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FRANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE ; 
CHARLES, CARDINAL DE LORBAINE. 


1559 —1560. 


L'horison obseur et menaçant venait de s'éclaircir, de s’é- 
tendre même tout à coup aux yeux des princes lorreins par 
la mort de Henri II, tandis que le jeune âge, la faible santé, 
l'inexpérience du nouvenn souverain présegeaient à la Fronce 
des dangers et des embarras presque égaux à ceux doni une 
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minorité véritable se voit d'ordinaire accompagnée. t-il 
pas effectivement dans la destinée des Guises que leur étoile 
brillèttoujours en proportion des nuages quis’appesantissaient 
sur la patrie? Nécessaires, ces princes reparaissaient constam- 
ment féconds en précieuses ressources; puis, une fois recon- 
nus utiles, ils semblaient aussitôt redoutables. 
quand il fallait sauver l'État dans de graves extrémités, flam- 
beau terrible s’il ne s'agissait que de le diriger ! Rion de mé- 
diocre n'était en eux pour le bien comme pour le mal. Gar- 
diens vigilants ct énergiques de l'indépendance nationale 
attaquée par les armes, ministres funestes de la couronne 
qu’ils ébranlaient en la servant, qu'ils débordaient en gran- 
deur, qu'ils eussent volontiers relevée, à condition d'être seuls 
chargés de la porter! 

Les difficultés dont celle-ci alluit se trouver assiégée élaient 
d'une espèce nouvelle. Par le traité de Cateau-Cambriésis, par 
les alliances qui l'avaient cimenté, la paix semblait assurée 
au dehors; mais à l'intérieur l'orage grossissait. Sous prétexte 
de réclamer une légitime tolérance, le calviuisme levait de 
plus en plus la tête. De la erainle des perséeutions, il passait à 
la révolte et constituait un moyen d'action que ne devaient 
pas négliger les partis, en rivalité pour l'exercice du pouvoir 
bien plus affaibli par leur lutte que par l'insuffisance du mo- 
narque sous le nom duquel chacun d'eux prétendait gouver- 
ner. L'ambition était donc, en réalité, au fond de tous les 
dessins, le mobile de tous les efforts, rovètue de part et 
d'autre des couleurs du zèle pour la foi, du fanalisme même, 
ou de la sympathie pour des opprimés. 

Par un nouveau, mémorable ct fatal exemple, c'était des 
degrés du trône qu'allait partir, pour la seconde fois depuis 
deux siècles, le signal de troubles, de combats acharnés, pro- 
pres à en miner les fondements. Jaloux du pouvoir excessif 
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d'une famille étrangère, « nouvelle venue de Lorraine, » qui, 
en s'établissant en France, y avait apporté des prétentions, 
déployé des qualités, rendu des services, contracté des allian- 
ces, tracé et suivi des plans susceptibles d'éveiller leur om- 
brage, les princes du sang adoptaient la résolution politique 
de diriger, en secret contre le faible souverain, ouvertement 
contre les dépositaires de son aulorité, toute la force disponi- 
ble que présentaient les protestants prèts à s’armer. Des fuc- 
tions, fortuitement préparées déjà par les circonstances, 
allaient donc se dessiner,s'organiser d’une manière compacte, 
sous l'empire d'intérêts pressants, entrer en guerre déclarée, 
bientôt sanglante, les unes contre les autres. * 

Si, régulièrement, l'âge de François II interdisait la for- 
mation d'une régence officielle, sa débilité morale et physique 
réclamait l'indispensableappui d'une tutelle effective. Ce sou- 
verain adolescent, incapable de manier personnellement le 
pouvoir, avait donc à le déléguer pour ne pas le laisser s'an- 
puler ; et sur ce terrain devaient éclater, plutôt que prendre 
msissance, des débats qui germaient dès longtemps et qu'on 
apercevait clairement à la surface du sol polilique. Ainsi s'ou- 
vrait une lice dans laquelle allaient s’élancer les Bourbons et 
les Guises, cousins germains, se disputant plus que le fidéi- 
commis, peut-être l'héritage même du sceptre des enfants de 
Henri 11. Les Guises prétendaient le soutenir et formaient le 
principal obstacle aux Bourbons qui voulaient le posséder. La 
religion, surtout du côté des derniers, n'intervennit que 
comme force auxiliaire; et, en approfondissant cette question, 
en la dégageant de tous ses accessoires, de toutes 506 apparen- 
ces, on la ramènerait sans doute à l’effrayante proportion 
d'one querelle, dès lors décisive, entre les Bourbons urdents, 


(1) Histoire des guerres civiles, par Davila, liv. 1. 


Google 


# HISTOIRE 


ambitieux, en voie de fortune ascendante, et les derniers Va- 
lois, énervés, privés d'énergie propre dans le présent comme 
de vitalité ultérieure. 

La faible organisation du nouveau roi ne pouvait nourrir 
qu'un seul sentimen{ prononcé, que l’unique passion dont sa 
belle et gracieuse compagne était l'objet; et Marie Stuart, 
par respect, par admiration, par reconnaissance !, devait être 
toute disposée à faire usage de son influence sur son époux 
pour accroitre, pour affermir le crédit, salutaire en même 
temps que dangereux, de ses oncles. Une répugnance natu- 
relle, inspirée par le caractère de sa belle-mère, la portait 
d'ailleurs à combattre Catherine et à s’efforcer de l'écarter de 
la direction du gouvernement. 

Le dernier soupir de Henri II venait de ranimer les brigues. 
Aussitôt qu'ils l'avaient vu frappé, les Guises, appréciant leur 
nouvelle situation, pressentant l'avenir prochain de la cou- 
roane et résolus de le faire tourner à leur avantage, s'étaient 
empressés de réunir autour d'eux et de placer jusque dans la 
garde-robe du duc François, logé alors aux Tournelless, une 
certaine quantité de gentilshommes dévoués. Puis, saluant le 
dauphin-roi, au moment où la vie sbandonnait son père, ils 
l'avaient emmené au Louvre dans l'intention de le circonvenir 
< de manière à le façonner à leur mode. » Conduite par le due 
de Nemours, la reine-mère les y avait rejoints, tandis que le 
connétable, dédsigneusement laissé auprès du corps inanimé 
de Henri IL, se voyait bientôt retirer le cachet du souverain 


(4) Par un brevet signé de sa main, le 14 juillet 1559, la reine Marie- 
Stuart, «estant à Paris, donna et octroya à madame la duchesse de 
« Guise, sa grand'-mère, le don et présent qui lui seroit fait à l'entrée 
= qu'elle feroit en la ville de Paris, à cause de son joyeux avénement à 
= la couronno. + (Archives nalionalos, cartons des rois, 02.) 

(2) Commentaires de Vestat de la religion el république, ole., par P. de 
La Plago. 
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dont il avait été Je favori. Yainemenl Monlmoreney s'efforçait 
de faire entendre des avis opposésaux desseins des Guises que 
Catherine paraissait déjà secander. Cette princesse était trop 
habile pour ne pas se ménager une portion du pouvoir en le 
partageant avec ceux auxquels il devait presque infailliblement 
échoir en ce moment, trop blessée de l'exclusion qu’elle avait 
subie sous le règne précédent pour prêter une oreille favora- 
ble à l'ancien confident de son époux, trop pressée de se dé- 
dommager pour en compromettre ou en ajourner l'occasion. 
Dès la fatale issue du tournoi, le connétable, au surplus, en 
avait aussi prévu les suites, et, se flattant de préserver son 
crédit sous l'abri de celui des princes du sang dont il embras- 
sait la cause, s'était hâté de faire engager le roi de Navarre à 
se tenir en mesure de saisir, en vertu du droit de sa naissance, 
les rênes du gouvernement à l'instant mème où elles échappe- 
raient aux mains glacées du monarque. Mais Antoine de Bour- 
bon, encore uleéré de l'oubli sous lequel ses intérèts avaient 
élé étouffés par Montmorency, à Cateau-Cambrésis, fort mal 
préparé, par conséquent, à aceucillir avec confiance les aver- 
tissements et les conseils qui lui venaient de ce côté, avait 
marqué assez peu d'empressement à les suivre et ne s'était 
transporté qu’à petites journées de Nérac à Vendôme où il 
séjourna même et où il fut rejoint par le prince de Condé, 
Pour faire face aux événements, ces deux frères apportaient 
des dispositions très diverses. L'ainé, intrépide, téméraire 


mème à la guerre, soldat plus que capitaine, imposant par sa ‘ 


lournure, séduisant par son affabilité, par la franchise, la bon- 
homie de ses manières, par sa libéralité, n'était cependant 
doué d'aucune énergie politique ; son esprit timide n’envisa- 
geait guère qu'avec un effroi exagéré les complots et les intri- 
gues. Incapable de nourrir avec sang-froid des projets étendus 
et compliqués, il s’alarmait de tout débat probable et se re- 
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connaissait presque vaincu d'avance dès qu'il s'agissait d'en- 
trer en lutte dans le champ des rivalités de cour. Bien moins 
enclin à disputer le pouvoir qu'à rechercher l'appui de ceux 
qui l'exerçaient, il s'était, on se le rappelle, efforcé déjà de de- 
meurer dans des relations amicales avec les Guises. Un seul 
objet fixait ses vœux. Souverain du Béarn, il aspirait à recou-- 
vrer et à s'assurer la paisible possession du petit royaume de 
Navarre dont sa mbre lui avait tronsmis la couronne, bien 
plus qu'à faire valoir de prétendus droits au vaste el orageux 
gouvernement de la France. 

Le prince de Condé, au contraire, extérieurement chélif el 
disgracieuk, agité par l'ambition, par le désir de fournir une 
carrière proportionnée à sa naissance, impatient de l'élaigne- 
ment dans lequel la cour l'avait tenu jusqu'ici, entretenait et 
manifestait sans réserve une jalousie inspirée par la puissance 
des Guises, retrempée el aigrie par le mécontentement com- 
municatif de Montmorency dont il avait épousé la nièce, Éléo- 
norc de Roye, et surtout par les conseils de Coligny, grave fi- 
gure qui, sans occuper encore le premier plan, va principale- 
ment animer, ou fond, tout un côté de ce tableau mouvant des 
troubles civils à leur aurore. Aussi vaillant que son frère, 
Condé le dépassait de tonte In hauteur de ses talents et se 
sentait appelé au commandement, soit qu'on le lui confit, 
soit qu'il dût le saisir. Quoique pclit et mème contrefai 
était ponrlant rempli d'agréments personnels, galant, sp 
tuel et doué du don de plaire aux femmes! non moins qu'au 
soldat. Courage, probité, reconnaissance, récipracilé d'atin- 
hement, soif du pouvoir, ontipathies , tous les traits de carnc- 
ère, lounbles ou répréhensibles, étnient fortement prononcés 


(1) Voir, sar fsabran de Léneuil, entre autres, les pièces publiées par 
M. Louis Paris. 
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en lui. S'aveuglant sur la nature ct sur l'opportunité d’applica- 
tion de ses droits, il voulait absolument établir la nécessité 
d’une régence dont il eût été légalement investi, alors qu'il n'y 
avait lieu que de choisir des ministres, et, dans ce dernier cas, 
n'obtenant pas la préférence, furieux, désespéré, il n’aperce- 
veil de dédommagement et de but que dans les agitations qui 
s’annonçaient et qu'il lui convenait de fomenter. Les protes- 
tants allaient donc trouver en lui, grâce aux encouragements 
de l'amiral, un chef de parti aussi indiqué par son rang que 
par ses facultés, ses intérèts et son tempérament. Pour s'assu- 
rer leur concours, c'était, de son côté, avec toute l'inquiète 
stivité de son caractère qu'il embrassait leurs doctrines. 

Outre les Guises et lui, un autre éminent personnage com- 
plétait les principaux rôles sur la scène ouverte par l'avéne- 
ment du faible François II. La reine-mère avait observé aveo 
calme le développement des prétentions rivales, et son choix 
calculé inelinait en faveur de l'alliance que lui présentaient 
les Guises. 

Henri II élait à peine déposé dans les caveaux de Saint-De- 
ais que l'accord se scellait par le sacrifice de la duchesse de 
Valentinois, désormais privée d'appui, et qu'en vain le duc 
d’Aumale essaya de défendre auprès de ses frères. Le cardinal 
lui représentait que de grandes richesses et un crédit soutenu 
peadant quelques années étaient de suffisants avantages retirés 
d'une alliance à laquelle la considération d'aussi puissants in- 
Lérèts avait seule abaissé leur famille; qu'aujourd'hui tous les 
égards devaient s'adresser à la reine-mère dont, en arrètant la 
chute de Diane de Poitiers, on ne pourrait qu'irriter l'or- 
gueil'. La duchesse fut donc honteusement chaussée et con- 
trainte de resfitucr les bijoux précieux qu’elle tennit de l'affec- 


1) De Thou, liv. XXII. 


Gougle 


« HISTOIRE 


tion du feu roi, ainsi que de faire don à Catherine, pour dés- 
armer son inimitié*, du magnifique château de Chenonceaux. 

Quelques autres changements s'opéraient en même temps 
dans le gouvernement. Les sceaux, retirés à Bertrandi, dont 
une ambassade extraordinaire à Rome décorait l'exil, étaient 
confiés de nouveau au chancelier Olivier, renommé pour son 
intégrité, sa sagesse, ses lumières, et par le choix duquel le 
cardinal de Lorraine visait à honorer son administration. Ce 
prélat et son frère consentirent aussi su retour, désiré par Ca- 
therine, du cardinal de Tournon que recommandait principa- 
lement à leurs yeux la communauté d'antipathie pour le con- 
nétable. Enfin, Saint-André, après s'être adroitcment main- 
tenu entre ce personnage et les princes lorrains, sous le 
dernier règne, appréhendant en ce moment la perte d'un cré- 
dit incertain et d’une fortune qui n'était pas à l'abri de tout 
reproche, avait jugé prudent d'offrir sa fille unique en ma- 
riage pour l’un des fils du due de Guise, avec l'engagement d'a- 
bandonner aux jeunes époux la propriété de biens immenses 
dont il ne se réservait que l'usufruit. 

Les abords ainsi disposés autour d'eux, François et Charles 
de Lorraine « eurent toute la charge et tout le gouvernement 
« du royaume, comme très bien leur appartenoit pour en estre 
« très dignes et très capables”, » et voulurentqu'une démarche 
éclatante démontrât publiquement que leur autorité n'était 
point usurpée, mais fondée sur la libre confiance du roi, avec 
l'approbation de Catherine. Aussi les députés du parlement 
étant venus, suivant l'usage, féliciter le nouveau souverain et 
demander « à qui il luyÿ plaisoit que dès lors en avant l'on 
«s’adressàt pour sçavoir sa volonté et recevoir ses comman- 

{1) De Thon, liv. XXII. 

(2) Idem. 

(3) Brantôme, 
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«dements!,» François Il répondit-il qu'il avait choisi, de l'a- 
grément de la reine sa mère, le duc de Guise et le cardinal de 
Lorraine, ses oncles, pour diriger l'Etat; que le premier, 
comme chef des armées, prendrait soin des affaires de la 
guerre, el l'autre de l'administration des finances et de la jus- 
tice, en qualité de premier ministre. 

Dans le royaume, en effet, nulle influence n’était compa- 
rable à celle de ces deux hommes. Le clergé, le plus riche et 
le premier des trois ordres, professait un dévodment sans 
bortes pour le cardinal; en François de Lorraine, la plus 
grande partie de la noblesse, les militaires, les magistrats 
mème, reconnaissaient, par habitude, un chef habile, un ami 
sir, un prolecteur zélé, La reine était nièce des Guises*; leur 
cousin, le due de Lorraine, était beau-frère du roi; l'époux 
d'une autre sœur de François Il, Philippe d'Espagne, applaudis- 
sait au choix royal fixé sur eux5 ; des obligations de reconnais- 
sance leur attachaient le duc de Savoie. Tant d'avantages, 
tant de moyens d'accès, joints à tant de talents, à tant de 
gloire, rendaient naturelle une position source de graves sou- 
«is cependant, féconde en ombrage et que l'envie allait immé- 
dintement attaquer. 

Nulle part celle-ci n'avait plus profondément établi son 

(1) Mémoires de Casielnau. 

(2) En tête de la lists des officiers domestiques de la reine régiranta se 
trouvaient placées, avec le titre de « Dames à huit cents livres de gages, 
+ madame Anthoinelte de Bourbon, dousirière de Guise, madame Anne 
+ d’Est, duchesse de Guise, madame Loyse de Brézé, duchesse d'Aumalle, 
« madame Loyse de Kienx, marquise d’Elbeuf,» c'est-à-dire la grand'- 
mère et trois tantes de Marie Stuart. (Documents historiques, règne de 
François IE, p. 744.) 

(3) Il aimait mieux que le gouvernement ne füt pas entre les mains 
d'Antoine de Bourbon, qui n'aurait pas manqué de faire usage du sun 
pouvoir pour chercher à recouvrer la Navarre. 

(4) Documents historiques, règne de François IL. 
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siége que dans le cœur du connétable, Familiarisé avee les 
affaires, courtisan exercé, Montmorency savait dissimuler ou 
dominer ses sentiments. Un tissu de diflcultés et de conflits 
publics ou privés le séparait essentiellement des Guises ; il 
s’avouait avec chagrin que, trop peu soutenu lui-mème, malgré 
l'escorte de ses noveux Coligny, il ne pouvait ni s'établir chef 
de parti, ni présenter à la reine-mère un appui suffisamment 
désirable, ou lui opposer une résistance qu’elle dût chercher 
à vaincre par des conditions avantageuses. Unie avec les 
Guises, cette princesse se trouvait investie de la surintendance, 
plus que nominale, en perspective principalement, de toutes 
les parties du gouvernement. Une aversion aigrie par le rap- 
port, exact ou calomnicux, de propos outrageants pour sa fi- 
délité conjugale et d'une blessante allusion à l'origine de sa 
famille, aliénait d'ailleurs, depuis longtemps, à Montmorency 
les sentiments de Catherine que la nécessité seule eût pu con- 
traindre à capituler. Tout avait concouru à préparer au COn- 
nétable un froid accueil, «une mauvaise chère, » pour le mo- 
ment où il allait se présenter devant le roi, dans l'intention de 
lui recommander ses fils, ses neveux, ses propres intérèts?. 
Le vieux favori ne dut done pas éprouver de surprise lorsque 
François 11, l'interrompant, lui répéta la déclaration adressée 
aux députés du parlement, et exprime, amicalement en appa- 
rence, la sollicitude qui l'engageait à vouloir soulager son 
grand àge du poids des affaires publiques, en lui faisant com- 
prendre qu'il était opportun de « s'eller esbattre chez loi » et 
reposer de ses travaux, dans son beau domaine de Chantilly. 
Infligéc avec certains ménagements, propres à indiquer au£ 
Guises que la reine s'était éventuellement réservé ane voie de 
(1) Le connétable, en parlant de la reine, s'était, disait-on, sorvi de 


l'expression : fille de marchands. 
{2} De Thou. 
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réconciliation vis-à-vis du connétable !, et arecptée avec toute 
limpassibilité extérieure de l'homme de cour le plus délié, 
une telle disgrâce ne laissait plus à Montmorency que la res- 
source de s'allier au parti des princes du sang. Ceux-ci déli- 
béraient à Vendôme, avec d’Andelot et leurs aflidés, sur les 
moyens de s'opposer à l'autorité des Guises, quand les ouver- 
tores et les exhortations du connétable vinrent presser de 
aouveau le roi de Navarre de rejoindre la cour. Naturellement 
sonchalant, Antoine de Bourbon avait ajourné, jusqu'après In 
cérémonie des funérailles du feu roi, son apparition à Suint- 
Germain, où, plus hardis, les princes de Condé et de Ia Roche- 
sur-Yon s'étaient décidés à le précéder. La médioerilé de leur 
fortune les empèchait toutefois d'y avoir un état propor- 
lionné à leur rang, et les exposait à des désagréments qu'ils 
surent soutenir avec une fermelé et un eournge tels que les 
Guises en prirent l'alarme et éloianèrent bientôt ces prinees 
en leur donnant « d’honnestes commissions. » Tous deux 
furent chargés (4° août 1559 } de se rendre auprès du roi d'E: 
page, à Bruxelles, pour lui porter le collier de l’ordre de 
Saint-Michel, et pour ratilier, an nom de François I, le 
traité de Cateau-Cambrésis. Mais, moins en vue d'économiser 
les deniers publics que dans l'intention d'infliger une sorle 
d'affront au second prince du sangen faisant ressortir sa pau- 
vreté, le cardinal de Lorraine eut la mesquine audace de n'ac- 
corder à Condé que mille écus pour les frais de sa mission, 
tandis que, par un insultant contraste, Montpesat, lieutenant 
de la compagnie du duc de Guise, recevail un traitement con- 
sidérable pour aller à Vienne complimenter Ferdinand sur 
son avénement à l'empire, Cet officier avait mème l'ordre de 


{t) Dauvigny. 
(2) Idem. 
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se montrer magnifique jusqu'à la prodigalité dans ses dé- 
penses, par le molif qu'envoyé des Guises, attaché à leurs 
personnes, il devait saisir l’occasion d'inspirer pour eux, à 
une cour étrangère, la considération propre à affermir leur 
pouvoir à celle de France. 

Ce fut en des circonstances si peu favorables pour sa fn- 
mille qu'Antoine de Bourbon se présenta enfin à Saint-Ger- 
main. Bien loin de lui témoigner les égards que commandait 
son rang, le duc de Guise, malheureusement trop docile aux 
impérieux conseils de son frère, eut soin d’entrainer Fran- 
çois IE à la chasse d'un côté différent de celui par lequel le roi 
de Navarre devait venir. Aucune mesure n'avait élé prise pour 
les logements; les équipages d'Antoine de Bourbon furent 
forcés de s’arrèter dans la cour du château ou au milieu de la 
rue où il les trouva en arrivant; lui-même serait demeuré 
sans gite si Saint-André ne lui eût offer! son appartement. Le 
plus considérable, uprès celui du roi, était occupé par Guise, 
résolu de ne le pas céder, et des gens appostés se préparaient 
mème, dit-on *, à le défendre l'épée à la main. 

Le roi de Navarre monte immédiatement à la chambre de 
la reine-mère qui, sous les apparences d'une profonde dou- 
leur, ne l’entretient que de la perte de son époux. Le cardinal 
de Lorraine, présent en ce moment, ne rend aucun hommage 
à Antoine de Bourbon et attend orgueilleusement que celui-ci 
fasse toutes les avances vis-à-vis de lui. Bientôt on annonce le 
retour de François IL; son cousin court à sa rencontre et lui 
adresse quelques paroles de félicitation, mais le jeune mo- 
narque l'écoute négligemment et répond avec distraction. 

La froideur et la désobligennce de cet accueil étaient évi- 
demment préméditées. La politique des Guises s’attachait, en 


(1) Histoire de Franc?, par Garnier. 
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eflet, d'accord avec la reine, à représenter à François Iles 
princes du sang comme ennemis de la branche régnante!, 
comme disposés à le priver lui-même des secours de sa mère 
et de ses plus proches parents pour le placer, ainsi que l'État, 
sous leur dépendance exclusive. Aucune audience ne fut donc 
accordée au roi de Navarre qu'en présence des deux frères, et 
Antoine vit toutes ses requêtes également repoussées par Ca- 
therine et par son fils. 

I avait d'abord été sur le point de manifester son ressenti- 
ment par un départ immédiat; son irrésolution naturelle le 
portait cependant à gagner du temps, et d'ailleurs ses humi- 
listions commençaient à éveiller la sympathie et le méconten- 
tement d’une partie de la cour%, contenue, il est vrai, par la 
ersinte du eourrour des Guises. Ces princes se préoceupaient, 
en effet, des résultats de la présence du roi de Navarre, et, 
grâce au concours de la reine-mère, ils parvinrent à lui faire 
goûter la proposition, honorable en apparence, de conduire, 
à la fin de décembre (1559), conjaintement avec le cardinal 
de Bourbon et le prince de la Roche-sur-Yon, Élisabeth de 
France auprès de son époux. 

Le cardinal de Guise, en qui le goût de la bonne chère n'ex- 
eluait pas la dextérité politique, allait profiter de la mème 
oceasion pour faire un voyage en Espagne, dans le but d'y 
entretenir avec Philippe Il les relations établies par sa fa- 
milles. 

La mission offerte à Antoine de Bourbon était acceptée par 
lui d'autant plus volontiers qu'on la lui présentait sous un 
jour propre à fatter ses constantes prétentions et à lui faire 


(1) Histoire des guerres civiles, par Davila, liv. L 

{2) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 

(3) Vie du cardinal d'Ossat, tome 1, discours sur les effets de la Ligue, 
page 40. 
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entrevoir l'illusoire espérance de se coucilier l'esprit du roi 
d'Espagne et de réussir à négocier directement avec ce souve- 
rain la restitution ou l'échange de la Navurre!. Mais ce voyage, 
où Bourbon fut réellement pris pour dupe, ne devait produire 
comme résultat, de mème qu'il n'avait pour motif, que de dé- 
gager la cour de toute intervention de la part des princes du 
sang? L'exclusion à leur égard était même portée à tel point 
que Coligoy, investi des gouvernements de Normandie et de 
Picardie, avant prudemment résigné le dernier en faveur du 
prince de Condé, les Guises, jaloux de toute part d'autorité 
qu'aurait pu exercer cet ardent adversaire, en acceptant la 
démission de l'amiral lui donnèrent pour successeur le maré- 
chal de Brissac dont le mérite répondait à toute objection. 

Agir ainsi avec les princes, c'élait, à la vérité, bien moins les 
anauler que les réduire à se plonger plus profondément dans 
de factieuses intrigues. 

Maitres presque absolus de la position, les Guises ne son- 
gèrent qu’à l’aplanir complétement, au gré de leurs desseins. 
La sécurité manquait encore au cardinal dans l'exercice de la 
puissance; et, comme l’äge du roi lui donnait lieu d'espérer 
qu'il pourrait la conserver longtemps, il voulait, par tous les 
moyens, établir sa domination sur les bases les plus solides 5. 
A la veille des troubles qui s’annonçaient dans le royaume, il 
jugea que l'union svec Philippe I (relourné en Espagne depuis 
le 99 août) lui procurerait un important secours. Catherine de 
Médicis consentit aux démarches qu'il eut la funeste pensée de 
lui conseiller dans ce but. Elle-mème d'ailleurs n'était pas 
fâchée de se créer vis-à-vis des princes lorrains. dont elle se 


(1) Davila. 

(2) - Quant à Louis, due de Montpensier, le plaisir et repos de sa mai- 
+ son luy donnoient plus de contentement.» (Mémoires de Castelnau.) 

(5) De Thou; Dauvigny. 
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méfiait en les secondant, up appui, naturel puisqu'il viendrait 
de son gendre, du monarque en epparence le plus intéressé 
au maintien de l'autorité de François II contre ceux que la 
reine-mère et le cardinal considéraient, non suns raison, 
comme des rebelles. Livrée aussi à la pensée de s'affranchir 
de ses nécessaires et incommodes auxiliaires pour gouverner 
enfin seule, elle ne méditait pus assez sur les rapports qui 
déjà pouvaient s'être établis entre ceux-ci et le roi d'Espagne 
Catherine ne voyait en lui qu'un levier à double usage, apt 
la soustraire au joug des Guises et des princes du sang. Phi- 
üippe II, dont les États commençaient à ètre sérieusement 
agités par des troubles religieux, n'avait garde de se refuser à 
de telles ouvertures et profita avec empressement de l'occa- 
sion de s’immiscer dans les affaires du royaume. De tous les 
souverains étrangers, il était sans doute celui auquel les Guises 
devaient tenir le plus à se rendre agréables. Dans l'alliance 
de la France avec ce monarque, ils apercevaient « le repos et 
« l'accroissement de la chrétienté et des deux majestés!, » en 
mème temps qu'un gage de durée pour leur propre crédit. 
Granvelle, à coup sûr, n'avait pas eu de peine à faire recon- 
naître précédemment au cardinal que leurs deux souverains, 
égaux en puissance, au lieu de s’épuiser eux-mêmes en cher- 
chant à se nuire réciproquement, agiraient avec plus de sa- 
gesse s'ils réunissaient leurs forces pour écraser les réformés; 


et, afin de « donner plus de goust à la noix, » l’évêque d'Arras . 


avait ajouté qu'une telle mission ne saurait être confiée à un 
« chevalier ne capitaine tant honoré et respecté ny plus digne 
« que le duc de Guyse®. » Mais la liaison entre ces hommes 
d'État ne reposait alors ni sur une étroite intimité, ni sur une 


{1) Documeuts historiques, règne de François L. 
(2) La Planche, De l’estat de France 
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solide confiance. Bien plus, lorsqu'au moment de la rapide 
décadence du crédit des Guises le duc d'Albe était venu à 
Paris pour le mariage de la nouvelle reine d'Espagne, le con- 
nétable avait été près de lui l'organe du désir de Henri II de 
s'entendre avec son gendre pour en obtenir « assistance contre 
«la réforme et pour le châtiment de ceux de la religion. » 
Dans les entretiens de ces deux personnages, Genève fut re- 
connue la « sentine de cette maladie d'où les sujets français et 
«espagnols éloïent damnés!. » " 

Un accord paraissait, en conséquence, sur le point de se 
conclure entre les deux rois au moment où la mort était venue 
frapper Henri IL. Aussi le duc d’Albe mandait-il à son maitre 
qu'il perdait eun bien bon ami et père qui entendait les choses 
«du monde 2. » 

Philippe toutefois, après eet événement, n'avait méconnu ni 
l'importance d’un tel dessein, ni les hommes auxquelsil fallait 
dorénavant s'adresser pour le réaliser. En envoyant de Gand, 
au milieu de juillet, le duc d'Arcds complimenter François IE, 
il prit soin de munir cet ambassadeur de lettres « de main de 
esecrétaire » pour le cardinal de Lorraine, le duc de Guise, le 
connétable et le maréchal de Saint-André, Thomas Perrenot, 
seigneur de Chantonnay, allait alors (août 4559) représenter 
le monarque espagnol à la cour de France, y commencer une 
active carrière d'intrigues politiques et reprendre les projets 
ébauchés déjà entre le due d’Albe et Montmorency. Il trouvait 
done dans les Guises des ministres toutdisposés à y donner suite, 
mais qu'il était loin de juger avec des préventions trop favo- 
rables, auxquelsil se gardait d'accorder une confiance absolue, 


{1) Archives nationales, papiers de Simancas, carton B 10, lettre du 
dus d'Albe à Philippe IL, Paris, 26 juin 1559. 
à (2) Idem. 

(3) Papiers de Simancas, B 10. 
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dont il signalait nettement, dans ses rapports, les fautes ou les 
excès et criliquail sans ménagement ln conduite politique en 
divergence, sur certains points, avec les vues du gouvernement 
espagnol. 

La connaissance du ton dédaigneux, presque blessant, des 
réponses pur lesquelles Philippe II assurait à son beau-frère 
we hautaine protection avait aceru cependant l'indignation 
publique conire le cardinal de Lorraine qui, commençant à 
craindre non-seulement pour son autorité, mais même pour 
ses jours, fit interdire aux particuliers, sous des peines sévè- 
res, l'usage des pistolets, des poignards, ainsi que des larges 
bolines et des longs manteaux à la faveur desquels on au- 
rail pu cacher ces armes. L'édit rigoureux qui les prohibait 
fut rendu en mème temps que plusieurs autres, fort sages, 
inspirés par le sentiment véritable des besoins de l'État, 
toutefois préjudiciables aux Guises en raison du nombre 
des mécontents qu'ils allaient susciter. Les circonstances 
avaient forcé le feu roi de contracter, avec des banquiers 
français et étrangers, des engagements ruineux, des em- 
prunts à un taux usuraire; ceux-ci furent rompus, et, en 
prenant des termes pour acquitter les dettes, on se erut en 
droit de rayer des créances l'excédant des intérèls. C'était 
sans doute rétablir l'ordre, mais compromettre le crédit, et il 
fallait y suppléer par les mesures d'une sage économie. Elles 
alteignirent d'abord la maison du roi, dans laquelle on sup- 
prima toutes les places inutiles, ne répondant pas à un service 
babituel, et dont le nombre était infini. (ue de personnes ainsi 
troublées dans des existences fondées sur d’onéreux abus; 
combien, par conséquent, d’ennemis nouveaux pour les Gui- 
ss! A ces retranchements on ajouta d’autres ressources po- 
sitives en faisant équitablement rentrer dans le domaine du 
roi diverses portions qui avaient été distraites, d'une manière 

LA 2 
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frauduleuse, au profit de plusieurs seigneurs et parliculiers. 
Une exception laissait bien subsister intacts les dois et usu- 
fruits accordés aux filles de France ; mais les princes du sang, 

de nombreux courtisans se voyaient frustrés, et les plaintes 
éclataient contre les Guises accusés de n'avoir pas supporté 
eux-mêmes l'effet de la mesure générale ou d’en avoir exempté 
plusieurs de leurs protégés !. Les offices vénaux subissaient 
une réduction de moitié ; les survivances étaient aholics ; l'é 
tat militaire aussi éprouvait de larges réformes. 

Les deux frères cependant s'étaient hàtés de préparer le sn- 
ere du roi. Passant par Villers-Cotterèts, ils firent séjourner 
François II à Nanteuil, chez le due de Guise; puis ils le con- 
duisirent à Reims, où, avec lu pompe accoutumée, Charles de 
Lorraine, en sa qualité d'archevèque, lui plaça la couronne 
sur la tète (18 septembre)”, consacrant ainsi par l'onction 
sainte le souverain dont lui-même dirigeait la conduite et dont 
on le nomma l'émes. 


(1) Histoire de France, par Garnier ; Histoire universelle, par de Thot. 
Peu de temps après, le cardinal obtenaït du roi une exemption de dé 
mes pour sa propre abbaye de Préaux (9 novembre 1559). (Archives na- 
tionales, cartons des rois, 92.) 

€) Date exacte, malgré la divergence entre les historiens. 

(3) Légende du cardinal de Lorraine. 

En tète d’un « Discours au roy, contenant une briefve et salutaire in- 
« struction pour bien et heureusement régner, escript premièrement en 
« vers latins et présenté au roy François par messire Michel de l'Hosri- 
a tal,» se trouvent, sons le titre de :  Épigrammeh monseigneur révéren 
- dissime prince Charles, cardinal de Lorraine,» les vors d’envai suivants: 

« Je L'offre icy, prélat, un présent de mon coffre : 

« Recoy, prince et prélat, ce présent que je L'offre; 

a Le présent et pait, mais {el que le devoir 

« D'un prince, tant soit grand, exprimer s’y peult voir. 

« J'aÿ recueilli en bref de maint el maint passige 
Ce qui mieux à propos m'a semblé pour nostre auge, 
« Que de toy beaucoup mieux nostra prince apprendra, 
« El du nom paternel digne la se rendra,» 
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Il eut soin de faire renonveler par François I certains pri- 
viléçes de l'Église.et de l'université de Reimsi. À la eérémo- 
nie”, le duc de Guise, comme plus ancien pair de France, re- 
présentant l’ancien due de Normandie, marcha immédiate- 
ment après le roi de Navarre, et le duc d'Aumale prit rang 
entre le duc de Montpensier et le connétable. Après le ban: 
amet, où le roi mangea seul à la table du milieu, il entra dana 
son cabinet et y manda le cardinal pour conférer en secret 
avec Jui jusqu'à vêpres. 

Profitant de ce séjour de la cour en Champagne, les princes 
lorrains avaient fait visiter à leur royal neveu les domaines de 
leur famille. François I rendit même un édit daté d'Éclavon, 
bourg assez voisin du Joinville. Pendant ce temps, la reines 
mère chargeaît le cardinal de Châtillon et l'amiral, auqüel elle 
semblait déjà accorder une bienveillance particulière, d’en- 
sager le connétable à se démettre du titre de grand maître en 
faveur du due de Guise, et de l'assurer qu'en renoàçast à uit 
emploi que le roi ne voulait plus lui laisser remplir et désirait 
dommer à François de Lorraine, il ferait une chosé qui les ren+ 
drait «à jamais amis. » Quelque déterminante que dt être 
wie telle demande, Montmorency « d'entrée n'y voulut en- 
«tendre » et se réserva d'y réfléchir dans sa retraite de Chan- 
tilly. Ce ne fut done que plus tard, après avoir pris conseil de 


(t) Le roi fit présent à la cathédrale d'un saint François « de fn or et 
«de grand prix. » 

(2) La nouvelle reine d'Espagne, Élisabeth, curieuse d'assister au sacré 
de son frère, s’était rendue à Reims dès le 14 et avait été reçue, sous un 
poele de damas blanc porté par quatre des plus notables bourgeois, au 
portail de la cathédrale, par le cardinal de Lorraite, qui la conduisit au 
maltre-autel pour lui donner la bénédiction. C'était au couvent de Saint- 
Pierre, dont Renée dé Lorraine, sœur du due de Guise et du cardinal, 
était abbesse, qu’elle avait pris logis. (Doruments historiques, règne de 
François Il, p. 195.) 
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ses amis et reconnu l'inflexibilité des résolutions de la cour, 
qu’il consentit à abandonner sa charge, par une « procuration 
«pure et simple, et non en faveur dudict duc de Guise, pour 
« monstrer que ce qu'il en faisoit ’estoit que pour obéir à la 
« puissance supérieure. » Il chargea son fils ainé, François, 
d'apporter cet acte au roi; et un bâton de maréchal de France 
fut le prix accordé au messager, le dédommagement convenu 
du sacrifice forcément accompli par le connétable, 

De Reims, le roi, après son sacre, se rendit à Bar où, pen- 
dant son séjour, cédant aux suggestions de ses oncles et de su 
mère, il renonça à la souverainelé du duché en faveur de son 
beau-frère? ; ce qui fit dire alors, à propos des princes lor- 
rains contre lesquels déjà s'élevaient de fréquents murmures3, 
«que bien souvent pour cuider trop s'accroistre l'on se met 
<en hazard de perdre le tout, » 

A la suite de ce voyage, la cour vint s'établir à Fontaine 
bleau. Ce fut là que de nombreux gentilshommes lésés dans 
leurs droits, dans leur avenir, privés mème des arrérages de 
leurs appointements par l'effet des réductions considérables 
que le mauvais état des finances avait nécessité dans l'armée, 
sccoururent de tous les points de la France pour faire directe- 


(1) De l'estat de la religion et république, par P. de La Piace. 

(2) De Thon. 

(3) Entre autres écrits saliriques, il circula dès lors une pièce de vers, 
en forme de eouplets, faisant allusion à Charles de Lorraine, et qui com 
monce ainsi : 

« Amy, ne trouve pas étrange M SE RSS 

« Si en allant au Pont-tu-Change, 
« Pour escus, Jucats et salus, 

# On te paye d'anCarokis. 


« Car l'on peut voir l'heur de co règne 
«Ou si bonne police règne, 

« Que tel qu'on estimoit le plus (Histoire de l'estat de France sous Fran: 
SEE subject à un Carobts. cois 1, par La Planche.) 
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ment valoir leurs réclamalions auprès du roi. Le duc de Guise 
lesaccueillait avecégards et bienveillance; il rendait hommuge 
à leurs services, il promettait d'appuyer leurs demandes, et 
«faisoit très bonne chère jusques aux plus petits!. » Mais le 
cardinal de Lorraine, moins doux et plus timide que son frère, 
effrayé du concours des solliciteurs qui lui semblaient pouvoir 
s&æ transformer bientôt en mécontents et exiger séditieusement 
ce qu'on n'accordait pas à leurs prières, euf recours, pour se 
délivrer de ce menaçant entourage, à l'emploi de moyens que 
lui dicta son caractère emporté et que les témoignages multi- 
pliés des contemporains peuvent seuls rendre croyables. Trai- 
tant ouvertement ces serviteurs de l'Etat comme des ennemis 
dangereux, il fit publier deux fois à son de trompe que « tous 
« capitaines, soldats, gens de guerre et autres qui estoient là 
evenus pour demander récompense et argent, qu'ils eussent à 
«vuyder sur la vie.» Mesure barbare qui n'aurait pu paraitre 
sérieuse si des potences élevées, dit-on’, devant le château 
par ordre du eardinal n’en avaient démontré la réalité. Guise 
atténuait et prévenait de tout son pouvoir les rigueurs de son 
frère envers ces compagnons d'armes qu’il affectionnait, dont 
il connaissait une grande partie. « Retirez-vous chez vous, 
emes amys, pour quelque temps, » disait-il femilièrement à 
ceux qui s'adressaient à lui; «ne sçavez-vous pas ce qui a eslé 
« cryé? Allez-vous-en. Le Roy est fort pauvre à cette heure; 
« muis asseurez-vous quand l'occesion se présentera et qu'il y 
« fera bon je ne vous oublieray point et vous manderay.» Ce 
qu'il fit effectivement ensuite à l'égard de plusieurs d'entre 
eux#. 


(1) Brantôme. 

(2) Idem. 

(8) Dauvigny, Garnier, De Thou. 
(4) Brantôme. 
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En recourant à de semblables voies, le cardigal de Lorraine 
avait cédé à la dangereuse impulsion de sa nature et com 
promis ses talents. 1] avait manqué de ce sang-froid, de cette 
justesse de jugement, qualités essentielles pour bien diriger un 
État, pour assurer le succès de plans politiques sagement ou 
mème hardiment conçus. Préoccupé, avec exegéralion, d'em- 
barras momentanés, il n'avait suivi pour les écarter que l'ip- 
spiration d'une violence craintive elrévoltante, sans envisager 
les difficultés prochaines qu'il allait accumuler par là, L'or- 
dongance de Fontainebleau fut une source d'irritation géné- 
rale et inexprimable = au commencement de ce règne el gou- 
« vernement de ces messieurs de Guise!.» Le ministre puissant 
et pbsolu avait invoqué la terreur comme un renfort, sans 
tenir compte de l’exaspération à laquelle il ne pouvait man- 
quer de pousser un nombre considérable d'hommes nécessi- 
feux, résolus, habitués aux armes ; masse énergique, dont les 
partis paissants ne devaient pas négliger d'utiliser le mécon- 
tentement et Ja force. Avenglé sur sa position, la croyant 
perpétuelle, incxpugonble, il crut l'affermir encure en n'é— 
eoutant que cette pvroganco sans laquelle il ne savait pas 
jouir do la prospérité et en frappant avec passion sur tout ee 
qui Jui résistait. F1 sempit témérairement la haine de divers 
sôlés, oubliant que tous ces ferments devaient naturellement 
s’agglomérer et se résoudre en orage terrible. Ces fautes s'ag- 
gravaient au mème instant par la pensée d'un redoublement 
de perséculians envers les calvinistes. A l'égard de ceux-ci, la 
politique, il est vrai, pouvait bien expliquer, dans une certaine 
mesure, les erreurs du cardinal ; il était autorisé à apercevoir 
en eux le noyau d'un parti fanatique, entreprenant, rebelle, 
dangereux pour les fondements de la monarchie méme; mais 


. (0 Brantôme. 
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elurs e’eùt été assurément le cas d'isoler les sectaires pour les 
réduire ou les spumettre plus facilement, tandis qu'aprisleur 
avoir déjà fourni des chefs éminents et capables, le cardinal 
leur procurait, en quelque sorte, une arméc, 

1 sentit pourtant bientôt sa fauto, ot probablement son frère 
surtout La lui fit comprendre. Tous deux, pour Ja réparer, 
imaginèrent alors qu'une expédition, propre à affermir le 
gouvernement de la reine en Écosse et peut-être à réunir 
d'une manière définilive ce royaume à Ju France, ogcuperait 
l'ardeur des militaires licenciés et los distrairait de leurs souf- 
frances. La Brosse, ami dévoué de Ia maison de Guise, devait 
commander 18 troupes affectées à cette destination nf étre ac- 
compagné de Pellevé, évèque d'Amiens, ainsi que de quelques 
docteurs de Sorbonne chargés de soutenir des disputes théo- 
logiques contre les protestants d'Écosse, si l'accasion leur en 
était offerte. Mani d'instructions pour y exercer les fonctions 
de lieutenant général du roi, le marquis d'Elbeuf même allait 
aussi se rendre dans ce pays. Marie de Lorraine consultée 
osa représenter à ses frères les inconvénients de l'intervention 
étrangère dans les affaires d’un peuple fer et indépendant ; 
mais Les Guises, attribuant de folles ahservations à la timidité 
féminine, étaient peu disposés à y avoir égard, et, loin decher- 
cher à dérober leur dessein aux nombreux ennemis don( ils 
étaient entourés, semblaient pluiôt s'attacher à braver ceux- 
ci, à les pousser à hout. 

D'un autre côté, ces mesures n'obtenaignt nullement l'ap- 
probation de l'Espagne. Philippe IE, qui précédemment avait 
recherché la main etessuyé un refus d'Élisabeth, appréhendant 
une rupture entre elle etlo France, recommendait à ses ep- 
voyés Chantonnay et Garcilasso de la Vega de prévenir par 
toutes les voies possibles une semblable éventualité, ainsi que 
de dissuader François Il du dessein de faire passer la mer à des 
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forces capables d'envahir l'Angleterre. Mais, disaient les mi- 
nistres français, le roi n'était-il donc pas libre de punir des 
sujets rebelles? — Sans doute, répondait-on, pourvu que le 
nombre des troupes dont la réunion se préparait ne fit pas 
soupçonner un autre but et ne donnàt pas lieu de redouter des 
projets de conquêtes. 

Ces observations, échangées non sans quelque aigreur, eon- 
trariaicnt les vues des Guises ct prenaient source dans les 
plaintes adressées à Philippe II par Les Pays-Bas, dont les in- 
térêts pouvaient se trouver lésés si la guerre venait à éclater 
entre la France et l'Angleterre. 

La santé chancelante du roi, juste objet de sollicitude pour 
les Guises dont uneaussi frèle base soutenait le pouvoir, ayant 
cependant porté les médecins à prescrire à François I un 
changement de résidence, la ville de Blois, qui jouissait d'un 
climat regardé comme plus pur, avait été choisie pour lieu du 
séjour temporaire dela cour. Ce fut là que François de Mont- 
morency apporta la démission de son père et que les princes 
lorrains réalisèrent officiellement une somme d'autorité égale 
à celle des maires du palais aux temps primitifs de la monar- 
chie française. Déjà chef des armées, Guise, grâce à sa nou- 
velle charge, devenait exclusivement maître de la personne du 
souverain dont toute la maison était placée dans sa dépen- 
dance. « Chancelier, trésoriers, secrétaires des commande- 
«ments, capitaines des gardes, maréchaux-des-logis, maistres 
«d'hostel et des requestes se trouvoient de grand matin au 
« lever du Roy pour recevoir les commandements, et s'y fai- 
«soient toutes ordonnances par les deux frères. Et cntr'aultres 
«ils en firent publier une, que quiconque, de quelque qualité 
< qu'il fust, parleroit de eonvocquer les Eslats seroit déclairé 


(1) Papiers de Simancas, B 11. 
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«ennemi du Roy et coulpable du crime de lèze-majestét. » 

En voyant le duc de Guise investi des fonctions de grand 
maitre, la cour s'était néanmoins montrée joyeuse; elle avait à 
reprocher au connétable ou à son fils aîné d'écarter rudement, 
sans égard et sans distinction, les spectateurs trop empressés, 
dansles grandes cérémonies, et de faire naître parfois de sérieu- 
ses querelles, tandis que François de Lorraine, au contraire, 
toujours gracieux dans ses manières et bienveillant dans ses 
paroles, savait assurer le bon ordre par l'emploi de la politesse 
et de la douceur. Mais ces formes aimables, ces dehors avan- 
tageux étaient impuissants pour étouffer au fond le méconten- 
tement qui germait et pour neutraliser l'effet des rigueurs 
fanatiques du cardinal. 

Afin d'en légitimer l'application, ce prélat ne manquait pas 
de s'autoriser des rapports les plus calomnieux auprès de la 
reine-mère. Victime de telles impostures, un certain Le Vi- 
camte, qui tenait, dans le faubourg Saint-Germain, alors 
surnommé la petite Genève, une maison à loyers où il rece- 
vait des hôtes allemands et genevois, fut saisi et jeté avec sa 
famille dans un cachot où il périt. Par l'ordre du cardinal, 
Soubselles, gentilhomme angevin, serviteur d'Antoine de 
Bourbon, et qui s'élait rencontré chez Le Vicomte, avait été 
arrêté an moment où il présentait une réclamation audacieuse, 
dans la salle mème où mangeait le roi. On l'enferma au chà- 
teau de Vincennes, aussi bien que le comte écossais d'Arran 
et que Coiffard, bailli de Saint-Aignun, trouvé porteur d'écrits 
injurieux pour la reine-mère, pour les princes lorrains, et ac- 
usé, comme Soubselles, de donner de nuisibles conseils au 
roi de Navarre. 


(1) Mémoires de Visilleville, lv. VIIL. 
(2) Dauvigny, Vies des hommes illustres. 
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ritation, quoique encore contenue, couvait donc et s'ac- 
ernissail de jour en jour contre les violences du cardinal, 
enntre François de Lorraine qu'on en regardait en quelqua 
sorte comme complice, puisqu'il ne s'y opposait pas avec résa- 
lution, ef même contre Catherine de Médicis qui leur prèlait 
son acquiescoment. 

Vers cetinstant peut être fixée l'origine dela polémique àcre, 
outrageante, calomaieuse, revètant toutes les formes, affectant 
tous les tons, dépassant toutes les bornes, qui, pendant une Jon- 
guepériode, produisit parfois la vérité sous les traits dela satire, 
appela plus soyventle mensonge au secours de la baine, poussa 
506 emportements jusqu’à l'excitation au crime. Son étude 
serait susceptible d'offrir un but spécial à l'historien, un sujet 
d'affligeastes méditetions au philosophe, des documents utiles 
à l'homma d'État, d'abondantes archives aux partis, des titres 
de filiatian à la licence de la presse. Sa simple analyse four- 
airait la malière d'un travail étendu; et, danscette polémique, 
om ne peut s'empècher de reconnaitre qu'en général les adver- 
saires des Guises, d'un côté, leurs partisans, de l'autre, com- 
battirent différemment : ceux-là plus amers, plus excessifs, 
ceux-ci observant la défensive, occupés surtout d'exouser, de 
rehausser Ja cause qui les inspirait. 

Les plaintes contre les princes lorrains commençaient à 
surgir de fous les paints el à se propager au moyen d'affiches 
plaonrdéest, de pamphlets, de libelles diffamatoires, On allait 
jusqu'à leur imputer l'adieuse et absurde pensée de faire 
mourir un jeune roi, leur neveu, sous lequel ils gouvernaient 
librement, afin de se mettre sa couronne même sur la tête. 
Vers la fin d'octobre (1559)? parut nn mémoire, composé avec 


(1) Commentaires de l'estat de La religion el république. 
€) De Thou. 
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art, dans lequel se trouvaient développés tous les plans suivis 
per le eardinal de Lorraine pour élever le pouvoir de sa famille! 
depuis le début dy règne de HenriIl. Les Guises y étaient ac- 
eusés d'avoir «entrepris de luÿ distraire, par cautelles et 
s menées, le duché d'Anjou et le comté de Provence, açans 
« maintes fois déclaré que par force ils en avoyen eslé pri- 
« véx*%.» On leur reprochait d'avoir, en dernier lieu, soustrait 
là souveraineté du duché de Bar à la couronne de France et 
dene pas vouloir convoquer les états généraux. Comme preuve 
de leur coupable ambition, on alléguait leurs efforts pour éta- 
Mir qu’ils descendaient en ligne directe de Charlemagne sur 
la postérité duquel Hugues Capel avait usurpé le trône. 

La prétention d'appartenir à la maison de France était 
effectivement reproduite en toute circonstance par les prin- 
ces Jorrains, et des généalogies, plus ou moins fabuleuses, 
s'efforçaient de l’appuyer. En les faisant partir d’Anténar, 
prince troyen, (ls de Prism, comme souche, et passer par 
Pharamond, don! le père recevait également la qualification 
de prince troyen, en avait imaginé la possibilité de démontrer 
que les Guises provenaient directement de Charlemague*, La 
qualité de descendants d'Hadvide de Namur, arrière-petite- 
fille de Louis d'Outre-Mer, était, sans doute, fort insuffisante 
pour leur constituer un titre quelconque, et néanmoins des 
assertions aussi extravagantes pouvaient, dans le temps, ac- 
quérir assez d'importance pour qu'on jugeât à propos de les 
relever et de les combattre. De tous les moyens dont dispo- 
sait l'ambition des Guises, celui-là aurait cependant dù parai- 
tre le plus faible, même à ceux quiles redoutaient davantage. 

Le mémoire n'omeltait aucun grief à leur égard ; la der- 


(1) Dauvigay. 
(2) Cammentaires de l'estai de Ja religion el république. 
(3) Ms. de la Bib. mat., suppl. français, 1084, catulaire de Jojnville. 
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nière guerre d'Italie leur était reprochée comme une combi- 
naison faite par eux pour s'assurer la tiare, la couronne de 
Naples!, et pour se rendre plus puissants, plus nécessaires en 
France. Ils avaient, disait-on, circonvenu un roi presque en- 
fant et écarté de lui tous ses soutiens naturels, dans des des- 
seins coupables de la part de princes étrangers, dépourvus de 
tout droit à l'exercice d'une telle autorité; un cardinal ne 
devait point participer à la direction des affaires publiques, 
puisqu'il était engagé par serment envers un autre souverain 
susceptible de devenir lui-mème ennemi de la France; d'ail- 
leurs celui qui n'était responsable devant aucun juge séculier 
n'eùt su être chargé d’administrer les finances. Puis, à la fa- 
veur de raisonnements spécieux, appuyés d'exemples fournis 
par l'histoire romaine et par celle d'Orient, on cherchait à 
prouver qu'aux princes du sang appartenait le privilége de 
conduire l'État lorsque le souverain était trop jeune pour 
pouvoir gouverner personnellement. Supposant toujours en 
principe la minorité de François II, on en concluait qu'à son 


() «Par l'alianco et amour mutuelle 
« Du cardinal faite avecques le roy 
= On veoid tout mal ne trouver plus de quoy 
« Battre la France et sa fleur immortelle, 
« Qui Dieu déprise il sent sa main cruelle 
« Luy, jusqu'au bout, aime et soutient la foy : 
« Qui pille tout, et veut vivre sans loy, 
= Son frère Guise Vaffige de bon zèle. 
« Ces deux fort bion ayans un cuour uni, 
= Gardent que rien demeurant impuni, 
« Né lenr échappe : à très heureuse France! 
s « Car l'un, de 5oy, connaissant combien craint 
« Veut estre un roy, sa justice il advance : 
+ Et l'autre un pape imite tant est saint. 


(Sonne! à double sens, selon qu’on le lit en coloune, en s'arrêtant aux 
cisures, ou en ligne, jusqu'au bout de chaque vers, et placé à La 
suite de l'écrit intitulé : Complainte au peuple francois.) 
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plus proche cousin revennit la régence et qne les États du 
royaume auraient dù être convoqués pour surveiller l'exécu- 
tion des lois, ainsi que pour imposer équitablement des sub= 
sides. Dans le cas actuel, le pupille pouvait-il donc se choisir 
lai-même des tuteurs? ou plutôt ses oncles n'usurpaient-ils 
pas, en réalité, le pouvoir? La soumission qu'ils avaient tou- 
jours témoignée ne résultait que d'un calcul de leur part pour 
s'assurer les moyens de ravir, «à l'exemple de Charles Martel 
«et de Pépin, » le sceptre à la maison régnante, 

La régence des femmes était fortement combattue dans cet 
écrit comme une source de troubles, de dissensions, et la reine- 
mère, en particulier, nes’ trouvait pas ménagte. Les Guises 
ne voulaient point risquer de se l'aliéner en la laissant sans 
défense ; de plus, leur conduite et leurs projets eussent-ils été 
pénétrés, divulgués, attaqués avec vérité, quoique non sans 
une manifeste exagération, il leur restait à eux-mêmes des 
raisons à opposer à leurs adversaires, et ils résolurent de faire 
publier une réponse au mémoire de ceux-ci. Jean du Tillet, 
évèque de Saint-Brieuc, se chargen de la composer. Le titre 
seul de son ouvrage : Pour Za majorité du Roy très chrestien 
François deuxième, en indique l'objet principal, consistant À 
démontrer, par la citation des textes de lois et des coutumes 
de provinces, que les rois de France sortaient de tutelle avant 
l'âge de quinze ans et pouvaient alors se former un conseil 
composé des personnes qui leur inspiraient confiance. Les 
précédents enseignaient en outre que la régence n'avait pas 
toujours été donnée au premier prince du sang; que desreines, 
des abbés de Saint-Denis l'avaient parfois obtenue de préfé- 
rence et utilement exercée. « C'est trop dur dire, remarquait 
«du Tillet, que le conseil de la France doyve estre choisi à 
«l'appétit des voisins qui peuvent devenir ennemis et l'ont 
«trop longuement esté. » Il terminait ninsi : « Ledit Roy très 
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<ehréstien ne pouvant plus estre en doute de la mauvaise vo- 
«lonté des séditieux, et ayant le glaive pour garder ses bons 
«subjects en repos ettranquillité contre leur malice, est obligé 
«le tenir sans crainte aguysé et trenchant sur eux jusques à ce 
«qu'ils se désistent du tout. Car Dieu qui le luy a donné sera 
eavecques luy*.» 

L'avant-derniér argument, plus fondé que conciliant, ren- 
voyait avec énergie et justesse aux ennemis des Guises une de 
leurs plus fortes attaques. En effet, si l'on prétendait invoquer 
contre les deux frères leur origine étrangère, s'ils étaient ac- 
cusés de professer un dévouement intéressé pour le suinl- 
siége et suspects d'avoir naué, d'entretenir de redoutables re- 
lations avec le roi d'Espagne, leurs adversaires s'abstenaient- 
ils donc d'agir auprès des princes allemands de la confession 
d'Aussbourg, «afin qu'entrant dans nos dissensions ils pro- 
ecurassent un conseil légilime selon eux %? » Les protestants 
« voulant se rendre les plus forts pour avoir pleine liberté de 
«leur religion, n’espéroient-ils et ne pratiquoient-ils leurs se- 
« cours et appuy du costé des royaumes d'Angleterre, de Da- 
anemarck, d'Ecosse, de Suède, de Buhème, des six cantons 
« principaux des Suisses, des trois ligues des Grisons, de la 
a république de Genève, disans que la cause estoit commune 
sel inséparable 5?» 

Aussitôt, dans une brutalc Response au livre inscrit, Pour 
da majorité du Roy François second, avec celle épigraphe : 
Respons au fol selon sa folie afin qu'il ne s'estime estre sage, on 


accusa l'ouvrage de du Tillet d'étendre à tort, jusqu'à la per- 


(1) Une autre Notice pour la majorité du roy très chrestien contre les 
escrits des rebelles, assez semblable au traité de du Tillet, parut peu après, 
à Paris, chez le même libraire, Guillaume Morel. 

(2) De Thou, liv, XXI, 

(3) Mémoires de Castelnau, liv, 1. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. si 


saone rayale, l'effet de lois municipales applicables seulemest 
aux particuliers; on lui contesta l'exactitude des exemples ci-- 
tés; on lui reprocha son abus d'érudition tendant à établir 
une puissance injuste, nuisible à la France, et son silence 
quant aux objections élevées contre les Guises. 

Pendant ce temps, le roi d'Espagne négligeait, pour sa part, 
la scrupuleuse exéculion du traité de Cateau-Cambrésis. La 
restitution convenue de quelques places de Picardie se faisait 
attendre et motivait, pour l'obtenir, de fréquentes dépèches 
du cardinal de Lorraine et du duc de Guise à l'évêque de Li- 
moœes. Afin de la retarder, le cabinet espagnol mettait en 
avant de mauvais prétextes que lesGnises s'appliquaient faire 
réfuter. Un bon concile paraissait d'ailleurs au cardinal « le 
« vrai moyen pour remédier aux inconvénients » qui 8e pro- 
duisaient, et le prélat s'efforçait d'invoquer « le zelle à la reli- 
«gion » du roi d'Espagne pour lui faire accepter celte idée. 
Tant à Paris qu'à Madrid, avec Chantonnay comme par l'am- 
bassadeur français l'Aubespine, Charles de Lorraine poursui- 
vait constamment ce but‘, 

Paul IV était mort (18 août), el le siége pontifical, vacant du- 
rent plus de quatre mois, n'allait ètre occupé que le 26 dé- 
cembre par Pie IV (cardinal Medicino), à In suite d'une élec- 
tion sur laquelle le cardinal de Guise exerça la plus grande in- 
fluence, conforme aux désirs de la reine-mère el, selon ce 
qu'on croyait, auxintérèts de la Frances, 

L'aversion que les princes du sang nou 


saient et chere 


() N écrivait encore, de Maillehois, le 24 juin 1560, à l'évêque de Ren- 
nes, ambassadeur près de l'empereur, en le pressant d'ergager ce mu 
narque à choisir un lieu «tel que le roy le désirait, la chrestienté ayant 
2tant besoing d'un hon cnncile.» (Mes. V. C. de Colbert, v. 401, fol. 101.) 

(2) Documents historiques, règne de François Il, p. 208, Lettre du car- 
dinal de Sens à la reine-mère. 
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chaient à répandre contre les Guiscs ne pouvait en effet inspi- 
rer au cardinal qu'un redoublement d'ardeur à persécuter les 
protestants, afin, s'il parvenait à les écraser, de priver ainsi 
de l'appui d'un parti déjà nombreux ceux qui s'en faisaient les 
prolecteurs en attendant l'instant de s'en déclarer les chefs. 
Les poursuites contre Anne du Bourg étaient poussées avec vi- 
gueur. Le 22 décembre (1559), le parlement recevait du roi ct 
du cardinal de Lorraine des lettres de cachet datées de Cham- 
bord, pour rechercher « diligemment et vivement» les cou- 
pables et les complices d’une entreprise conçue dans le des- 
sein de forcer le Palais, la Conciergerie, les autres prisons el 
de mettre au même moment le feu en divers endroits de Pa- 
ris, ainsi que pour découvrir « jusques au fondz et à la source 
“du mal, user de tous les moyens et voies de justice néces- 
« saires pour en attaindre la vérité, cc qui ne se pouvoit mieulx 
« faire que par la questiont. » 5 

Le lendemain 25, du Bourg subissait son supplice. Pendant 
le procès, le président Minard, récusé par ce conseiller, avait 
416 tué d'un coup de pistolet dans la vicille rue du Temple, 
comme il rentrait du Palais ; et, naturellement, on attribuait 
le crime à une main calviniste 


(1) Mémoires-journaux du duc de Guise, 

(2) Robert SLuard, Écussais, qui se prétendait même parent de la reine, 
fut accusé de ve meurtre ainsi que des projets d'incendie dans Paris et de 
délivrance des sectaires prisonniers. IL passait, parmi les réformés, pour 
fabriquer des balles empoisonnées qu’on appelait communiment stuar- 
des. C’est à œtte réputation que fait allusion un couplet huguenot ré- 
pandu alors contre Charles de Lorraine : 


+ Garde-toi, cardinal, 
« Quetu ne sois traité 
«À la Minardo 
+ D'une stuarde. » 
(Documents historiques, règne de François U, p. 284.) 
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Un entourage passionné excitait le cardinal de Lorraine à 
renger la mort de Minard, et le prélat, que son propre pen- - 
chant entraïnait toujours vers la rigueur, s’y trouvait d'autant 
plus porté alors que des avis mystérieux étaient venus mena- 
cer du sort du président d'autres personnes dévouées à la 
même cause, et qu’un des serviteurs de Charles de Lorraine 
nommé Julien Firmin, chargé de plusicurs lettres, avait été 
tué et dépouillé de son paquet dans les environs de Chambord. 
Aussitôt le roi manda au parlement d'envoyer sans retard le 
double des dépèches enlevées, dont il importait de connaître 
le contenu. «Vous entendrez, ajoutnit le duc de Guise person- 
«nellement (de Chambord, 23 décembre 1559), l'inconvé- 
“aient arrivé au pauvre homme qui apportoit icy vos lettres 
«et celles de l'inquisiteur dont nous sommes après à descou- 
cvrir les coulpables. Et affin que nous puissions sçavoir ce 
«que contencientlesdictes lettres pour pourveoir à ce qui sera 
«nécessaire, ledict seigneur a voulu vous estre faicte ceste 
« dépesche en toute diligence; suyvant laquelle vous ne faul- 
«drez à nous en renvoyer les doubles le plus tost que faire se 
«pourra. Et si de 1à on peul prendre quelque conjecture de 
« soupçon de ceux qui peuvent avoir faict ce meschant cas, ce 
«uous sera grand pluisir d'en estre advertiz. » 

La sédilion 8e répandait effectivement dans les provinces; le 
vœu de la convocation des états généraux retenlissait de tous 
côtés; il y avait lieu de craindre que les protestants, de jour 
en jour plus nombreux, n'uppuyassent, en dépit de l’édit con- 
traire, cette vive réclamation. Pour établir done, par un cal- 
cul assez artificieux, une séparation tranchée entre ceux-ci et 
les catholiques, le cardinal imagina de faire placer dans les 
rues et carrefours des villes de France, particulièrement à 
Paris, des images de la Vierge Marie et des saints, devant les- 
quelles brûlaient des cierges et s'assemblait une foule de gens 
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qui forçaient les passants à donner des témoignages de respect 
pour ce culte populaire et à contribuer à son entretien. Ceux 
qui y manquaient, füt-ce mème par inadvertance, tenus aus- 
sitôt pour héréliques, étaient hués, poursuivis, frappés, suisis 
par la multitude et parfois, de la prison, marchaient au sup- 
plice. 

De telles violences allaient nécessairement porter leurs 
fruits. Les protestants, incapables de résister par leurs pro- 
pres forces, n’attendnient quelque sûreté que d'un concert avec 
les mécontents qui s'attaquaient à la puissance des Guises. Ces 
princes, pendant ce temps, recevaient d'Espagne, de Suisse, de 
Flandre, d'Allemagne, d'Ilalie, des avertissements au sujet 
d’une entreprise qui se tramait « pour les venir forcer jusques 
« dans la maison du roy!.» Le cardinal Granvelle mandait à 
Charles de Lorraine « qu’il se tinst sur ses gardes, sçachant 
« quela conjuration estoit dressée contre luy et son frèret. » 
Des Avenelles, avocat au parlement de Paris, avait, à ect 
égard, transmis aux Guises les avis les plus positifs puisés dans 
la connaissance de certains conciliabules. 

Dès les premières informations, le cardinal, timide et ef- 
frayé, croyait presque déjà tout perdu et voulait qu'on criàt 
imprudemment aux armes ; mais son frère, « qui ne s'étonnoit 
«pas facilement, » repoussa la pensée d'un éclat propre à 
augmenter le mal, et, par une sage dissimulation, s’évitant Ja 
peine de chercher les coupables ainsi que l'embarras de les 
convaincre, les laissa venir se livrer d'eux-mémes et donner, 
par leur présence, la preuve irrécusable de leurs criminelles 
intentions. Tactique habile, grâce à laquelle une tentative con- 


(1) Commentaires de l'estat de La religion et république. 
(2) Mémoires de Castrinan. 
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tre l'existence de son autorité ne devait aboutir qu'à la con- 
solider!. 

Les Guises avaient précédemment fait ajouter un corps de 
soldats italiens à la garde ordinaire du rois. Ils jugèrent alors 
à propos de transférer, sous prétexte d'une partie de plaisir, 
sa personne à Amboise, pelile ville fort resserrée qu'un nom- 
bre peu considérable de troupes suffisait pour garder et dont 
le chäteau promettait une ferme résistance. 

Des Avenelles, amené à Blois par Millet, secrétaire du due 
de Guise, n’y trouva plus que le cardinal auquel il communi- 
qua les noms des complices qui lui étaientconnus, el entre au- 
tres celui d'un gentilhomme appelé Linières, dont les frères 
vecupaient des places à Ja cour, auprès de la reine-mère. 

Mandé devant le prélat, Linières, soit qu’il fût séduit, soil 
qu'il se senlit intimidé, confirma les circonstances d’une eon- 
juration 5 et éclaira ainsi sur les moyens de la déjouer. Tout 
en se préparant à une active guerre de plume, le parti opposé 
aux Guises n'avait effectivement pas négligé de travailler mys- 
eusement à ménager le redressement certain des griefs 
qu'il alléguait. Cette disposition était au fond surexcitée par 
l'agitation des esprits, par une vive ardeur de nouveautés, par 
une fatale corruption dans les mœurs, plus encore que par le 
commode prétexte de l’usurpation absolue des princes lor 
rains, sous l'abri duquel se coalisaient tous les mécontente- 
ments, toutes les ambitions. Direction exclusive des affaires 
publiques, accaparcment de loutes les forces du royaume pour 
les employer à leur avantage particulier, dilapidation des 
finances, rigueur excessive contre ceux qui voulaient une ré- 


(t) Dauvigny, Vies des hommes illustres: Valincourt, Vie du duc de 
Guise. 

(2) Dauvigny. 

(3) De Tluu, liv. XXIV. 
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forme de la religion, subversion complète de l'État, tel était le 
thème continuel des reproches plus ou moins ostensiblement 
formulés contre les Guises ; telsétaientaussile sujet des confé- 
rences secrèles tenues chez le prince de Condé, la matière des 
consultations demandées aux plus célèbres juristes de France 
et d'Allemagne, les points soumis à l'examen des théologiens 
pour s'assurer que, sans scrupule de conscience et sans com- 
mettre aucun crime de lèsc-majesté, on pouvait recourir aux 
armes dans l’intérèt de la patrie, se saisir du due de Guise 
aivsi que du cardinal de Lorraine, et les contraindre à rendre 
compte de leur administration. D'un avis à peu près unanime 
et conforme à la manière dont les questions élaient subtilement 
posées, les doctenrs en droit et en théologie, invoqués par le 
parti, avuieul opiné affrmalivement. Il leur paraissait licite de 
prendre les armes dans le but de s'opposer à une injuste do- 
mination, pourvu qu'un tel acte fût légitimé par l'autorisation 
et la direction même des princes du sang, par le consentement 
de la totalité ou du moins de la saine majorité des états du 
royaume, sans même en avoir prévenu François I jusque au- 
quel une étroite captivité, imposée par ses oncles, ne laisse- 
rait jamais parvenir de justes réclamations. Les eûl-il connues 
d'ailleurs, son jeune âge, son inexpérience lui dérobaient, di- 
sait-on, les moyens les plus propres à y faire droit. Pénétrés 
de ces motifs, les principaux instigateurs du projet de conspi- 
ration n'eurent que peu de peine à s'entendre sur lo choix 
d'un chef pour cette audacieuse entreprise. Deux princes s'of- 
fraient à leurs suffrages ; mais la timidité naturelle de l’un, 
l'influence prudente et pacifique exercée sur Jui par son en- 
tourage, déterminèrent la préférence en faveur de eclui qui 
joignait à une valeur impétueuse une haine implacable pour 
les Guises, et que l'embarras de ses affaires privées disposait à 
s'engager témérairement dansles troubles, plutôt que de subir 
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avec patience les affronts et les privations. L'ambition, la bra- 
voure et la pénurie concouraient ainsi pour lui fournir une 
source multiple d'élan que la circonspection convenable au 
soin d'intérèts plus solides et mieux établis eût probablement 
paralysée. Tel a peut-être souvent été le secret des exemples de 
supériorité relative donnés par des branches cadettes dans les 
familles historiques. C'est effectivement un avantage réel, 
quoïque négatif en apparence, pour prendre un essor plus 
élevé, que d'avoir d'autant moins à risquer et à perdre en s'y 
abandonnant. Pour porter haul sa fortune, il est presque tou- 
jours favorable d'avoir complétement à la faire. 

Une assemblée de gens appelés de tous les points de lu 
France et venus au nombre d'environ six cents ! avait donc eu 
lieu à Nantes, le 1" février 4560, par suile des démarches ac- 
lives d'un gentilhomme limousin*, Godefroy de Barri, sieur 
de laRenaudie, surnommé la Forêt. Celui-ci, accusé d'un faux 
commis envers le greffier du Tillet, pour la cure de Champ- 
grière en Angoumois (crime dont on suppose qu'il n'était point 
coupable, mais dont il allait ètre convaincu, n'en ayant pas 

© voulu révéler le véritable auteur, son parent, dit-on5), se 
voyait menacé d’une sentence capitale. Le duc de Guise, qui 
l'avait connu à la cour et qui appréciait en lui un caractère 
lerme, brave, entreprenant, quoique fort désordomné, instruit 
de sa position, lui procura les moyens de s’échapper des pri- 
sons de Dijon et de sortir de la ville, « comme par sortilége, » 
eu plein jour, pendant le procession de la Fête-Dieu. Banni de 
son pays, la Renaudie se réfugia en Suisse et y embrassa la 
doctrine de Calvin. Dès lors, méditant ses projets, il avait har- 


{1) Histoire des guerres de religion, par Lacretalle, liv. IV. 
(?) Mémoires de Castelnau. 
(3) Histoire des guerres de religion, liv. LV. 
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diment traversé plusieurs fois la France pour aller de Genève 
en Angleterre solliciter l'appui de la reine Élisabeth®, puis 
était devenu l'âme, l'agent le plus infatigable ct le plus re- 
connu d'une conjuration contre les princes lorrains. « Belle 
«récompense, certes, qu'il rendit à monsieur de Guise pour 
<luy avoir aydé à se sauver, très belle reconnaissance de cour- 
«toisie et de sauveté de vie®. » 

Le plan avait été dressé par Coligny mécontent, ardent à 
troubler le gouvernement auquel il n'obtenait aucune part et 
qu'il voulait forcer le roi à confier aux princes et à sa famille”, 
Condé était le chef secret ; le vidame de Chartres et d'Andelot 
recrutaient les complices. 

Cette assemblée, « faicte soubs couleur de traitter d'un 
« mariage#, » précédéc déjà de plusieurs autres tenues à La 
Ferté, cher le prince de Condé, sous l'influence et la direction 
graves, actives, dominantes de Coligny, allait déterminer un 
mouvement dont les conjurés se promettaient la chute, on peut 
dire la mort des Guiscs, du cardinal du moinsë, tête politique 
de le famille. Peut-être même en attendaient-ils des résultats 
sinon plus sanglants, du moins plus considérables encore et 
plus décisifs. Après avoir sondé el reconnu les dispositions de 
ses complices individuellement, il ne restait à la Renaudie qu'à 
affermir ceux-ci dans leurs desseins ct à les enflammer pour 
l'exécution. La vigueur de son langage, digne de l'audace de 
ses plans, lui en gurantissait les moyens. Les ayant réunis 


(1) La réforme en 1580, ou le tumulte d'Amboise, scènes histariques, 
Paris, 1829, avant-propos. 

(2) Brantôme, P, Daniel, Garnier, elc. 

(3) Vie du duc de Guise, par Valincourt. 

(4) Commentaires de l'estat de la religion el république. 

(5) Documents historiques, relation de l'ambassadeur vénitien Marc- 
Antoine Barbaro, tome Il, pe 67. 
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dans unc salle basse ct obscure, il les excite à aceomplir la 
grande œuvre du salut de l'État et du monarque qu'il s'agit, 
suivant lui, de dérober aux Guises. 11 relate donc avec vio- 
lence l'origine étrangère, les prétentions chimériques, l'avi- 
dité, les torts, les fautes des princes lorrains; il nie leur mé- 
rite, leurs services; il ravale leur gloire; il incrimine leur 
conduite tyronnique, leur funeste influence , leurs desseins 
coupables, leurs tentatives d'usarpation ; il provoque leur 
renversement et leur expulsion. 

La reproduction perfide et passionnée des calomnies, des 
griefs énoncés dès longtemps, sous toutes les formes, par 
leurs onnemis, électrise aisément un auditoire bien préparé, 
peu grave, peu scrupuleux, et obtient l’assentiment unanime, 
La Renaudic est, sans la moindre opposition, élu lieutenant 
d'un prince, chef muet, selon l'expression habituelle aux lans- 
quenets1, et dont le nom n’a pas été prononcé; on désime 
six personnes pour lui servir de conseil, une trentaine de ca- 
pitaines expérimentés pour avoir, sous lui, la direction de 
l'entreprise. Les secours venant de Gascogne doivent être gui- 
dés par Castelnau de Chalosses: ceux du Béarn par Mazère: 
Duménil commandera les Limousins et les Périgourdins ; 
Maillé do Brézé aura sous ses ordres les adhérents de l'Aunis 
et de l'Angoumois ; La Chesnelaye ceux du Maine et de l'An- 
jou; Suiute-Marie les Normands ; Coqueville les Picurds; Fer- 
rières-Maligny, le cadet, les Champenois; enfin, Chateauvieux 
les Provençaux5. 

Un esteuf#, mi-perti de blane et de noir, est adoplé comme 
signe de ralliement; et l'on convient d'envoyer préalablement 


(1) Histoire des querres de religion, liv. IV. 

{2) Commentaires de l'estat de la religion el république, 
(3) De Thou, liv. XXIV. 

(4)iSorie de pompon en forme de, balle. 
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auprès du roi des députés, sans armes et non suspects, por- 
teurs d’une humble requête ayant pour objet la liberté de reli- 
gion. Ceux-ci devront être suivis de près par une élite de cava- 
liers chargés de se rendre à Blois, de s'y réunir à leurs 
complices et de réclamer en commun l'expulsion des Guises. 
En cas de résistance de la part des princes lorrains, la force 
sera déployée pour les contraindre à rendre compte de leur 
administration; et alors le prince de Condé se placera ouver- 
tement à la tête des conjurés. 

C'était au 45 mars que l'exécution avait été fixée. Une assem- 
blée régulière des états du royaume devait naturellement s'en- 
suivre; et toutes les consciences se sentaient rassurées, ou du 
moins feignaient de l'être, s'estimant « hors de crime et n'a- 
« voir à appréhender aucun danger, » au moyen d'une protes- 
tation faite et signée par le chef et par les membres du conseil 
pour se défendre de tout dessein d'attenter «en aucune chose 
« contre la majesté du roi et des princes. » Tout se bornait, 
disait-on, à «mettre François IT hors de la tyrannie de ceulx 
«de Guise et à rendre à l'estat et couronne de France son 
«ancienne el première liberté. » 

La pensée de Condé cependant ne visait pas à moins qu'à 
produire une révolution. Par les troubles et la guerre, il espé- 
rait obtenir la possession de plusieurs villes, de plusieurs pro- 
vinces. S'emparer de l'autorité dont sa naissance le rappro- 
chait au point de ui inspirer facilement des rêves audacieux, 
rompre avec Rome, attaquer l'Espagne, s'allier avec un 
royaume voisin, déjà détaché de la communion catholique, 
tout ne paraissait à l'umbitieuse impéluosité du prince que 
moyens légitimes! pour exclure une reine-mère et des minis- 
tres étrangers, pour effectuer ce que son parti qualifiait d'uf- 


(4) Voir Davila, Lacretelle. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. st 


franchissement de la patrie. Et pourtant, au point de vue tou- 
jours dominant du patriotisme, la bonne cause était réellement 
alors celle des Guises. S'ils voulaient suppléer la main trop 
faible dans laquelle le sceptre était prématurément tombé, 
s'ils voulaient gouverner le royaume après l'avoir sauvé, c'é- 
tait pour le maintenir compacte, indépendant , fort, enrichi 
d'une couronne, de plusicurs peut-être, tandis que la réforme, 
asee son cortége, se présentait comme une source de désor- 
dres, comme un véritable élément de dissolution. Elle intro- 
duisait en réalité l'étranger dans les affaires intérieures, soit 
directement d'abord, pour s'en appuyer, soit en suscitant à 
ceux qui voulaient et devaient résister à de turbulents pro- 
grès l'obligation d'engager la France dans les liens d'une coali- 
Gon catholique à l'efficacité de laquelle, faute de ressources 
propres, pouvaient sembler attachés des intérêts politiques 
majeurs, compromis par la faction. 

Effectivement, afin d'imposer à l'opinion, les Guises en étaient 
venus à la nécessité de publier que Philippe IX avait très bonne 
volonté de les favoriser et leur offrait des troupes et des vais- 
seaux d’Espagne et de Flandre pour porter remède aux affaires 
de la religion et pour châtier les rebelles d'Écosse. Assertion 
fort inexacte ‘, puisqu'en ce moment même le marquis d'El 
beuf recevait des instructions pour se diriger sur ce royaume, 
malgré les remontrances des envoyés de Madrid et malgré la 
présence de la flotte anglaise postée entre Leith et Kinghorn. 


(1) Papiers de Simancas, B 11, dépèches de Chantonnay. 
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FRANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE ; 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE. 


1560. 


Les Guises, instruits du complot, en mesuraient la portée. 
Menacés par sa mise à exécution, ils apercevaient et affec- 
taient de voir dans ses conséquences la destruction de la mo- 
narchie française, sa transformation en république, la division 
du royaume en cantons fédérés !, Une combinaison hardie , 
des mesures énergiques, et sûres à force de témérité, parurent 
au due de Guise les seuls moyens propres à entraver un succès 
qui eût pa devenir décisif-en ce sens. Tandis donc qu'il dé- 
ptche secrètement Sipierre, Villegemblain, le comte de San- 
cerre et d'autres seigneurs pour concentrer sans retard, à peu 
de distance de lui, le plus grand nombre possible de gentils- 
hommes armés, fidèles au roi, il ne juge rien plus efficace, 
pour paralyser le redoutable concours de Coligny et de d'An- 
delot, que de persuader à la reine-mère de les mander auprès 
de son fils par des lettres « très affeclionnées. » Ceux-ci oh 
sent aussitôt en s'acheminant vers Amboise avec le cardinal 
de Châtillon. Le prince de Condé s'y rend également, quoi- 
que informé de la découverte de l'entreprise. Le froid aceueil 


(1) Histoire de l'estat de France, etc, par La Planche. 
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qu'il reçoit des princes lorrains ne l'étonne ni ne l'intimide. 
Ces derniers n'avaient pas hésité non plus à écrire (25 février) 
au cannétable : « Nous sommes asseuréz que quant vous seau 
«rez la conspiration dont le Roy vous escript, comme nous 
« faisons, vous l'aurez en aussi grande horreur que nous et 
«pour ce, aymant le dict seigneur comme vous faites, aurez 
s à grand plaisir qu'il soit satisfait à ce qu'il vous en escript 
«aussy bien et aussy dextrement que vous savez bien juger 
«qu'il est besoing, » Ils signaient leur lettre : « Vos antiére- 
«ment meilleurs omys 1.» 

A leur arrivée à Amboise, l'amiral et ses frères sont eon- 
sultés en particulier par Catherine et sollicités de ne point 
abandonner le roi dans une conjoncture aussi périlleuse. 
Coligny, prenant la parole vec liberté, fait entendre ses re- 
montrances au sujet des persécutions exercées sur les protes- 
lants et de la direction des affaires politiques ; il reproduit 
lesattaques communément formulées contre les Gulses et con- 
clut, d'accord avec le chancelier Olivier, en émettant le con- 
seil de rendre un édit par lequel seraient proclamées l'amnis- 
tie absolue pour les faits passés, la promesse d'un concile 
prochain et la concession du libre exercice de la nouvelle 
religion. 

Les Guises, dans l'espoir de calmer les factions, adoptent 
cet avis, et, d'après leurs instructions, le procureur général 
Bourdin porte au parlement, le 43 mars, l'acte de grâce dont 
sont exceptés seulement les prédicants, les conspirateurs 
contre le roi, contre la reine-mère, contre les princes, contre 
les ministres, ainsi que tous les individus qui auraient arraché 
des coupables à la justice ou arrèté iles lettres, des ordres et 
des courriers du roi. 


(1) Ms. Béthuno, v. 8674, lol. 3. 
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François de Lorraine cependant ne ralentissait pas ses pré- 
paratifs; il ordonnait de murer la porte du château donnant 
sur le parc et par où devait se tenter l'attaque principale. Ne 
pouvant se dispenser d'employer le prince de Condé, il le 
chargeait, svec une confiance apparente, de défendre une 
autre issue et lui adjoignait, moins comme auxiliaires que 
pour le surveiller et le contenir, son frère le grand prieur 
ainsi qu'un certain nombre de ses propres « amis et servi- 
teurst. » Tous les postes étaient distribués à des troupes 
sûres, sous des chefs expérimentés ; et le comte de Sancerre 
parcourait la campagne avec un détachement de cavalerie, 
pour donner avis de ce qu'il découvrirait. 

La Renaudie, de son côté, avait réuni et fait approcher 
cinq cents cavaliers, tous gentilshommes, quelques gens de 
pied choisis, et était arrivé, de sa personne, dès le 4 mars, au 
château de Carrelière, peu éloigné d'Amboise. Le jeune Fer- 
rières de Maligny devait amener au prince de Condé soixante 
officiers destinés à être cachés dans les caves, dans les gre- 
niers; un autre chef s'était chargé d'introduire aussi trente 
gentilshommes dans l'intéricur du château même. La Renau- 
die, le baron de Castelnau et le capitaine Mazères avaient 
pris rendez-vous pour se réunir et coucher la veille de l'exé- 
cution (définitivement fixée au 17) au château de Noizay, 
tout voisin d’Amboise, où ils devaient envoyer le matin suivant 
leurs gens à la file, dans le dessein d'en former deux troupes et 
de se isaisr du duc de Guise et du cardinal. On était convenu 
qu'aussitôt après laréussite de ce coup de main , un signal sc- 
rait placé au point le plus élevé du château, et que le reste des 
forces, embusqué dans la forèt, brusquant l'entrée, viendrait 
se ranger près de Condé qui se déclarerait alors*, 

{1) Mémoires de Custelnau. 

(2) Commentaires de l'estat de la religion et république. 
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Depuis quelques jours, les Guises s'étaient vus entourés par 
une quantité assez considérable de gentilshommes fidèles, 
accourus sur le bruit des dangers qui menaçaient le roi. Le 
capitaine calviniste Lignières, soit effrayé, soit repentant, 
était aussi venu révéler les noms, le nombre, les projets des 
conjurés. Ainsi bien informés, les princes lorrains avaient 
eu déjà l’habileté d'éloigner, en les envoyant dans des villes 
sur lesquelles eux-mêmes pouvaient compter, divers seigneurs 
qui leur semblaient suspects. Enfin le maréchal de Saint-An- 
dré et le due de Nemours, avec quelque cavalerie, venaient 
d'être, par l'ordre du duc de Guise, placés en observation 
dans les bois. Le 45, Mazères et Raunay , se promenant devant 
le château de Noizay, sont les premiers arrêtés par Nemours ; 
Castelnau, qui faisait rafraichir ses chevaux au même lieu, 
s'y renferme en hôte et expédie un courrier à la Renaudie pour 
lui demander du secours. Le duc de Nemours dispose les 
postes aux alentours, puis, après avoir conduit ses deux pri- 
sonniers à Amboise, il revient avec une force imposante contre 
laquelle Castelnau comprend qu'il n’est pas de résistance pos- 
sible. 11 entre donc en pourparlers, il allègue comme motifs 
de sa levée de boucliers les prétendues machinations dressées 
contre les princes , l'oppression des peuples, la subversion des 
liset coutumes du royaume consommée par le gouvernement 
des Guises ; et, sur la parole de Nemours qui lui garantit la 
liberté , il consent enfin à se rendre, avec sa troupe désarmée; 
auprès du roi pour lui adresser d’humbles remontrances, 
Maïs arrivés à Amboise, lous sont aussilôt incarcérés malgré 
les instances du duc de Nemours qui, par l’entremise de la 
duchesse de Guise , s'efforce de réclamer l'observation de sa 
promesse. Soumis À un rigoureux interrogatoire, Castelnau 
avoue alors, dit-on, « qu'entre les princes, le peuple et autres 
« nations il ÿ a une ligue pour meltre à mort, à Amboise, le 
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« duc de Guise, le eurdinal et leurs frères, el mettre le rot en 
a tutelle!. » 

Le lendemain 16, les gens de picd des conjurés, traversant 
la forèt par petites bandes, dans l'ignorance de la découverte 
du complot, sont tillés en pièces ou pris par la cavalerie du 
duc de Guise sorti lui-mème de la ville avec quelques gentils- 
hommes pour reconnaitre ces ennemis « si esperdus et sans 
« chefs que plusieurs pauvres gens, qui ne sçavoient ce qu’ils 
« faisoient, jettoient à terre quelques mauvaises armes qu'ils 
« portaient et demandoient pardon. » Plusieurs l’obtinrent 
el furent renvoyés après que leur simplicité eut été constatée; 
on s'assura des autres, et un assez grand nombre d'entre eux 
pendus, sons jugement, aux murailles du château, durent 
servir d'effrayant exemple à ceux qui voudraient poursuivre ou 
renouveler l'entreprise. 

En effet, la Renaudie, accourant à marches forcées , le 47, 
sur la nouvelle que lui avait adressée Castelnau, fut rencontré 
dans la forèt de Chôteau-Regnault, reconnu et vivement 
chargé par Pardaillan à la tête d'un détachement de cavaliers 
d'élite. Le pistolet de ce dermier n'ayant pas fait feu, la Re- 
maudie, tombé de cheval en se défendant avec vigueur, le 
blessa mortellement de deux coups d'épée, et un serviteur de 
Pardaillan, combattant aux côtés de son maître, ardent à 
le venger, atteignit d’une srquebusade dans le flancle com- 
mandant des révoltés, qui, avant de rendre le dernier soupir, 
eut encore la force de tuer réciproquement cet adversaires. 

Le curps de la Renaudie, transporté aussitôt à Amboise, fut 
allaché à une potence sur le milieu du pont, avec cette in- 


{1) Papiers de Simancas, B 11, dépêche de Chantonnay. 

(2) Mémoires de Castelnau. 

(3) Voir, dans les gravures du temps, l’une des quarante de la collec 
Lion dita de la Ligue, 
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seription : C'est Za Renaudie dit la Forest capitaine des rebelles, 
chef et autheur de la séditiont. 11 y demeuru pendant quelque 
lemps, puis après fut coupé en quatre quartiers et exposé sur 
divers points. 
Sa mort achevait d'ancantir le complot ct délerminait la 
dispersion du reste des conjurés. Ceux qui portaient encore 
ls armes voulurent toutefois tenter, le jour suivant, sous la 
! tondaite de la Mothe et de Coqueville, une attaque de vive 
lree contre les murailles d’Amboiso ; mais inveslis dans les 
hubourgs, brûlés dans les maisons où ils s'étaient réfugiés, 
is prirent presque tous. D'autres encore, pris par les paysans 
assi bien que par les soldats, subirent un prompt supplice et 
conrirent de leurs cadavres les créneaux du chàleau3, les 
‘arbres mêmes de la forèt. On attacha trois lêles « pour mé- 
«moril sur une potence; de sorte qu'en moins de quatre 
«ou cinq jours les conjurés et leurs adhérents, qui estoient à 
«la eour et qui n'osoient dire mot, se trouvèrent bien loin de 
«leur comptes. » 

«Par ce que le Roy vous en escript, mandait Guise au con- 
‘nétable , le 49 mars, vous en entendrez la vérité et sçaurez 
<a malheureuse conspiration faicte par tant de gens, où il 
“Ya beaucoup de noblesse que j'ay horreur d'y penser. Mais 
«Nostre Seigneur a dissipé leurs desscings ct bien monstré 
«qu'iln'approuve pas les propositions des méchantst. » 

Les ordres du roi, en date du même jour, prescrivaient à 
Yonmorency de rassembler les troupes de son gouvernement 
Jour résister à ceux qui avaient trempé dans la cons 


1) Commentaires de l’estat de la religion et république, 
2) «Il y en eut sept des révoltés (outre la Renaudie) pond 
“us cordes devant le château d’Amboise, » 
,… P)Hémoires de Castelnau. 
4) Documents historiques, règne de Francois IE, p. 319. 
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et pour châtier leurs complices, s'ils essaynient de « remuer 
« quelque mesnage parmi les autres villes du royaume. » 

À Amboise, les chefs des rebelles avaient seuls été épar- 
gnés dans l'espoir de tirer de leurs aveux de nouveaux éclair- 
cissements. Par les mêmes motifs, la Bigne, secrétaire de la 
Renaudie, obtint aussi un répit. Interrogé sur les instigateurs 
et l'objet du complot, et cédant soit à la séduction des pro- 
messes, soit à la crainte pour ses jours, se croyant d’ailleurs, 
plus ou moins sincèrement, dégagé par la mort de son maître 
du serment de discrétion qu'il lui avait fait, la Bigne donna 

. l'explication complète des papiers et chiffres trouvés sur lui, 
déclara tout ce qu'il savait*, signalale prince de Condé comme 
ce chef muet qu'on tenait à connaitre, confessa le projet d'ar- 
rêter et de tuer les Guises, et ajouta même, par flatterie peut- 
être pour la pensée de ces princes, que, dans le tumulte, on 
devait assussiner le roi, ses frères, les deux reines, puis diviser 
la France en cantons sur le modèle de la Snisse?. Quant an 
roi de Navarre, aueune charge jusqu'à présent ne semblait, en 
réalité, peser sur lui. 

A cette déposition était venue se joindre une autre circon- 
stance compromettante pour Condé. Ferrières de Maligny, 
inquiet de l'effet des révélations de la Bigne, dès qu'il l'avait 
su prisonnier, était allé demander à de Vaulx, écuyer du 
prince, un de ses meilleurs chevaux sur lequel il s'échappa 
rapidement d'Amboise. De Vaulx, arrèté bientôt lui-mème et 
questionné relativement à l'évasion de Malieny, affirma ne lui 
avoir prèté le cheval qu'à l'insu de son maître et qu'en consi- 
dération de la parenté et de l'amitié qui unissaient ce gentil- 
homme au princes. 

(1) Histoire de l'esiat de France, ete,, par La Planche. 


(2) Histoire de France, par Garnier. 
(2) Commentaires de l'estat ile la religion et république 
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Au milieu du tumulle produit par cette eonjuration avorlée, 
dont toutefois les conséquences ne semblaient ni reconnues 
avec précision ni susceptibles d’être négligées, le jeune roi, 
facilement persuadé’qu'il était « bien nécessaire de commettre 
«aucun bon, grand et notable personnage, ayant le crédit et 
+ authorité requis en telles affaires, pour commander, pour- 
« veoir ct ordonner de toutes choses qui estoient à faire pour 
«le bien de son service, la seureté et conservation de sa per- 
« sonne et de ses États durant l'affaire et les occasions qui se 
«présentoient!, » n'avait pas hésité à établir François de 
Lorraine son lieutenant général, « représentant sa personne 
« absente et présente en ceste bonne ville d’Amboise et autres 
« lieux et endroicisdu royaume, avec plein pouvoir, authorité, 
«commission et mandement spécial d'assembler tous les 
«princes, seigneurs, gentilhomme, et généralement comman- 
« der, ordonner, pourveoir et disposer de tontes choses re- 
« quises et nécessaires. » 

L'opposition du chancelier n'avait pu prévenir celte mesure 
prise avec l'assentiment quelque peu contraint, plus politique 
que spontané, de l'habile Catherine de Médicis. 

Pour la troisième fois, le duc de Guise se voyait investi de 
la plus haute puissance que le souverain püt déléguer à un 
sujet; mais, sous le règne précédent, c'était contre les enne- 
mis extérieurs de l'État qu'il avait dû employer les forces et 
les ressources mises à sa disposition, tandis qu'aujourd'hui 
malheureusement il allait avoir à exercer contre des Français 
enrévolte, au début de {roubles prèts à déchirer le sein de la 
patrie, cette autorité des cas extrèmes. 


() Pouvoir obtenu par le due da Guyse, du roy François II à Amboise, 
le 17 mars 1560. 
(2) Idem. 
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La gravité des conjonctures, au surplus, lout ce qu' 
suscitaient de déclarations factieusces, d'attaques direct 
personnelles, n'avait pu emporter le prinee lorrain hors des 
limiles de Ja prudence et de la magnanimité inhérentes à son 
caractère. Sa modération ne pouvait se démentir. Des le len- 
domain da l'événement (18 mars), il provoquait on élit par 
lequel le roi, se déclarant assuré que plusieurs personnes s'é- 
laient engagées dans le complot à l'instigation de prédicants 
mal intentionnés seulement, annonçait vouloir user d’indul- 
gence et accordait amnistie générale aux rebelles sous la con- 
dition qu'ils déposeraient les armes. Un tel témoignage de elé- 
mence n'avait pourtant pas arrèté la tentative désespérée de 
La Mothe et de Coqueville. Immédiatement après l'explosion 
de ce dernier acle, Guise se lit amener les principaux prison- 
niers, entre autres le capitaine Mazères, officier courageux, 
qu'il avait autrefois connu et qui, disait-on, s'était chargé de 
l'attaquer et de lui ôter la vie pendant le combat. Le due, 
ignorant ce dessein et s'apercevant que Mazères portait une 
épée extraordinairement longue : « Capitaine, lui dit-il, je 
< m'étonne fort que vous qui avez vu le monde, et qui savez 
« comment il faut tuer un homme, vous vous soyez accon- 
« modé d'une longue épée. En telles factions et presses, elle 
«n'est pas aussi bonne qu'une courte. — Je Je savois bien, 
< répondit Mazères, mais, songennt à vostre extrème valeur, 
< je voulois vous lteindre de loin et j'aurois voulu pouvuir 
< vous opposer une pique‘. » 

Cette répartie franche et flalteuse eût sans doute sauvé la 
vie à Mazères, si la générosité du duc de Guise ne s 


it mal- 
heureusement trouvée enchainée par les rigoureuses dispo: 
tions de son l 


(4) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 
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Le due, prévoyant lu gravité des conséquences d'un procès 
inlenté au second prince du sang, opinait aussi pour qu'on 
sabstint de nouvelles recherches et pour qu'on étouffèt dens 
le silenee le commencement de preuves déjà obtenu ; mais le 
cardinal, au contraire, ému des dangers qu’il venait de courir, 
iospiré à la fois par la timidité et la violence, craignant d’en- 
hardir ses ennemis par l'emploi de la douceur à leur égard, 
s’'abandonnpa à une cruauté et à des emportements que Fran- 
çois de Lorraine cut le tort de ne pas combattre de toute l'au- 
lorité de sa sagesse, de sa valeur et de ses talents. Les murail- 
les du chèleau, Les arbres de la forèt offraient autant de mo- 
numents de la farouche et expéditive justice du cardinal que 
le roi, les reines et la cour, par leur présence, étaient forcés 
de sanctionner, à regret, du haut d'un balcon. 

Villemongey, l'ane des victimes, au moment de marcher à 
la mort, plongea les mains dans le sang de ses compagouns en 
s'écriant : « Père céleste, voilà le sang de tes enfants, tu en. 
«feras vengeunce! » La nuble et compatissante duchesse de 
Guise, saisie d'effroi à ces paroles, s'éloigna rapidement, ct, 
interrogée ensuite par la reine-mère sur la cause de son trou- 
ble : « Ah! madame, dit-elle, de tels spectacles font horreur. 
«Jamais mère eut-elle plus de raison de s’affliger : quel tour- 
«billon de haine et de vengeance s'élève sur la tète de mes 
«malheureux fist!» 

A soa relour d'Orléans, où le roi l'avait envoyé pour inter- 
cpter au passage trois grands bateaux chargés d'armes et de 
poudre, Vieilleville, «en vray et routier courtisan®,» était allé 
d'abord trouver le duc de Guise qui l'accueillit avec des ça- 
rwsses et des éloges, puis saluer le cardinal de Lorraine, alors 


(1) Histoire de Francs, par Garnier ; Histoire de l'estat de France, etc. 
(2) Mémoires de Vielersile, iv. VUL 
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indisposé, dont il reçut aussi sa ratelée de louenges ct de féli- 
citations de ce que, grâce à lui, «tous les rebelles qui avoient 
<entrepris de dévorer le roy et son conseil estoient engloutys 
« par la rivière et les poissons !. » 

L'horrible spectacle de ces nombreux supplices ne pouvait 
cependant porter les fruits que le cardinal semblait s'en pro- 
mettre. Ces cadavres que la Loire roulait avec ses flots, ce 
sang qui ruisselait dans les rues et sur les places ?, au lieu d'a- 
paiser le mécontentement par une terreur passagère, aiguil- 
lonnsient profondément les raneunes et ne faisaient qu'ouvrir 
le source du carnage dont pendant tant d'années le sein de lu 
France devail ètre inondé. 

Jean d'Aubigné, gentilhomme de Saintonge, passant par 
Amboise un jour de foire, avec son fils, jeune garçon de huit 
ans, et violemment ému en reconnaissant les têtes attachées 
aux poteaux, ne put s'empêcher de crier du milieu de la foule : 
< Ils ont décapité la France, les bourreaux! » Puis, éloigné de 
cette scène lugubre : « Mon enfant, dit-il, il ne faut point épar- 
«gner ta tête après la mienne pour venger ces chefs pleins 
« d'honneur dont tu viens de voir les têtes; si tu t'y épargnes, 
< lu auras ma malédiction®, » 

Le chancelier Olivier, naguère lui-même admirateur du 
cardinal, cherchait à s'opposer à lant d'actes barbares. Tomhé 
bientôt gravement malade et pénétré d'une inquiétude qu'il 
témoignait avec excès pour sa destinée future, il s'écria en 
voyant sortir Charles de Lorraine dont il venait de recevoir la 
visite : « Ah! cardinal, tu nous fais tous damner! » 

Ces lerr ibles exécutions ne suffisaient pas cependant pour 


(1) Mémoires de Vieilleville, liv. VIII. 
(2) Histoire des guerres civiles de France, par Davila. 
(3) Mémoires d'Agrippa d'Aubigné. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. 33 


calmer le cœourruux et pour dissiper la défiance de l'altier pré- 
lat. En dépit des sages et généreux avis de son frère, l'accusa- 
tion, le jugement et la sentence d'un prince du sang pouvaient 
seulement le salisfaire en servant ses passions, en affermissant 
son pouvoir, et en écrasant le rival qui lui paraissait le plus 
dangereux. 

LL importait surtout aux Guises de convaincre le roi que la 
conjuration ne les avait pas pris exelusivement pour point de 
mire et qu'elle menaçait, au fond, son trône, sa vie mème et 
celle de ses frères. Dans leurs manifestes, dans leurs aveux, 
dans leurs écrits apologétiques, les partisans du complot n'a- 
vaient cessé, il est vrai, de protester qu'ils «ne vouloient 
<attenter aucune chosc contre sa dicte majesté, ainsi vivre et 
« mourir en l'hommage, servitude et très humble obéissance 
«qu'ils lui devoient. Et ne s'étoient armés que pour s'opposer 
« à la tyrannie de ceux de Guyse qui n’avoient jamais tasché 
« toute leur vie qu'à s’agrandir au pris de la ruine du roy et 
«de tous ceux qui lui appartenoient et dont l'audace avoit 
«esté du tout intolérable aux sujets 1. » Les princes lorrains 
refusaient d'admettre la sincérité de cette distinction et, dans 
l'intérèt apparent de la sûreté de François I, qu'il était de 
leur politique de juger ou de supposer compromise, peul-ètre 
pour garantir la leur propre, ils augmentèrent le corps des 
arquebusiers de sa garde d'un nombre assez considérable 
d'hommes choisis, sur le courage et le dévouement desquels ils 
comptaient. 

Aux suggestions effrayantes de ses oncles, le faible mo- 
narque avait bien, d’après le conseil de l'ambassadeur d'Es- 


(1) Les estats de France opprimés par la tyrannie de Guise, au roy leur 
souverain seigneur. 
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pagne !, osé répondre : « Qu'ai-je donc fait à mon peuple pour 
«qu'il me veuille lant de mal? N'est-ce point à vous qu'on en 
« veut, messieurs? Je désirerois que pendant un temps vous 
« fussiez hors d'ici pour voir si les désordres cesseroient.» 
Mais de telles paroles ne pouvaient être que l'expression d'une 
timidité influencée, non d'une volonté stable ; les Guises n'a 
vaient garde de s'y méprendre et de risquer spontanément une 
épreuve mortelle pour leur autorité. Ils assuraient donc à 
François IL que s'ils s'éloignaient eux-mêmes, sa vie et celle 
deses fréressetrouveraient immédiatement mises en péril par 
les tentatives des princes de la maison de Bourbon, appuyés 
sur les hérétiques %. 

Cependant le trouble extraordinairement développé exi- 
geait l'emploi de remèdes rapides et efficaces. Un conseil in- 
time, tenu dans l'appartement mème du roi, reconnut, après 
délibération, que le mécontentement des princes avait occa- 
sionné tout le mal; la reinemère el les Guises, inquiets par 
des motifs différents, eonclurent à la nécessité de rechercher 
et de punir les auteurs de la rébellion. La prudence, la dissi- 
mulation devaient en fournir les moyens. Le cardinal de Lor- 
raine pressait toutefois Catherine de ne pas compromettre le 
salut de l'État par des lenteurs; il lui rappelait les dépositions 
à la charge de Condé; il lui représentait l'affection constante 
de ce prince pour les réformés, In probabilité redoutable de 
l'accroissement de son parti, et il préconisait les avantages, 
certains à ses yeux, d'un exemple éclatant. 

Dans ces conseils violents il enlrait moins de prévoyance 
politique que d'esprit de vengcance. Entre sa famille el le 


(1) Relationsdes ambassadeurs téitiens, « Commentarii dell azziont del 
regna di Francis. » 
(2) Histoire de l'estat de France. 
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prince ln haine était profonde. Le cardinal connaissail les 
sentiments qui ont fait dire à Condé : « Combien que les Ro- 
+ manéiques ! uyent esté de Lous lemps ennemis juréz de ln pu- 
«reté de la parole de Dieu, toutes fois si est-ce que ler pauvres 
à la cent-millième partie n'eussent enduré tant de 
i la perversité cuisante de cette haissable engcanec 
«des Guisians eust ouvert la terre pour l’engloutir aussitost 
«que l'air fut infecté de leur naissance ?. » 

Les instances du cardinal étaient, au reste, loin de demeurer 
stériles. Tandis qu'au lever du roi, Condé, apostrophé d'un 
lon sévère et menaçant por Francois Il, sollicite un interro- 
æloire public et immédiat, le grand prévôt opere. par l'in- 
jonction de Catherine, dans le logement du prince, une visite 
qui ne produit, à la vérité, ni la découverte d'aucun appru 
sionnement d'armes, nile dépouillement approfandi de papiers 
que le respect et la crainte empéchent d'examiner autrement 
que pour la forme. 

En attendant l'heure de la réunion du conseil, Condé est 
mandé dans l'appartement de la reine-mère, d’après l'avis du 
cardinal qui s’y trouve présent. Catherine entretient le prince 
avec douceur des soupçons fondés dont il est l'objet, et l'en- 
gage à laver sa réputation en rompant tous rapports avec des 
séditieux qui ont voulu la compromettre. Charlesde Lorraine, 
prenant alors la parole, du ton de l'intérêt ot sous l'apparence 
de la sérénité, corrobore ce que vient de dire la reine, et, 
pour en démontrer la parfaite exactitude, propose au prince, 
s'il lui reste quelque doute, de sc placer derrière une tapisse- 
rie et de consentir à assister ainsi aux dépositions de plusieurs 


(1) Ceux qui faisaient profession de Ia religion catholique, apostolique 
el romaine. 


(2) Mémoires de Condé, 
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des coupables que l'on ferait comparaître et que la reine 
questionnerait. Condé refuse avec dédain de se prèter à cette 
scène, indigne également de sa naissance et de son caractère, 
et, renvoyant le défi au prélat, lui dit que s’il veut lui-même 
se cacher et faire amener ses prisonniers, il entendra sûre- 
ment ce qu'on pense de lui et de son frère. 

Condé versait par là dans l’âme irritable et vindicative du 
cardinal un nouveau germe de haine qui ne devait pas y être 
silencieusement étouffé. 

Cependant les princes, les grands dignitaires, les envoyés 
étrangers présents à la cour ont été rassemblés autour du roi, 
et l'illustre accusé paraît devant eux. Son attitude est calme, 
assurée, sa justification plus éloquente que solide. Il la termine 
en déclarant avec fierté que si quelqu'un ose lui imputer en 
face d’avoir tenté de corrompre la fidélité des villes, de sé- 
duire les Français et de les entraîner au crime contre la per- 
sonne du roi, ou d’avoir commis aucun acte coupable de ce 
genre, il offre de défendre son innocence par les armes et dé- 
pose les priviléges de son rang. 

La surprise émeut les auditeurs à cetle péroraison vive et 
inattendue. Guise ne se méprend ni sur son but ni sur son 
caractère, et aussitôt, par une impression plus forte encore, il 
efface celle que le prince vient de produire. Soit rapide élan 
d'une magnanimité qu'il ne cessa de pratiquer en aucune oc- 
casion et que le machiavélisme des conseils de son frère n'a- 
vait pu pervertir, soit retour opportun d'une prudence bien 
supérieure aux craintifs emportements du cardinal, le duc 
saisit brusquement la parole et s'écrie que « le prince de Condé 
«se plaint avec raison qu'on ne doit point souffrir la témérité 
« de ses calomniateurs ni ajouter foi aux bruits qu'ils répan- 
« dent; que, quant à lui, bien loin de les appuyer, il n'auroit 
< pas de plus grande joie que de lui offrir son épée et de lui 
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«servir de second s'il en venoit à un combat pour prouver 
« son innocence {. » 

L'assemblée, sensible à l'assurance que Condé avait dé- 
ployée dans son discours, était bien autrement frappée par . 
cette étonnante exclamation, véritable chef-d'œuvre d'adresse 
politique, de présence d'esprit et de noble spontanéité. Le 
prince lui-même s'efforce de paraître touché de tant de gran- 
deur d'âme, et, après avoir conjuré François II de compter 
sur sa fidélité et sur son obéissance, adresse au duc de Guise 
des remerciments qu’il étend même jusqu'à son frère. 

Celui-ci ne les méritait, à coup sûr, en aucune manière: 
mais la scène avait été, d'un bout à l’autre, des plus surpre- 
nantes et des plus dramatiques. Le cardinal, jugeant que ce 
conseil extraordinaire ne pouvait plus produire de résultats 
conformes à ses vœux, « fit signe au Roi pour se lever 3, » et 
renferme intérieurement l'espoir de ne pas abandonner les 
sinistres desseins qu'il poursuivit. Pour les accomplir utile- 
ment, il lui eût importé de parvenir à inculper le roi de Na- 
varre; et les relations de Mazères avec ce prince, qu'il avait 
servi dans sa maison et qui lui avait procuré un mariage avan- 
lageux en Béarn, offraient un prétexte dont Charles de Lor- 
reine aurait profité si la conduite d'Antoine de Bourbon ne 
s'était d'ailleurs trouvée hors d'atteinte. ]1 venait en effet de 
tailler en pièces, par ordre de la cour, deux mille soldats le- 
vés en armes dans l’Agénois, à l'insligation de la Renaudie5, et 
mème François H, aussitôt après avoir fait une entrée solen- 
nclle à Tours qu'il allait habiter, écrivait, le 9 avril, à son cou- 
sin, pour le remercier de ses offres de scrvice ainsi que de 


{) Dauvigay, Valincourt. 
(2) Mémoires de Castelnau. 
(3) De Thou. 
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l'heureuse influence exercée par sa présence dans les provineus: 
de son gouvernement. 11 lui recommandait de se « saisir d'au 
<cuns prédicans et ministres de Genève, entr'autres ung 
a nommé Bois-Normand et l’autre maistre David, deux des 
« principaux séducteurs, » ajoutant que, sclon les dépositions 
de quelques rebelles prisonniers, «le prince de Condé, son 
«frère, survit esté de la partie et de longtemps sçeu toute 
« leur entreprise ; mais ces bélitres, concluait François Il dans 
< su lettre, disoyent telles choses pensans prolonger leur vie, 
<et mon diet cousin m'asseura tant qu'il n'en estoit rien et me 
+ donna {ant de cognoissance combien une si meschante ca- 
< lomnie luy pesoit sur le cœur que je m’asseurai que tous ces 
« pendus avoient menti. » 

En dépit des garanties que semblait lui offrir un pareil Lé- 
moignage, Conde, qui s'était vu entouré de gardes et auquel, 
depuis son arrivée à Amboise, défense avait été faite de sortir 
de la ville sons autorisation, ne sentant ni sa consecionco assez 
pure ni sa position suffisamment à l'abri de nouveaux dangers, 
«espié qu'ilestoit de si près et mal-voulu du Roy» dans le 
fond, profila sans retard de l'heureux elfet produit par sa fière 
et courageuse justification pour demander « à se retirer avec 
« licence » dans une de ses terres. Le prétexte allégué de l'ur- 
gence de quelque affaire couvrait la secrète intenlion de se 
rendre, pour plus de sûreté, en Béarn auprès du roi son frère. 

Coligny et d'Andelot, par des motifs analogues, ne tardèrent 
pas à suivre l'exemple du prince et à quitter aussi la cour. Le 
moment de leur départ offrit à la reine-mère l’occasion de 
domner, par prévoyance, à l’amiral une marque de confiance, 
feinte ou sincère, en le priant d'aller en Normandie, d'y apai- 
ser les troubles, de s'informer de leurs causes et de lui adres- 
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ser l'explication de celles-ci, « rondement, sans aucune dissi- 

enulation. » Catherine l’assurait en mème temps qu'elle sui- 
vrait entièrement ses conseils et prendrait soin de « l'entrele- 
« nir tousjours en la bonne grâce du Roi. » Coligny allait done 
æ conformer aux désirs de la reine en lui envoyant bientôt, 
sans egurd pour le ressentiment des Guisus, des rapports dans 
lesquels ces princes étaient accusés, comme d'habitude, de 
fournir par leur ambition la véritable source des eesmotions » 
da royaume. Catherine de Médicis, en établissant avec l'a 
ni de pareilles relations, avail sans doute pensé non-seule- 
ment à « s'acertener de plus en plus de ce qui pouvoit surve- 
«nir, mais aussi à entretenir sous main la faction des conné- 
«tablistes, » afin d'être en mesure de faire face aux éventua- 
lités qu'elle cherchait à percer d'avance dans toutes leurs 
phases. 

Plusieurs des rebelles arrèlés à Blois étaient cependant 
parvenus à s'évader, de même que Robert Stuard ct Soubselles; 
et cenx-ci s'empressèrent d'écrire au cardinal de Lorraine 
qu'instruits de la fuite des premiers, Us avaient également res- 
saisi leur liberté dans l'espoir de les rejoindre bientôt et de 
les lui ramener en nombreuse compagnie !. Leurs menaces ne 
marquèrent pas de faire une assez furlo impression sur l'es- 
prit du cardinal. Celui du chancelier Olivier, frappé des maux 
qui commençaient à désoler la patrie, s'était affaissé sous le 
poids d'une sombre mélancolie qui bientôt le conduisit au 
tombeau ; sa charge venait d'être donnée à Michel de l'Hospi- 
tal, magistrat éminent, doué de rares qualités, fils d’un méde- 
cin de la duchesse de Lorraine. Son mérite pourtant ne lui 
avail pas seul valu une aussi haute dignité; il en étail égale- 
ment redevable à la protection de la duchesse de Montpensier, 


(1) Vie du oardinal de Lorraine, par Dauvigny. 


Google 


æ HISTOIRE 


favorite de la reine-mère, et qui, partageant sa sollicitude, 
engagea Catherine à recommander au roi un homme impo- 
sant et courageux, capable de résister aux desseins des princes 
lorrains. L'Hospital, dès longtemps bien placé dans leur esprit, 
habitué à la déférence, aux louanges mème vis-à-vis d'eux, 
pouvait attribuer un caractère d'initiative deleur part au choix 
qui n'obtenait que leur simple assentiment; aussi la reine- 
mère eut-elle soin de lui faire immédiatement savoir, par un 
billet secret, que sa propre influence, et non celle des Guises, 
avait déterminé cetle nominalion. Catherine exprimait en 
mème temps l'espoir que le nouveau chancelier porterait plus 
d'attachement au roi, son fils, et à elle-même qu'à des princes 
ambitieux. 

Quant au connétable, reliré alors à Chantilly, il avait reçu 
de François II l’ordre de se rendre au parlement de Paris et 
de l'informer du tumulte qui venait d'avoir licu. « Abomina- 
< ble trahison qui, disait François II dans ses lettres, tendoit 
< à l'entière subversion de nostre Estat; ce qui ne pouvoit 
< estre sans que nous, nostre très honorée Dame et mère, 
< nostre chère et très amée compaigne la Roÿne, nos frères 
«et autres princes ayant le principal manyement de noz 
« affaires ne feussent du tout estainctz, ou bien à tout le 
< moins nous ne feussions réduicts à tel party que l'auctorité 
< du Roy feust rabaissée à la mercy du subject. » Dans l'ac- 
complissement de cette mission (28 mars), Montmorency 
trouva moyen de donner au duc de Guise et au cardinal, sur 
la diligence avec laquelle ils s'étaient « employéz pour répri- 
« mer le scandale advenu au lieu d'Amboise,» de grands éloges 
qui ne les satisfirent nullement, et dont ils dirent qu'ils « se 
« seroient passés! ; » car, en mème lemps, le connétable s'e- 


(1) Mémoires de Castelnau. 
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lit effectivement gardé de faire entendre, selon le désir des 
deux frères, que l’entreprise edl été dirigée par des hérétiques 
contre les personnes du roi, de sa mère, des jeunes princes, 
et il avait au contraire toujours représenté les Guises comme 
l'unique objet des attaques du parti mécontent. Sa démarche 
obtint du moins le résultat, plus flatteur que positif, de faire 
décerner à François de Lorraine, par le parlement, le titre 
glorieux de conservateur de la patrie. 

Très peu de jours après, le 34 mars, la lettre de François, 
communiquée à loules les autres cours du royaume etreconnue 
pour être l'œuvre du cardinal, suscita contre son auteur pré- 
sumé des réponses vives et hardies, dont la copie parvint mrs- 
térieusement aux parlements de Paris et de Rouen. Le premier 
l'envoya au prélat, l'autre chargea une députation de la porter 
au roi mème; mais les princes lorrains jugèrent à propor 
d'arrêter toutes poursuites qui n'eussent pu que donner de 
l'éclat et du danger à un libelle dirigé contre eux. 

Un nouveau différend allait exciter encore l’animosité déjà 
établie entre Montmorency et le due de Guise. Celui-ci qui, 
l'année précédente!, avait acquis la baronnie de Cunerville, 
de Louise de Sainte-Maure, veuve de Gilles de Laval, voulait se 
rendre maintenant (3 mai 4860) possesseur du comté de Dam- 
martin sur lequel, moyennant une somme principale de neuf 
vingt mille livres, en outre de diverses charges ct rentess, il 
achetait les droits du seigneur de Rembures. Ceux auxquels 
prétendait Boulainvillicrs, demi-frère de Rambures, avaient, 
d'un autre côté, passé, par une vente, au connétable; et, dans 
ls transaction actuelle, Guise ne tenait de l'opposition formée 
par Boulainvilliers d'autre compte que d'envoyer Milon, son 


{1)7 septembre 1559. 
(2) Mss. de La Bibl. nation, ruppl. franc. 2725, carlulaire de Guise. 
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secrétaire, vers Monlmoreney pour l'informer du marché qu'il 
venait de conclure et pour lui exprimer le désir qu'ils n’en 
restassent pas moins bons amis. 

Mais ce procédé eausait une mortification d'autant plus vive 
au connétable qu'il avait, disoil-il, rendu service au duc de 
Guise en le laissant s'approprier le comté de Nanteuil ot en lui 
abandonnant, aissi qu'à son frère le cardinal, s les lots et 
« ventes pour la basse cour du château, » lors de l'acquisition 
analogue de la seigneurie de Meudon, mouvant en srrière-fief 
de « Montmorency à cause de Merly-le-Château !, » 

D'un procès purement civil, l'affaire pouvait done dégéné- 
rer en un violent conflit entre les partisans de ces deux nou- 
veaux propriétaires, respectivement subslitués aux héritiers, 
si le parlement n'avait engagé le duc de Guise à trouver bon 
que l'instruction, les plaidoiries et le jugement eussent lieu 
simplement aux noms des sieurs de Rambures et de Boulain- 
villierss. 

«< Ce sera cause, avait mandé à ce sujet Chantonnay au roi 
< d'Espagne, que se découvriront les inimitiés qui étaient cou- 
« vertes. 11 semble que monsieur de Guise n'ait pas assez des 
« ennemis qu'il a déjà et veuille rendre tels ceux qui étaient 
« près de le devenir. » 

Une partie dec seigneurs de la eour n'avait pas manqué, on 
effet, de se récrier hautement contre l'injure fuite par le duc 
de Guise au connétable en disgräce; et le vidame de Chartres 
particulièrement s'élait prononcé à cet égard avec une viru- 
lence dont il eut grave sujet de se repentir plus tard. Montmo- 
rency, voulant du moins d'une circonstance fâcheuse tirer 
quelque profit, envoya son fils d'Anville supplier la reine- 


(1) Commentaires de l'estat de La religion el république 
€?) De Thon, Garnier. 
(3) Pupiers de Simancrs, B 11. 
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mère de consentir à ce que, puisque les Guixes se déclaraient 
ainsi en inimilié onverte avec lui, il püt s'adresser dorénavant 
à un autre ministre, désigné par elle, pour toutes les affaires 
de ses charges. C'était une manière de se rendre indépendant 
des véritables dépositaires de l'autorité. Dans son voyage, pro- 
bablement concertéi à cet effet, d'Anville eut, comme par 
rencontre, un entretion de quelques heures à Montlhéry avec 
Condé qui, affectant d'aller rejoindre la cour, se bornait à ÿ 
envoyer ses équipages, ct se préparait à profiter subtilement 
du libre passage de la Loire pour se réfugier à Nérac. Le prince 
effectivement « avoit à peine eu tourné vingt s en quittant 
Amboise, après sa justilication, que le soupconneux curdinal, 
jugeant le ressentiment emporté par Condé peu propre à de- 
meurer stérile, s'était empressé de chercher les moyens de 
ressaisir sa proie. Guise, toujours prudent et modéré, com- 
battait, dit-on, ce dessein, susceplible, selon lui, de plus de 
mal que de bien; mais les préparatifs ne se faisaient pas moins 
pour le mettre à exécution. Condé en out quelque avis, et se 
dirigea brusquement sur Poitiers au moment où on l'attendait 
à Chenonceaux. 

Le cardinal, déjoué par ce subterfuge, n'eut pas de peine à 
le représenter au conseil du roi comme un aveu implicite de 
culpabilité et à faire comprendre que la liberté que le prince 
venait de s'assurer mettrait celui-ci à mème d’ourdir de nou- 
veaux complots. 

Malgré l'issue de l'entreprise d'Amboise, le parti comprimé 
était loin de se tenir pour vaincu et même de garder nn si- 
lence de désespoir. Dans le Advertissement» et dans ln « Com- 
plainte au peuple François,» on recommandhit, pur forme, la 


(1) Histaire de France, par Garnier. 
(2) Mémoires de Castelnau, 
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fidélité, l’obéissance au roi, mais, au positif, la méfiance en- 
vers ceux de la maison de Guise «qui prétendoient quereller la 
« couronne sur un droit enfumé, à raison de Hugue Capet, » 
envers « ceux qui se renommoient de Charlemagne. Que si 
« ceux qui sont en estat et authorité, y disait-on, sont telle- 
«ment endormis par les corruptlions ou effrayés par la 
« cruauté d'un cardinal, pour le moins que le pauvre peuple 
« crie et se lamente! » 

Aussi les protestants ne cesssient leurs réclamations; Co- 
ligoy les appuyait dans ses lettres à la reine-mère, qui feignait 
de s'intéresser à leur sort, pour se ménager leur affection et 
pour mieux pénétrer leurs projets. Des aveux secrets qu’a- 
près avoir fait cacher le cardinal de Lorraine derrière une 
tapisserie elle obtint, à Saint-Léger, de Louis Regnier de Ja 
Planche!, résulta pour ellela certitude de l'existence de deux 
sortes de huguenots parmi les séditieux compris sous ce nom : 
« huguenots de religion, » n’ayant en vue que la liberté de 
conscience, et « huguenots d'estat, » se proposant pour but 
une modification dans le gouvernement. On pouvait aisément 
contenter les premiers par la suspension des rigueurs, par 
la convocation d'une assemblée de théologiens pour débattre 
les points contestés; les autres, plus exigeants, voulsient que 
les états généraux confiassent aux princes du sang la direction 
des affaires publiques dont les Guises seraient exclus. Cathe- 
rine, de son côté, nourrissait contre les deux frères une aver- 
sion contenue seulement par l'effet de l'évasion de Condé, par 
la crainte de nouveaux troubles, et l'ambassadeur d'Espagne 
engageait la reine-mère à contribuer au rétablissement et au 
maintien du calme dans leroyaume en déterminant l’éloigne- 
ment des princes lorrains pour quelque temps. 


(1) Auteur de l'Histoire de l'estat de France sous François II. 
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« La politique de cette princesse éloit dès lors fixée à tenir 
un milieu entre les deux partis*. » Des difficultés multipliées, 
des dangers sans cesse renaissants allaient donc se rencontrer 
sous les pas des Guises. 

Frauçois de Lorraine les prévoyait et s'y tenait préparé par 
tous les moyens. Aussi Chantonnay ct Garcilasso de la Vega 
mandaient-ils à leur souverain, le 27 juin 1560, qu'ils étaient 
informés que ce prince avait fait « une grande provision 
« d'armes, d'arquebuses, de piques, de hallebardes, à Guise, 
<en quantité plus considérable qu’il n’eût été nécessaire pour 
«la garnison de quatre places semblables, et que plus de 
«trois mille hommes travaillaient aux réparations et fortifi- 
cations ; ce qui donnait à soupçonner que c'était pour se re- 
«tirer dans eette place, si, par la révolte du royaume, il était 
«forcé de quitter la cour à cause de la haïne qui existait contre 
eluit. » 

La conduite du cardinal se modifiait en même temps d’une 
manière remarquable par la méditation sur les embarras dont 
ilétait environné el menacé. Déposant passagèrement son sys- 
‘ème de rigueur, il faisait d'abord rendre par le roi un éditqui 
proclamait amnistie générale pour les crimes commis à l'oc- 
easion de la religion, pourvu que tousles coupables rentrassent 
dans le scin de l'Église, Au mois de mai cet édit fut suivi d'un 
autre, donné à Romorantin, par lequel étaient recommandés 
la piété envers Dieu et le respect pour la tranquillité publi- 
que; l'examen ct la connaissance de tous les cas d'hérésie 
cessaient de faire partie des attributions des magistrats sécu- 
liers et devaient ètre exclusivement réservés aux évèques ; 
loutes assemblées ou séditions au sujet de la religion nou- 


(1) Vie de François de Lorraine, par Dauvigns. 
(2) Papiers de Simancas, B 11. 
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velle étaient interdites, à la diligence des juges locaux ; mal 
bien qu'encourageant les révélations, l'édit déclarait les ca- 
Jomnialeurs «subjects à pareilles et semblables peines que 
« seroyent les accuséz s'ils étoyent convaincus.» Eufin un 
troisième acte du mème genre vint imposer aux évèques l'o- 
bligation de résider dans leurs diocèses. Ce fut le à juillet 
que le chancelier présenta ces édils tous ensemble à la vérifi- 
cation du parlement de Paris. Dans un discours énergique et 
sage, l'Hospital traita des réformes désirables et fil pressentir, 
comme moyens de les réaliser, la convocation des états gé- 
néraux aipsi que celle d'un concile national. 

Les habiludes personnelles du cardinal de Lorraine se res- 
sentaient aussi en apparence du changement de sa direction 
politique. Le prélat se montrait moins hautain envers les mi- 
nisires secondaires; sou affabilité se manifestait mème à l'é- 
gard des protestants dont il recevait chez lui les théologiens, 
daignant s’entretenir avee eux et autoriser en sa présence 
leurs discussions sur les points contestés. 

Muis ces symptômes de douceur inspiraicnt encore peu de 
confiance. On y reconnaissait les preuves d'un tribul payé à 
la néccssilé des circonstances ct au désir de faire disparaitre 
les prétextes Les plus plausibles sur lesquels la reine-mère pou- 
ait asscoir le plan d'exclure les Guises des affaires. Personne 
done ne doutait que la profonde dissimulation de l'homme 
d'Étal ne recouvrit en ce moment d'intimes dessins one le 
temps ne devait pas manquer de dévoiler le véritable car 

Les soucis occasionnés aux Guises par le début des trou- 
bles intérieurs ne distrayaient néanmoins nullement leur 
attention des affaires du dehors et surtout des ditlicullés dont 
le champ s'était ouvert en Écosse !. Ces dernières avaient été, 
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sinon sbsolnment produites, dun moins fort compliquées par 
l'ambition des princes lorrains qui, n’admettant pas de limi- 
tes, s'irritait de toutes les entraves. Par leurs pressants con- 
seils, leur nièce, dès la mort de Marie Tudor, avait publique- 
ment adopté le titre et les armoiries de roine d'Angleterre et 
d'Irlande, en dépit des représentations de l'ambassadeur d'É- 
lisabeth qui, à cette démarche sans préparations comme sans 
appuis suffisants, opposait elle-même la possession immédia- 
lement acquise, la fermeté d'esprit, l'hahileté politique et le 
concours favorable des partisans d'une religion dont elle 
était considérée comme le plus imposant protecteur. Les mo- 
tifs sur lesquels les Guises voulaient asseoir les prétentions 
de Marie Stuart n'étaient pas, à la vérité, dépourvus de vala- 
bles fondements. Grâce à la confusion répandue sur l'hérédilé 
au trône d'Angleterre par les sanglantes amours et les Lragi- 
ques eapriees conjugaux de Henri VIT, la postérilé de sa se- 
eonde sœur, la duchesse de Suffolk, avait fini par être dési- 
gnée, dans lo testument de ce monarque, comme devant lui 
succéder, de préférence aux enfants de sa sœur ainée, la 
reine d'Écosse. Cet ordre de transmission accepté par les An- 
slais n'avait toutefois jamais été reconnu des puissances 
rangères; et, quoique le parlement eût déclaré Marie et 
Élisabeth toutes deux filles illégitimes, Henri VII ne les en 
appela pas moins ensuite à porter la couronne, à défaul de 
son fils Édouard VI. 

La croyance orthodoxe de la première de ces princesses 
l'avait seule garantie contre toute opposition sérieuse du de- 
hors, lors de son avénement ; mais, à celui d'Élisabeth, Kome 
trembla, l'Espagne s'émut, la foi catholique parut menacée, 
el tous ceux qui la professaient se déclarèrent adversaires de 
la nouvelle reine d'Angleterre. Les Guises firent facilement 
goûter au conseil de Henri II tous les avantages qu'il pouvait 
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y avoir pour le dauphin de France, déjà souverain d'Écosse, 
à prendre le titre de roi d’un pays dont son épouse était fon- 
dée à réclamer le trône. 

Ja publicité donnée à la prise de possession par Marie 
Stuart d’une qualité litigieuse, les écrits répandus partout en 
Europe dans le but de démontrer son droit, n'étaient qu'une 
proclamation impuissante de l'illégitimité de la naissance 
d'Élisabeth. Dès lors l’ontrage fit germer la rancune dans le 
cœur de cette princesse, et malheureusement les moyens de 
se venger étaient entre ses mains. La prudente Marie de Lor- 
raine avait en vain déconseillé une démarche qui compro- 
mettait l'autorité de sa fille en Écosse même. Elle avait judi- 
cieusement calculé qu’à la faveur de ses liaisons avec les 
réformés de ce royaume et de l'irrilation que ressentirait un 
peuple ardent et fier en se voyant, en quelque sorte, assujetti 
aux Français, Élisabeth, « ne pouvant demeurer en sa peau et 
«ayant envie de faire un sault en rue, » selon les expressions 
du cardinal de Lorraine‘, entretiendrait facilement une 
guerre funeste et, loin de céder sa couronne, finirait plutôt 
par s'approprier celle de Marie Stuart. Une partie des sages 
prévisions de la régente s'était done déjà réalisée quand, 
au début du règne de Francois II, le comte d'Arran (Hamil- 
ton), échappé au danger imminent de se voir emprisonné et 
condamné par l'influence du cardinal de Lorraine pour des 
discours témérairement tenus sur la religion catholique et sur 
Ia politique du prélat à l'égard de l'Écosse, alla souffler le feu 
de la révolte dans sa patrie. 

Les Guises avaient alors jugé à propos, comme on l'a vu, 
d'y faire passer la Brosse à la têle de deux mille fantassins, 


(1) Documents historiques, règne de François IT, p. 205, lettre du cardi- 
nal àl'évique de Limoges. 
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pour eombattre, l'évêque d'Amiens, Pellevé, nvee des docteurs 
de Sorbonne, pour soutenir la controverse, et d'ordonner des 
préparatifs considérables afin d'appuyer cette entreprise. Le 
marquis d Elbeuf, lieutenant général investi du commande- 
ment sous l'autorité de la reinc-régente, devait, nux termes 
de ses instructions, opérer « l'effusion des rebelles et le re- 
«couvrement de ce dont ils se seroicnt saisis !. » Mois Ja 
tempête avait d'abord contraint ce prince de venir relächer 
au point d'où il était parti, « avec l'entière ruine de tout ce 
«qui estoit avec luy *; » et le grand prieur, suivi des dix meil- 
leures galères de France dirigécs de la Méditerranée dans l'O- 
céan, avait perdu un temps irréparable «à une infinité de 
craffraichissements, ou auprès du Roy de Portugal, le jeune 
<« dom Sébastien3, » avant d’être jeté lui-même par les vents 
entre la côle de Guienne, au moment où il marchait en hâte 
vers l'Écosse qu'il atteignit ainsi trop tard. 

Les Guises cependant étaient « bien empeschez de voir que 
«ceste Royne d'Angleterre s’oublioit tant, » et qu'il fallüt cre- 
< commancer ung mestier que le duc pensoit ne faire de long- 
«temps, espérant toutefois que Dieu vouldroit qu'elle s'en 
« repentit la première. » Ils reconnaissaient avec joie. d'une 
autre part, «la bonne volonté du Roy catholique à ne per- 
mettre poinet qu'elle « s'oublyät si avant qu'elle avoit com- 
<mançé, » et pensaient que si Philippe IN voulait « entrer aux 
«effects des offres qu'il faisoit, il seroyt très aisé de faire sentir 
«à la dicte Royne la faulte» qu’elle avait commise, selon 
enx#, 


(1) Mss. de Brienne, vol. 54, fol. 211 

(2) Mémoires ds Castelnau. 

(3) Idem, 

14) Documents historiques, règne de François Il, p.306, 307, lettres du 
duc et du cardinal à l'évêque de Limoges. 
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Dès le 24 mars, effectivement, à l'instant où les deux frères 
venaient de + signifier à l'ambassadeur d'Angleterre, avec des 
« paroles très exagérées, le désir du Roi de muintenir bonne 
« paix et amitié avec la Reine, offrant de s'entendre sur les 
« prétentions, de lui donner le contentement raisonnable et 
« d'envoyer pour trailer avec elle des persounes d'autorité !,» 
Élisabeth, s'alliant à la congrégation des scigneurs écossais 
protestants, avait fait publier à Londres et répandre en France 
mème une proclamation où les Guises élaient signalés comme 
emnemis de l'Angleterre, comme toujours prèts à sacrifier le 
repos des peuples aux ambitieux intérêts de leur famille. Dans 
celte pièes, aux reproches habituellement formulés par les 
réformés français contre les princes lorrains, s'ajuutait celui 
d'avoir, «à grand tort et fort déshonorablement, » fait prendre 
à leur nièce le titre de reine de trois royaumes; Élisabeth y 
protestait d'ailleurs de ses intentions pacifiques à l'égard de la 
couronne de France. 

Montlue, évêque de Valence, et Michel de Seure, ambassa- 
deurs, répondirent très catégoriquement à ce dangereux ma- 
aifesle par des Remonstrances présentées à la reine, dans les- 
quelles ils exprimaient combien il semblerait universellement 
étrange qu'elle ou son conscil voulüt se méler du gouverne- 
ment de la France ; que, « quant à messieurs de Guise, ils sor- 
« toient de si bon et si hault lieu, avoient rendu si certain cl 
« fidelle tesmoignage les ungs au maniement des affaires et les 
« autres à l'exercice des armes, étoient de si long temps re- 
« çeus au conseil et administration, qu'il ne se falloit point 
« ébahir sy le roy et la royne sa mère les avoient volontiers 
« retenuz auprès de leurs personnes. » 

Les princes lorrains, persuadés au fond, tout en affectant 


(1) Papiers de Simancas, B 11, dépèche du 24 mars 1560. 
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le contraire, que le roi de Navarre dirigeait le parti prntes- 
tant, conjointement avec son frère, quoique d'une manière 
moins ostensible, et que tous deux ils avaient formé un ac- 
cord avec Élisabeth, utilisèrent habilement, en cette circon- 
stance, les protestations antérieures de fidélité d'Antoine de 
Bourbon ct ses plaintes, au sujet de bruits répandus en Espa- 
gue eur la faveur qu'il était suspeet d'accorder aux héréti 
ques, pour le placer dans une situation embarrassante vis-h- 
vis de l'Angleterre. A leur insligation, François II écrivit àson 
cousin une lettre dans laquelle, débutant par des assurances 
e1ag < d'estime et de bonne opinion, » il lui unnonçait 
l'envoi de la proclamation d'Élisabeth. « Afin, lui mandait le 
«roi, que vous voyez par icelle de quel esprit de fureur et 
«vengeance elle est animée et quel tort elle fait aux prinecs 
«de mon sang, faignant néantmoings prendre leur protection 
setdes États de mon royaulme, comme s'ils l’atoient appelée 
«û leur ayde et secours, et pour ce que vous sçavez très bien 
sjuger les lieux et endroictz qui y sont à noter, je ne les vous 
creprésenteray et vous diray seullement qu'estant le plus pro- 
«che parent que j'aye de mon song et celluy que en toutes oc- 
«curences j'ay voulu tousjours le plus favoriser et aprocher 
«plus près de ma personne, il me semble que vous debvez 
«bien vivement faire entendre à la dicte dame, par son am- 
«hassadeur qui est près de moy, qu'elle vous a faict ung très 
«grand tort et aux dicts princes du sang de parler d’eulx de la 
«fiçon que pour estre Je premier desdicts princes vous avez 
sesté contrainct remonstrer pour tous, la priant que cy après 
«elle ne vous mecle ny lesdicts princes en ces escripts en quel- 
«que sorte que ce soit, n'ayant à luy rendre compte de vos 
«actions qui ne tendent totallement que à me servir et assister 
«en toutes choses, sans au/eun mescontentement, comme elle 
«veult prétendre par sa dicte lettre qui n'est fondée que sur 
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«sa colère et passion, et non en aucune raison. De laquelle 
« je vous prie au demeurant m'ayder à en riref. » 

IL est juste de dire qu'au surplus, dès le 6 mai, à l'occasion 
d’une lettre et d’une proclamation que l'ambassadeur d'An— 
gleterre venait de lui envoyer, le roi de Navarre avait écrit, de 
Pau, au due de Guise et au cardinal de Lorraine, qu'il trouvait 
«merveilleusement estrange cest audace et façon de faire de 
« l'ambassadeur qui soubs le manteau d’une publication de 
« paix cherchoit à semer une guerre infestine en ce royaume 
«et mectre en soupçon le roy à l'encontre de ses princes aîn 
<que par là sa maistresse peust frouver ce qu’elle avoit tant 
« cherché qui estoit le présent divorçe et division entre les 
« princes et principaulx de ce royaumes. » 

Malgré l'emploi de la ruse adroite qui tendait à compromet- 
tre et peut-être à annuler le roi de Navarre vis-à-vis de l'An- 
gleterre et mème vis-à-vis de son parti, les Guises, reconnais- 
sant l'impression, fächeuse pour eux, produite sur {ous les 
esprits par la déclaration d'Élisabeth, songèrent à négocier; 
muisleurs agents ne pouvaient obtenir de se faire écouter tant 
que les renforts envoyés à la régente d'Écosse ne seraient pas 
retirés. 

Élisabeth avait pendant cc temps envoyé, de son côté, Mon- 
taigu pour informer de ses projets Philippe II et pour les lui 
faire agréer. Ce monarque, quoique ardent partisan du main- 
tien des bonnes relations entre la Franceet la fille de Henri VIT, 
s'était montré ouvertement mal disposé à l'égard d'Élisabeth, 
mécontent du changement de religion en Angleterre, et avait 
finalement rendu à l'ambassadeur britannique le collier de 
l'ordre de la Jarretière. Les princes lorrains « trouvoient très 


(1) Ms. V. C. de Colbert, v. 28 
(2) Idem, lol, 46. 
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< bonne » la conduite du roi d'Espagne dont ils recherchaient 
assidûment l'alliance et qu'ils avaient pressé, par l'entremise 
de l'évêque de Limoges (avril 1560), de fournir des secours 
contre la souveraine de l'Angleterre. Ils faisaient donc au re- 
présentant de Philippe à Paris « beaucoup de caresses aux- 
«quelles il ne se fait guère. » L'ambessadeur ne supposait 
pes non plus grand fondement à une prétendue conspiration 
dont le cardinal de Lorraine, avec un empressement officieux, 
lui remit, quelques mois plus tard, l'exposé succinct, el qui, 
lraméc au préjudice du roi catholique par des Maures de Gre- 
nade ou par des exécuteurs de l'Inquisition, devait, avee le 
concours du roi d'Alger, du Grand Seigneur même, réunir, 
pour l'époque de la récolte, un ensemble de plus de soixante 
mille personnes dans les royaumes d'Aragon,'de Valence et de 
Grenade 1. 

La guerre s'était vivement allumée au printemps. Six mille 
hommes de troupes anglaises, entrés en Écosse, avaient en- 
lamé le siége de Leith que la valeur et la constance des Fran- 
çais, sous la Brosse et Martigues, prolongesient au delà de 
loute attente. Malheureusement ceux-ci commençaient à man- 
quer de vivres; la mer, strictement gardée, ne pouvait leur 
laisser parvenir de secours. D'un autre côté, l'armée d'Élisa- 
belb, fatiguée pr la durée de ses efforts, ressentait elle-même 
la disette de toutes munitions; les Écossais aussi s’aperce- 
vaient qu'ils avaient à supporter en définitive le fardeau des 
hostilités. La nécessité disposait donc toutes les parties à s'en- 
tendre et letraité se préparait activement lorsque, resserrée 
dans La citadelle d'Edimbourg, déchue de la régence par arrêt 
de la congrigation, éprouvée par tant de traverses, accablée 
de chagrins qu'elle n'avait pas mérilés, dont elle élait redeva- 


14) Papiers de Simancas, B 11. 
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ble à sa trop grande soumission aux vues de ses frères, tandis 
que ses qualités naturelles !, si elle en eùl pu librement suivre 
la noble inspiration, l'auraient rendue capable d'assurer la 
gloire de son administration et la félicité de ses peuples 5, Ma- 
rie de Lorraine succomba le 10 juin à la tristesse et à la souf- 
frances, 3 

Maluré los 


nqu 
qu'inattendu, inspira d'abord pour la paix, le désir récipro- 
que des plénipotentiaires sut en assurer la conclusion, et les 
articles en furent publiés, à la satisfaction universelle, le 6 
juillet. Les troupes françaises durent s'embarquer sous vingt 
jours, les remparts de Leith ètre démolis, les fortifications de 
Dumbar détruites, les troupes d'Élisabeth rappelées ensuite sur 
leur prapre territoire. Marie Stuart accordait, du consente- 
ment du roi son époux, amnistie complète pour les faits pas- 
864 depuis lo 44 mars jusqu'au 1° juillet, et déposait les titres 
et armoiries de souveraine d'Angleterre. Le libre exercice de 
la religion protestante était toléré, la convocation d'un parle- 
ment à Édimbourg annoncée pour le mois d'août stivant ; en- 
fin Dumbar et l'ile de Keith, dite l'Ile aux thevaur, conser- 
vaient deux faibles garnisons de cent-vingl Français en lount, 
comme souvenir où comme ombre de leur autorité dans ce 
royaume. L'ambassadeur Sandilands, envoyé par le parlement 


études que ect événement, aussi regretlnble 


(1) - Chrestionne, amazone et royalle Panthasilée. + (Oraison funébre de 
Claude, duo de Guise, par Guilliaud.) 

(2) Robertson. 

(s) Sa dépouille mortelle fut transportée en France par les soins du car 
dinal de Lorraine, et déposée dans le couvent de Saint-Pierre de Roins, 
dont sa sœur, la princesse Renée, était abbesse. Un megnilique tombeau 
lui fut élevé au milieu du chœur de l'église, (De Thou.) 

Marie de Lorraine avait pris pour emblème une couronne posé sur un 
rocher bauu de tous côtés par les vents er les flots, avec les mots latins 
Adhuc stat. 
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écossais, reçut au surplus un très froid accueil des princes 
lorrains qui lui reprochaient de s'èlre chargé d'apporter dos 
résolutions infectées d'hérésie, de rébellion méme. 

Ceux-ci, per la mort de leur sœur, venaient de faire une 
perle sensible. La couronne de leur maison était privée d'un 
de ses plus brillants fleurons. Douée de discernement, de fi- 
vesse, de prudence, de résolution, d'un zèle religieux dégagé 
de tout excts, équitable, modérée, la régente avait su trouver 
personnellement grâce dans l'opinion de ses propres adver- 
saires qui, tout en lui adressant de graves reproches, rendaient 
hommage à sa segesse, à sa clémence et n'attribuaient ses torts 
qu'à la facilité de son caractère, à son dévouement aux inté- 
rêts de sa patrie*, à sa docilité presque aveugle envers ses 
frères, objets exclusifs d'attaques violentes partant mêmé 
d'outre-mers. 

L'amertume s'en exhalait en France avec une abondante 
variété. La capitale était inondée de libelles anonymes dont us 
entre autres, intitulé Ze Tigre, exposait avec fiel les cruauiés 
des Guises ; et, dans ces temps de troubles, il ne se passait 
presque pointde jour sans que le cardinal trouvàt à son réveil 
quelque papier volent couvert d’injures et de menaces. Au 
sujet de ces témoignages d’une animosité vivace, malgré la ré- 
pression du complot d'Amboise, malgré l'adoption subsé- 
quente d'un système politique plus tempéré, Charles de Lur- 
raise répondait souvent, avec présence d'esprit et apparente 


(1) De Thou. 

{2) Le roi de France faisait à la reine douarrière d'Écosss une pension 
de vingt mille livres par an, que le cardinal sor frère était chargé de 
tuclier pour elle. (Voir les quitiances de Marie et de Charles de Lorraine, 
Archives nationales, cartons des rois 92, Bibl, nétion., portefeuilles de 
Fontanieu, v. 292. 

3) Robertson. 
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indulgence, queela calomnie est boiteuse, faisant enfin plus de 
« honte à ses autheurs en clochant à tous pas, qu'elle ne fait 
< de progrès ny de mal à ceux contre lesquels elle est dressée! . » 
ne s’abusait cependant point, au’fond, sur la portée des efforts 
réitérés des ennemis de sa famille, et il mûrissait intérieure- 
ment le projet de les écraser. De nombreux partisans profes- 
saient d'ailleurs un attachement enthousiaste pour les princes 
lorrains qu'ils appelaient « deux puissantes colonnes données 
« à l'État par le ciel®, » et prenaient hautement leur défense. 
Celle-ci se produisit particulièrement dans la Harengue aw 
peuple françois contre La rébellion® où Desautelz, «gentilhomme 
« charollois, » insistant sur le mérite connu des Guises, les 
justifiant du reproche de vouloir s'emparer du trône sous pré- 
texte qu’ils descendaient de « Charlemaigne et de Lothaire, » 
aiait « qu’il ÿ eùl présumption que ce fût par leur commande- 
«< ment » qu'une telle prétention eût été énoncée, et disait: 
« Je tiens pour asseuré que, si Sa Majesté avoit affaire de tous 
« leurs biens, ilz ne les vouldroient non plus espargner qu'ils 
< ont fait autresfois leurs vies. » L'auteur palliait ensuite soi- 
gneusement l’inefficacité de la campagne d'Italie, repoussait 
toutes les calomnies et déclarait que le plus grand mal pour 
un Élat réside dans la désobéissance des peuples excités par 
des rebelles alors infatigables pour accuser les Guises d'être 
étrangers. « Je vous demande, messieurs les larrons privéz et 
«< domestiques, ajoutait-il avec violence, appelez-vous estran- 
< gers ceulx qui de si ancicnne origine sont partis du sang de 
< vos princes avec lesquelz ilz ont tant de fois renouvelé ceste 
< alliance? » En conclusion, il établissait qu'on n'aurait su 
«< songer une meilleure façon de gouvernement que celle par 


(1) Histoire catholique du svisieme siecle, par le P. Hilarion de Coste. 
(2) Metropolis Remensis hustoria, par G, Marlot. 
(3) Paris, 1560, 
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«laquelle estoit entretenue la grandeur et ln tranquillité de 
« la France, que les très exccllens princes dont il estoit pro- 
« pos avoient profitablement aydée de leurs conseils et hono- 
< rablement illustrée de leur prouesse. » 

Mais ces raisonnements et ces louanges n'avaient aucune 
prise sur les partis qui ne pensaient qu'à réparer leur échec et 
qu'à s'assurer une revanche. 

Peu après l'arrivée de Condé à Nérac, plusieurs personna- 
ges considérables y étaient venus dans le but de présenter au 
roi de Navarre et aux autres princes une Supplication et re- 
monstrance pour La delivrance du Roy et du Royaume, fondées 
sur la tyrannie et la cruauté de la maison de Guise, Jongue et 
violente reproduction de tous les griefs déjà mis en avant, 
diatribe pesamment raisonnée, que relevait seulement l’em- 
ploi plus particulier d'injurieuses personnalités, Avec toutes 
les récriminations, usitées depuis près d'une année, s'y com- 
binaient des reproches sanglants sur l'ingratitude, la eupidité 
des Guises, sur les moyens à l'aide desquels ils s'étaient acquis 
la plupart de leurs biens. Les apostrophes an cardinal y étaient 
aussi grossières que directes. À la rupture de la trève, causée, 
H est vrai, par ses ambitieux desseins, était attribuée la perte 
même de la bataille de Saint-Quentin. La critique disparaissait 
sous les invectives, et tant examen des faits dégénérait pres- 
que en calomnie, à force de passion dans l'appréciation des 
motifs. 

« Ainsi donc pour venir à conclure, disait la Supplication, 
«c'est à toy, cardinal, plus rouge de nostre sang que d'autre 
«<teincture, c'est à tes parjures et desloyautéz, à ton ambition 
«et avarice, et à la furie de tes frères exécuteurs detes maudi- 
«tes et sanglantes entreprises ausquels la France redemande 
«la vie de tant de gentilshommes et grands seigneurs que lu 
<asenvoyéz à la boucherie en Italie, en Allemaigne, en Cor- 
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« sèguet, en Écosse, bref en toutesles pars du monde; c'est à 
a {ay qu’elle redemande feu monsieur d'Anguien cruellement 
a ocis à l’aceasion de tes maudits conseils. C’est à toy qu’elle 
« redemande les frontières de Champaigne, de Bourgongne, 
«de Lyonuois, de Daulphiné et Provence, puisque tu l'as 
« amenée en cest nécessité de s’en dévestir?... C'est à toy 
«qu'on demande compte de tant de millions d'or en partie 
« desrobéz manifestement, en partie employéz à ton appétit. 
« C'est à toy que tant de femmes vefves demandent leurs 
e maris, tant de maris la chasteté de leurs femmes, tant de 
« pères leurs enfants, tant d'orphelins leurs pères et mères, 
« erians juste vengeance à Dieu contre toy et les tiens.» 

Enfin, pour arrivcr au but, après l'exposé des maux était 
donnée l'indication du prétendu remède consistant, comme 
de raison, dans l'avénement, à la direction des affaires, du roi 
de Navarre et des princes du sang, « Gédéon, Samson, Matat- 
« thias tous trouvéz, » qui avaient montré jusque-là, « à rendre 
« leur debvoir eu Roy et au Royaume seulement trop grande 
« tardiveté appelée par les tyrans faute de cœur et de magna- 
caimilé. » 

Ce virulent écrit se terminait par l'encouragement donné 
à Antoine de Bourbon de déposer sa « nature bénigne et pa- 
« tiente : pour, avec « l'appui de Dieu et de sa honne con- 
«science, s’asseurer contre ces brigandeaux, athéistes et 
« épicuriens » qui devaient être abandonnés de tout le monde 
et auxquels il ne resterait rien, « sinon qu'une vengeance de 
« Dieu, une conscience effrayée, une rage aveuglée, une gran- 
< deur mal fondée, richesses mal acquises et mauldictes de 


(i) L'ile de Corse. 
(2) Le traité de Cateeu-Cambrésis même était reproché au cardinal qui, 
comme on l'a vu, fut loin d'y prendre une part principale. 
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< Dieu, avee quelques troupes de gens qui estoiont ou leurs 
« complices, ou sans conseil ny jugement ny eonsrience, : 
Quoique le roi de Navarre, dominé par sa disposition natu- 
relle, eût jusqu'alors temporisé et contrarié ainsi les desseins 
de sa partisans, de nouveau sollicité pur eux, pressé surtout 
par son frère, ne ponvait-i] pas d’un moment à l'autre risquer 
une détermination énergique ? C'étnient du moins ce que erai- 
guaient les Guises. Ils connaissaient les projets tramés à la 
pelile cour de Nérac. Le maréchal de Saint-André avait, 
dit-on!, pénétré le premier ccs intrigues; puis on avait saisi, 
avec Loutes les lettres dont il était porteur, un ilhomme 
lasque, nommé Jacques de la Sague*, dépèrbé par le prince de 
Condé auprès du connétable, de Coligny et de plusieurs grands 
gncurs pour se concerter et s'assurer da leur aequies- 
cement. 
Par suile des révélations qu'ils obtinrent de cet agent, les 
Guises chargèrent aussitôt le rbingruve d'aller aux frontières 
de Lorraine mettre sur pied un régiment de lausquonets et 
deux mille pistoliers, Is ordonnèrent aux vicilles bandes, ve- 
aues de Piémont en Dauphiné, de descendre la Loire, et ilsles 
concentrèrent à Gien, ainsi qu'aux alentours de Montargis 5, 
pour observer les mouvements que pourrait Lenter l'amiral. 
La cour élait à ce moment revenue à Fontainebleau, où la 
reinv-mère, effrayée de l'imminence d'une guerre civile et 
guidée par les conseils du chancelier et de Coligny, obtenait 
qu'une sorte d'assemblée des notables du royaumefüt convoquée 
Gt juillet) pour le 15 aoû. Les Guises n'avaient pas apporté 


}) Histoire de Vestut de France, par La Planche; Histoire de France, 
par Garnier. 

(2) Commentaires de l'estat de ka religion et république, par P. de La 
Place, 

(3) Histoire de L'estat de France, etc. 
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d'opposition à celle mesure : ils reconnaissaient en elle le 
meilleur moyen d'attirer et de placer sous leur main le roi de 
Navarre et le prince de Condé. Ils espéraient d'ailleurs comp- 
ter de nombreux partisans dans une réunion de ce genre, sur- 
tout parmi les chevaliers de l'ordre, et s'y conserver la pré- 
pondérance. Antoine de Bourbon et son frère reçurent des 
lettres du roi pour les appeler à Fontainebleau, ainsi que les 
seigneurs qui se trouvaient auprès d'eux; mais quelques-uns 
de leurs amis les détournèrent de s'y rendre, « s'ils ne vou- 
« loient courir le danger de la vie, » et ils firent valoir pour 
excuse l'étendue du voyage ainsi que la brièveté du délai. 

Le connétable seul avait cependant constillé au roi de Na- 
varre de venir à la cour afin d'y raffermir son parti et d'y te- 
nir tête à celui des Guises ; lui-mème donna l'exemple ; mais 
il se fit si bien accompagner de ses enfants, de son beau- 
frère, le comte de Villars, de ses trois neveux Coligny et d'au- 
tres parents et serviteurs, qu'à son arrivée dans la basse cour 
du château sa troupe s'élevait à huit cents ou mille chevaux. 
Tous les gentilshommes de l'arrière-ban avaient reçu l'ordre 
de se tenir prêts à marcher, en cas de besoin, pour le secou- 
rir sans retardt. 

Les Guises conçurent d'abord quelque inquiétude en consi- 
dérant l'importance de la suite du connétable ; composant aus- 
sitôt leur accueil, ils ne lui témoignèrent que bienveillance et 
douceur apparentes. Ils n'osaient afficher ln méfiance en dé- 
lerininant le nombre d'officiers dont chaque seigneur pour- 
rait être escorté; toutcfois, indépendamment des troupes pos- 
tées dans un certain rayon et de celles qui, revenant d'Écosse, 
étaient distribuées sur les côtes de Normandie, ils avaient eu 


(1) Commentaires de l'estat de la relijion et république, ete. ; Histoire 
de l'estat de France, ele. 
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soin de répartir dans les environs de Fontainebleau les com- 
pagnies d'hommes d'armes dont ils pouvaient disposer. D'ail- 
leurs, en précipitant ainsi le moment de l'ouverture de l'as- 
semblée, ils pensaient déjouer les desseins et prévenir les pré- 
paratifs des malintentionnés. 

Au milieu de tant de soins, l'activité du cardinal répondait 
à tout. Ce prélat s’occupait en mème temps de projets de ma- 
riage entre la jeune princesse Marguerite, sœur du roi, et don 
Carlos, prince des Asturies, ou, à son défaut, le petit roi de 
Portugal, et d’un prochain concile à l'occasion duquel il s'ef- 
forçait de rétablir la bonne harmonie entre le pape et le roi 
d'Espagne. 

La cour de Madrid semblait pourtant toujours prendre quel- 
que ombrage de la merche du gouvernement de François II. 
Les Guises croyaient avoir lieu de se plaindre de ce qu'on pa- 
raissait de ce côté « vouloir leur tailler leurs pas et faire leurs 
«bornes pour reffroidir leurs amys et les enfermer dedans les 
«limites de ce royaume qui avoit eu par le passé les bras si 
«longs et dont les rayons s'estoient estendus si avant qu'ils 
« mourroient de regret s’il falloit que leur maistre feust moin- 
«dre que ses prédécesseurs. » Ils insistaient donc auprès de 
Philippe I pour qu'il n’élevät aucun doute sur la droiture de 
leurs intentions à son égard et sur le but de leurs négociations 
en Allemagne, molivées uniquement, disaient-ils, par le désir 
de provoquer un concile f. 

Déjà, dans le mois précédent, avant le {railé avec Élisabeth 
(7 juin), à la suite d’un diner guquel le cardinal de Lorraine 
avait invité Chantonnay, de la part du roi, ce prélat s'était ex- 
pliqué, « avec peu d'espoir de remède par appoinctement, » 
sur l'état des affaires d’Écusse, vis-à-vis de l'ambassadeur qui, 


(1) Documents historiques, règne de François IE, p. 552. 
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tout en déplorant la mort de la reine douairière, garanlissait 
le fidèle accomplissement des promesses faites par Philippe I 
à l'évèque de Limoges et parlait de « l'équipage de soixante 
« navires comme suffisant avec la garnison de Leith que le car- 
« dinal déclaroit être très diminuée. » Chantonnay s’appliquait 
surtout à pénétrer Charles de Lorraine qui, de son côté, cher- 
Chait à s'assurer de la réalité des dispositions du roi catholi- 
que. Tous deux jouaient ainsi habituellement au plus fin. 

Le grand conseil s’ouvrait cependant le 21 août das l'ap- 
partement de la reine-mère où se trouvaient avec elle Fran- 
çoisil, Marie Stuart, les frères du roi, les cardinaux de Bour- 
bon, de Lorraine, de Guise, les ducs de Guise et d'Aumale, le 
connétable, le chancelier, les maréchaux de Brissac et de 
Saint-André, l'amiral de Coligny, Marillac, archevèque de 
Vienne, Morvilliers, évèque d'Orléans, Montlue, évèque de 
Valence, Dumortier et d’Avanson, conseillers privés, les che- 
valiers de l'ordre, les conseillers d'État, les maîtres des requé- 
tes, les secrétaires d'État et des finances, les trésoriers géné- 
raux et de l'épargne. 

Le roi, prenant d'abord la parole, exposa brièvement les 
motifs de celte réunion, invita les assistants à exprimer libre- 
ment et conscieucicusement leur avis sur ce qu'ils croyaient 
convenable au bien public et annonça qu'il s'en r'éférait à ce 
qui allait être dit avec plus de développement par son chance 
lier, par le due de Guise et par le cardinal de Lorraine, Ca- 
therine de Médicis, s'adressant ensuite à l'assemblée, la pria 
de conseiller son fils de façon que + son sceptre fül cunservé, 
< que ses subjects fussent soulagéz et les malcontents conten- 
« Léz, s’il estoit passible. » 

L'Hospital, se levant alors, relraça, dans un diseours diffus, 


(1) Papiers de Simaneas, B 11. 
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la fâchonse situation du rovaume que le monarque avait à 
cœur de sonder et de rétablir, et fit usage, en termes très pra- 
Jixes, de la comparaison du médecin chargé de guérir son ma- 
Inde d'une souffrance dont la eause lui est inconnue. C'était 
done à ecite réunion de personnages éminents dans l'État que 
le roi avait recours pour s'éclairer sur la sourec du mat qui 
tourmentait les penples et qui les indisposait contre sa propre 
personne, contre ses principaux ministres. 

Succédant au chancelier, le duc de Guise « mit papiers sur 
«table, rendit raison de la charge qui Mi avoit été confiée 
« touchant la gendarmerie et les forces du royaume, » et dé- 
montra que celles-ci, à peine suffisantes pour la garde des 
frontières, ne pouvaient assurer la tranquillité intérieure el 
devaient être portées au double ou au lriple, sileur emploi 
offrait le seul moyen d’apaiser l'agitation. Le cardinal de Lor- 
raine, après son frère. présenta le rapport des affaires d'État, 
et donna. sur les finances des détails exacts dont la conclusion 
abontissait à prouver que, malgré les suppressions et retran- 
chements opérés depuis qu'il avait été chargé de la surinten- 
dance, les dépenses publiques excédaient encore de deux mil- 
lions cinq cent mille livres les revenus annuels. 

Là s'arrètèrent les travaux de cette journée. La seconde 
séance fut indiquée pour le surlendemain, et, dans l'inter- 
valle, chacun reçut un bulletin résument les points sur les- 
quels le roi demandait eonseil. Pur cette précaution, le çardi- 
sal de Lorraine s'était flatté, mais vainement, de restreindre 
les limites de la délibération ultérieure !. 

On s'assembla donc de nouveau le 23, au même lieu et dans 
le mème ordre. L'évèque de Valence, dernier des conseillers 
d'État, se disposait à parler, d’après l'injosction du roi, lors- 


(1) Hisiuire de l'estat de Franre, ete. ; Histoire de France, par Garnier, 
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que l'amiral, personnage le plus considérable du parti hugue- 
uot, en l'absence du roi de Navarre et du prince de Condé, 
espérant par un coup d'éclat intimider la reine-mère et les 
Guises!, s'approcha de François NI, et, après avoir fait de pro- 
fondes génuflexions, lui présenta deux requêtes, l’une destinée 
au monarque lui-même, l’autre à Catherine. Elles lui avaient 
été remises en Normandie, disait Coligny, par de «fidèles 
« chrestiens adressant leurs prières à Dieu, suivant les vérila- 
« bles règles de la piété. » Un grand murmure s'éleva aussitôt 
dans l’assemblée; on remarqua que ces pièces ne portaient 
point de signatures, et l'amiral répondit en s’engageant à y en 
faire apposer plus de cinquante mille, s’il en était requis. Le 
secrétaire d'État l'Aubespine donna immédiatement lecture de 
leur contenu. Elles énonçsient en substance que «les sup- 
« pliants, très humbles subjects de Sa Majesté, » réclamaient 
contre les souffrances endurées par eux jusqu'ici et contre les 
calomnies dont ils étaient l’objet, sollicitant l'examen de leur 
doctrine, d'après la parole de Dieu, et le libre exercice de 
leur culle dans des temples où ils pussent prier en commun, 
entendre leurs prédicateurs et recevoir les sacrements. Ils 
juraient n'avoir jamais songé à se soustraire à l'autorité du 
roi leur souverain seigneur, ni à demander la jouissance abu- 
sive d'une liberté protectrice des vices et de la dissolution. Au 
contraire, ils ne cessaient de prier Dieu pour le roi, n'aspi- 
raient qu'à se conformer le mieux possible aux divers com- 
mandements, au texte de l'Évangile, et plaçaient leur espé- 
rance dans un concile général. 

L'amiral, ayant alors prié François IX de prendre en bonne 
part sa démarche, reçut du roi des éloges sur sa conduite, sur 
ses services, et la délibération fut poursuivie. Appelé de nou- 


(1) Histoire des querres civiles de France, par Davila. 
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veau à donner son avis, l'évèque de Valence, après cette im- 
portante interruption, prononçs un discours rempli d'indul- 
gence pour les protestants, puis exposa la confusion quirégnait 
dans l'État, et dont, selon lui, quelques symptômes se trou- 
vaient comprimés par le zèle et par la sagesse de la reine-mère 
et des princes de Guise, sans que les moyens de guérir le mal 
eussent été approfondis. Dieu était irrité, dit-il en concluant; 
il fallait « se mettre en peine de l'appaiser par de continuelles 
«prières, par un changement de conduite, assembler un 
« synode national, si trop de difficultés s'opposoient à la tenue 
«d'un concile général; il seroit raisonnable, en attendant, 
e d'établir, dans l'application des peines, des distinctions fon- 
« dées sur l'heure, le nombre, l'intention et la façon que les 
« transgresseurs des édicts se seroyent assembléz. » 

Parlant ensuite, Marillac, archevèque de Vienne, s'exprima 
plus longuement, avec plus de force, et opina pour la prompte 
convocation d’un concile général ainsi que des élats généraux 
du royaume. 

Le lendemain 24, vint le tour de parole de l'amiral qui, 
approuvant le discours de Marillac, insista sur le nécessité de 
réunir sans retard les états, el s'éleva énergiquement contre 
la garde nombreuse donnée au roi, dont ainsi les sujets étaient 
tenus éloignés et.séparés, par une méfiance manifeste, tandis 
qu'au contraire c'était dans leur affection que le souverain 
aurait dû chercher sa plus forte garantie de sécurité. 

Guise, attaqué directement sur ce point par son rival, s’em- 
pressa de relever le gant avec vivacité, et répondit qu’une 
nouvelle compagnie avait été ajoutée à la garde du roi seule- 
ment depuis la conjuration d'Amboise, où des sujets avaient 

entrepris de présenter leurs demandes à main armée, ce qui 
me pouvait se tolérer, bien qu'on voulüt envisager cette dé- 
monstration comme exclusivement dirigée contre les minis- 
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tres ; « car monsieur mon frère ne moy, dit-il, n'avons jamais 
soffensé ou mescontenté aucun pour nostre particulier, et si 
« l'on a prins occasion de quelque mescontentement, ce a esté 
a à cause de l'administration des affaires du royaume, qui 
en'est autre chose que s'armer directement contre son 
« roy. » Auoune raison n6 devait done, selon lui, faire suppri- 
mer cette garde. Loin d'être nourri dans la crainte de ses 
sujets, le jeune monarque « avoit la royne sa mère pour vraye 
«règle de nourriture, par quoy tel langage ne devoit avoir esté 
«tenu.» Pour ce qui concernait la religion, Guise s'en remet- 
tait à de plus doctes que lui, et demeurait personnellement 
résolu toutefois à ne se laisser détourner par aucun concile de 
l'observation du culte de ses pères ; il subordonnait son opi- 
pion à la volonté du roi quant à la question des états. 
Habitucllement plus emporté que son frère, le cardinal de 
Lorraine, appelé à parler le dernier, sut pourtant mieux se 
contenir cette fais. IL repoussait, à la vérité, eomme « sédi- 
« tieuses, téméraires, hérétiques, imprudentes et scandsleu- 
« ses, » les requêtes présentées par l'amiral de la part de sujets 
qui se disaiont très obéissants, à la condition sous-entendue 
que le roi serait de leur opinion, de leur secte, ou du mains 
qu'il l'approuverait. Si cinquante mille personnes, comme on 
l'avait dit, étaient prètes à signer ces requêtes, il pensait qu’on 
leur en pourrait facilement opposer un million; les sédilieux 
devaient ètre sévèrement puuis, bien qu'on pût user d'indul- 
gence envers ceux qui n'étaient qu'entrainés et dont malheu- 
reusement quelques-uns avaient subi un rigoureux supplice. 
Le cardinal ajoutait que si sa vie ou sa mort pouvait servir en 
quelque chose « à ces pauvres desvoyés, » il en ferait volon- 
tiers le sacrifice; que les évèques el les curés devaient em- 
ployer lous leurs efforls pour les « gaigner et corriger, selon 
l'Évangile : corripe frairem Guum inter Le 64 ipsum; » qu'en 
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conséquence les prélats et les magistrals avaient l'obligation 
de demeurer dans leurs résidences. Relativement aux états 
généraux, le cardinal « en estoit d'advis, afin, dit-il, de rendre 
«résolu et paisible un chascun de la bonne administration des 
«affaires du royaume et de leur fuire voir au doigt et à l'œil la 
€ bonne espérance de mieux !.» 

Les chevaliers de l'ordre, les maitres des requêtes furent 
presque unanimement de l'opinion du cardinal, et, en consé- 
quence, le 26, un édit annonça que si, avant le 10 janvier sui- 
vent, la convocation d'un concile æcuménique n'avait pu être 
obtenue du pape, les évèques de France s'assembleraicnt ce 
jour-là, dans un lieu indiqué par le roi, pour délibérer sur la 
leaue d'un synode nalional; les états généraux étaient en 
même temps convoqués à Meaux pour le 40 décembre pro- 
chain. 

Sur ce dernier point cependant il est assez vraisemblable , 
que le cardinal ne cédait qu'à une nécessité évidente; car 
jusqu'ici sa politique avait toujours élé opposée à la réunion 
des étais; et, dans ce moment mème, ce n’était probablement 
pas sans sa participation et contre son gré que venait de pa- 
raitre un Mémoire sur les inconvénients qui pourroient natire 
d'une assemblée des états généraux, considérée comme très 
dangereuse « en saison où y avoit division, que le roy avoit 
«dix-sept ans, que les mœurs des subjetz estoient corrom- 
“pues.» On y recommandait donc d'altendre «que ledict 
«seigneur eust quelqu'asgc davantage qui contiendroit ses 
« subjetz en obéissance; ct lors, s’il voyoit qu'il feust utile, il 
« pourroit assembler lesdictz estats sans péril.» 

Ce fut done contre ses précédentes convictions que le eardi- 
nal se vit forcé de consentir à une mesure dans laquelle il 


(1) La Place, La Planche, De Thou, Garnior; Mémoires de Castelnau. 
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entrevoyait peut-être, au surplus, un nouveau moyen d'in- 
fluence, par l'autorité de sa parole, et des chances de succès 
oratoires auxquels un politique ambitieux tel que lui n’eût pas 
dù attacher autant d'amour-propre lorsqu'il s'agissait d'épui- 
ser les ressources avec résolution, pour conserver une auto- 
rité que les adversaires des Guises étaient déterminés à ren- 
verser à tout prix, afin de supplanter ceux qui la possédaient. 

De l'examen des papiers trouvés sur la Sague il était encore 
résulté des charges si fortes contre le vidame de Chartres que 
Ics princes lorrains n'avaient pas hésité à le faire mettre à la 
Bastille (27 août). François de Vendome, chaudement appuyé 
par le connétable, forma aussitôt, pour être, selon les statuts, 
soumis au jugement des chevaliers de Saint-Michel, une de- 
mande qui fut lue par le cardinal, chancelier de l'ordre, et à 
laquelle ce prélat opposait des refus arrogents. Guise, plus 
traitable, cherchait à tempérer l'irritation de son frère, et fit 
admeltre la requête par le chapitre; il affecta mème, le soir, 
à son souper, qui était publie comme celui du roi, de faire 
l'éloge du vidame, puis celui du connétable, son soutien, plai- 
gnant le malheur de l'un et louant la générosité de l’autre. 
Manœuvre adroite et prévoyante, inspirée par un esprit large 
et liant qui n’aimait pas à pousser les ruptures jusqu'à de vio- 
lents excès et qui se ménageait déjà la possibilité d'un accom- 
modement avec Montmorency. 

Ce dernier se trouvait gravement compromis aussi par suite 
des aveux de la Sague ; des lettres de la main de Fremin Dar- 
doy, son secrétaire?, attestaient la persévérance du connétable 
dans le dessein d'écarter les princes lorrains; et Dardoy 
«eajoutait, de son chef,» la recommandation aux princes du 


4 Vie du due de Guise, par Dauvigny. 
(2) Idem, par Valincourt. 
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sang de faire, dès qu’ils reviendraient à la cour, mettre à 
mort les Guises par des gens affidés, afin d'opérer une révolu- 
tion complèle et de se rendre eux-mêmes maîtres assurés des 
affaires. Mais François de Lorraine s'abstint de donner aucun 
retentissement à une pareille découverte; il se contenta de 
garder, par prudence, ces pièces dont les événements pou- 
vaient lui indiquer plus tard l'usage, dans un sens avania- 
geux à sa cause. Altentif même à conserver de bons rapports 
avecle connétable, il ne manque pas de lui adresser ses com- 
pliments de condoléance sur la mort d'un petit-fils nouveau- 
né, se déclarant « bien marry de la fortune advenue à madame 
« la maréchale de Montmorency; » et, dans la mème lettre, 
il lui parle avec une apparente confiance de la situation des 
provinces ainsi que de l'arrivée prochaine des princes à la 
court. 

Pendant ce temps, du fond de sa retraite de Nérae, Condé, 
poussé aux audacieuses entreprises par une ambition en souf- 
france, par une perpétuelle inquiétude de tempérament, n'a- 
vait pas négligé de préparer de nouveaux complots eontre l'a 
trité de ses rivaux. La possession d’une place forte ou d'une 
ville importante lui sémblait le meilleur point d'appui à don- 
der à ses projets qu'encourageait encore l'agitation naissante 
dansdiverses parties du royaume, et pour l'exécution desquels 
il comptait sur des levées déjà faites en Gascogne, en Périgord, 
a Poilou, jusqu'au nombre de six mille hommes de pied et de 
Huit cents chevaux, dit-on, Le Dauphiné avait de bonne heure 
ressenti à cet égard l'effet du voisinage de Genève et de la 
Suisse, Guise venait d’être contraint d'y substituer, dans la 
lieutenance générale, La Mothe-Gondrin à Clermont, dont il 


(1) Documents historiques, règne de François IL, p. 863. 
(2) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, liv. 11, pare. 2, 
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aceusait la lenteur et l'indifférence dü sujet des protestantst. 
Aussi Condé se trouva-t-il autorisé à penser qu'une teblstive 
déns cetle province et sur Lyon, dirigée par Maligny, rencon- 
trerail beaucoup de chances d’un suecès que les circonstances 
de l'événement firent pourtant tourner en défaite (Sseptembre). 
La facilité des communications par mer avec l’Anglelerré sti- 
mulait également les esprits en Bretsgne. Des arrestations 
pour fait de religion y avaient eu lieu; mais, cunfurmément à 
l'avis de Bouillé, commandant, et de trois conseillers au par- 
lement, plusieurs des personnes compromises étaient rentrées 
ea jouissance de leur liberté (octobre)?. 

Ces symptômes causaient une vive alarme à la cour, el il y 
fut jugé eohvenable que le roi quittât immédiatement Fontai- 
nebleau pour séjourner, jusqu'au 42 octobre, à Saint-Germain- 
en-Laye, lieu qui paraissait plus sûr ; puis alors François IE, 
traversant Paris, alla s'établir à Orléans, sous l'égide de son 
armée dont les fidèles compagnies d'hommes d'armes des ducs 
d'Orléans, d’Angoulème, de Guise, d'Aumale, de Lorraine, de 
Nerhouts et de Nevers, formaient le plus fermo noyau. 

A la veille d'une lutte qui s'annonçait comme sérieuse et 
durable, les Guises, jaloux de multiplier le nombre de leurs 
créatures, crurent opportun de provoquer, le # septembre, 
jour de la fête de Saint-Michel et de la tenue du chapitre de 
l'ordre, la nomination de dix-huit nouveaux chevaliers. Cette 
mesure n'était pas suffisamment réfléchie : si les princes lor- 
rains pensaient captiver ainsi quelques seigneurs, ils «en per- 
«doient d'autres pour n'avoir semblable honneur.» Jamais 
depuis la promotion faite par Louis XI, en 1469, aucune aussi 
étendue n'avait eu lieu. La Roche du Maine, gentilhonime 


(1) De Thou. 
(2) Mss. V. C. de Colbert, v. 27, fol. 98. 


Google 


DES DUGS DE GUISE. ” 


d'une austère vertu, disait avec indignation « que l’ordre de 
s Saint-Michel (jadis tesmoignage de chevalerie bien esprou- 
«vée et sans reproche) p'estoit plus la récompense des vail- 
«lanis hommes, mais le collier à toutes bêtes.» Par là s l'ordre 
sestait mis en désordre, » selon le mot du connétsble. Enfin 
«madame de Crussol, qui gossoit tousjourst, dict au Roy 
«qu'il avoit bien faict de n'en faire que dix-huit; car s'il 
“en eust fait vingt, ils n'oussent rien valu pour ce que les 
«vins de l'an mil cinq cens soixante estoient verds et ne 
«valoient rien?. » 

François Il avait, le 18 octobre, fait, ainsi que sa mère, son 
entrée à Orléans, ville, selon l'avis du duc de Guise, plus con- 
venable que Meaux ponr imposer aux rebelles et pour tenir les 
élats, qui y furent convoqués avec invitation aux députés de se 
rassembler promptement. Par une réserve calculée, les princes 
lorrains n'avaient pas figuré à cette cérémonie, et étaient ar- 
rivés séparément avant la cour. 

Ces états, dont la réunion semblait contraire aux opinions 
antérieures des Guises, allaient pourtant donner lieu à un té- 
moigoage éclatant en faveur de la religion catholique. Une s0- 
lenrelle profession de foi devait y être faite par le roi et sous- 
crile par tous les princes, seigneurs, magistrats, par le clergé, 
par les gentilshommes et dames des maisons des princes et 
princesses. 

La découverte des papiers de la Sague avait naturellement 
ranimé dans l'esprit du roi tous les anciens soupçons contre 


(1) La famille royale la surnommait habituellement la sibylle, soit 
qu'elle possédät plus de lumières « que les autres femmes de la cour, » 
soit qu'elle eût «l'air vieux et masle que les peintres ont donné aux pro- 
- phétesses. - (Portefeuilles de Fontanieu, vol. 899, l’une des dernières 
pièces.) 

(2) Mss. V.C. de Colbert, v. 488, fol. 748. 
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Condé. Dès le 30 août, François II recommandait à Antoine de 
Bourbon, d'une manière formelle et menaçante, d'amener 
Jui-même son frère à la cour, afin que ce dernier pôt s'y justi- 
fier. Crussol, envoyé pour presser les princes, avait eu ordre 
de faire valoir deux motifs auprès du roi de Navarre : la néces- 
sité de conférer avant l'ouverture des états généraux et celle 
de s'expliquer sur la multitude dos avertissements qui aceu- 
saient Condé de pratiques tendantes à faire lever de toutes 
parts et marcher des hommes en armes. Crussol devait done 
insister par les moyens de persuasion et, en cas de résistance 
de la part des deux frères, leur remontrer « la ruine qu'ils se 
« préparoient, ne satisfaisant pas le Roy... … suyvant ce con- 
«ter les forces domestiques du Roy... trente ou quarante 
< mille hommes de pied, sept ou huit mille de cavalerie, oultre 
une levée preste de dix mille Suisses et une aultre de six ou 
«sept mille lansquenets, » avec promesse de secours de Phi- 
lippe I, du côté de l'Espagne et des Pays-Bas, du due de Sa- 
voie mème et du duc de Ferrare !. 

L'ambassadeur espagnol avait effectivement jugé que « les 
caffaires de la religion en France allaient de mal en pis, et 
« que si la cause du concile ne marchait pas avec plus de cha- 
«leur on serait forcé de tenir un synode national.» Philippe 
prenait le parti d'envoyer en mission à Paris le prieur don 
Antonio de Tolède, et François II s'était empressé de remer- 
cier lui-même son beau-frère «de sa bonne intention au repos 
« universel et au bien de son royaume. » 

Le cardinal de Lorraine ne pouvait manquer non plus de 
rendre grâce au monarque espagnol de « l'honneur qu'il lui 
eavoit plû lui faire en lui écrivant personnellement, de la 
«bonne opinion qu’il lui plaisoit avoir de lui, et, disoit en 


(1) Instruction à M. de Crussol allant vers le roi de Navarre. 
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« propres termes le prélat, de l'expérience que vous avez que, 
« tant pour la profession que j'ay faicte jusqu'ici de bon ca- 
«tholique que pour la maison dont je suys de qui Les prédé- 
«eesseurs ont faict tant d'actes généreux pour l'honneur de 
« Dieu et exaltation de sa saincte foy, je ne permettray jamais 
«en chose où j'auraÿ pouvoir qu'il se face riens contre l'hon- 
«neur de Dieu et l'authorité de son Église. Issu d’une race 
«si bien méritée de la chrestienté, je ne forlignerey point. 
«Quant au propos dont le prieur avoit charge de parler au 
«Roy, Sa Majesté luy en a faict une si ample response par 
«écript que j'espère vous congnoistrez, encores qu'elle soyt 
+ jeune, estant guydée d'une si saige et vertueuse mére, de quel 
«pied elle chemine et combien elle a de zèle et dévotion à 
«l'honneur de Dieu et au repoz universel de toute la chres- 
«fienté. …. Ce que je luy conseilleray toute ma vie pendant 
«qu'elle me fera cest honneur et faveur de croire mon con- 
eseilt,» 

Les Guises avaient un impérieux et plausible motif de pour- 
suivre leur dessein politique le plus important, et Catherine 
deMédicis elle-même, fermant l'oreille aux plaintes de Condé, 
le faisait engager particulièrement à se rendre à la cour, s'il 
ne voulait passer pour coupable. Le cardinal de Bourbon était 
envoyé aussi pour presser ses frères d'apporter leur justifica- 
lion, sous condilion qu'il ne leur serait infligé aucun mauvais 
traitement. Condé, au surplus, annonçait l'intention de ne se 
présenter que bien accompagné, à quoi la reine-mère irritée 
répondait que son fils le serait encore mieux et que ce « n'es- 
«toit lieu pour faire le fort là où le Roy se trouvoil, » 

Antoine de Bourbon, pendant ce temps, épuisait les expli- 


(1) Papiers de Simancas, B 11, lettre écrite deSaint-Germain-en-Laye, 
le4 octobre 1560. 
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eations dilatoires, protestait de l'innocence de son frère et de 
Jeurs bonnes iütenlions à tous deux. 

Des troubles sérieux s'annonçaient pourtant alors dans la 
plupart des provinces, dans celles du midi surtont. Une éven- 
tulité menaçante et trop probable inspirait aux ministres 
toutes les mesures de précaution possibles. La cavalerie était 
distribuée dans le royaume; chaque gouverneur était présent 
à son poste. Malheureusement la discipline de la gendarmerie 
manquait de régularité; mal payées, les troupes exerçaient 
des vexations sur les habitants. La répression du désordre 
était l'objet des soins de l'autorité, et François Il mandait au 
due d’Aumale, en Bourgogne, de « faire pugnition des bom- 
«mes d'armes et archiers qui se trouvoient avoir tenu les 
+ champs et veseu sans payer. » 

Dès le 7 octobre, Guise avait écrit à d'Humières5 en lui 
adressant quelques ordres relatifs à la défense des frontières 
de Picardie : « Je vous diray bien qu'il me desplaist grande- 
< ment que l'obstination des séditieux contraigne Sa Majesté 
« de se despartir de la clémence et bénignité dont elle a pro- 
« ceddé jusques icy en cest affaire et fuy face faire ce qu’elle 
« n'avoyt jamais pensé, qui est de s'armer contre ses propres 
« subjects pour réprimer tant de mouvements et sublévations 
« qui se font en divers endroïets de son royaume et non pour 
« autre intention, comme il est aysé à juger, que pour la sæb- 
« version de son Estat et oppression de son authorité que tous 


(1) Près de la plupart des gouverneurs se trouvaient, comme lieute- 
nants généraux, des officiers de confiance nommés par François de Lor- 
raire, - de sorte qu’il n’y avoit rien où ceux de Guise n’eussent bien 
« pourveu pour couper le chemin à ce qu'eussent pu atienter leurs enne- 
+ mis et à so rendre maistres des estats. » (Mémoires de Castelnau.) 

(2) Documents historiques, règne de François 1l, p. 428. 

(3) De Saint-Germain-en-Laye. 
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«les gens de bien de ce royaume meotront peine de luy con- 
«server et d'y despendre jusques à la dernière goutte de leur 
«sang. » 

Une correspondance extrèmement active se suivait en ce 
moment entre tous les commandantsde provinces et les Guises. 
Ces princes jugeaient qu'il n'y avait plus lieu d'espérer l'aurore 
d'une pacification, d'observer des ménagements, el les instruc- 
tions adressées au nom du roi, sous leur inspiration, révélaient 
un système d'inflexible rigueur. 

eLà où les malcontentz de mon royaulme et ceulx de la 
«nouvelle religion, écrivait François I au maréchal de Ther- 
«mes, souljoyent auparavant aller en cachette, ilz se sont en 
sune infinité de lieux assembléz publiquement avceques ar- 
«mes... Je vous prjes’il y a moyen d'attrapper tous ces pré- 
«dicans en faire faire une bonne pugnition®, 

Thermes est en conséquence, quelque temps après, dirigé, 
par le conseil des Guises, sur l’Agénois, le Périgord et le Li- 
mousin avec un assez grand nombre de compagnies de gen- 
darmerie pour s faire chastier ces fois qui faisoient tant de 
«scandalles contre l'honneur de Dieu et sa puissance *.» 
Coucy de Burie, commandant à Bordeaux, se trouve informé 
de ce mouvement militaire par une leltre dans laquelle le roi 
lui recommande de « faire le semblable et n'avoir esgard à 
«chose quelconque... Et, s'il y en avoit qui s'assemblassent 
«ou qui fissent prescher, de les faire tailler en pièces, car 
«puisqu'ilz estoientsi fola de prendre les armes contre le ROY, 
«il les falloit traiter comme ilz méritoient#,» 

La nouvelle de la marche de ‘Thermes vers le point le plus 


(1) Mss. Béthune, v. 8676, fol. 2. 
(2) Mss. V. C. de Colbert. v. 27. 
(3) Idem. 

(4) Idem, 
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menacé est aussi communiquée à du Lude auquel le roi 
mande : «Je suis adverty qu'il se doibt faire une grande 
« assemblée de séditieux et rebelles à Poictiers et environs... 
< Pour leur rompre leurs desseings je vous prye d’advertir 
«toute la noblesse du pais pour venir trouver le maré- 
«chalt.» 

L'énergie de ces mesures se justifie effectivement par les 
circonstances que révèlent les rapports venus des provinces. 
« En toute ceste sénéchaussée, écrit Burie au roi, c’est-à-dire 
«entre deux mers, il n’est nouvelles de prédicans ni de pré- 
« dications, mais oy bien d'en hault comme tirant vers Agen 
<et Bragerac. » Le mème officier fait savoir à la reine-mère 
que «Théodore de Bèze et un nommé Campaigne, fort sça- 
« vant comme on l'a dict, ont été trouvés à une journée par 
« deçà Poictiers %. » 

Le comte de Villars (Honorat de Savoie), lieutenant général 
en Languedoc, insiste auprès du due de Guise et du cardinal 
sur la nécessité « d'avoir bon nombre de gens.» Il annonce la 
saisie de « mulets chargés de livres imprimés de Genève pour 
« estre distribués dans le royaume et nommément à Nérac.…. 
« Des ministres de Genève preschent dans ceste province, ÿ 
« font des baptèmes à la mode dudict Genève... Les assem- 
« blées sont composées de plusieurs gentilshommes des envi- 
« rons faisant des exactions, levant des eontribntions sur les 
« particuliers pour entretenir soldatz, achepter armes... Les 
« portes des villes sont gardées par les autheurs des séditions 
«et leurs adhérens, se dispensant de visiter de tous allans, 
« venans, paquets, valises, laissant ainsi passer beaucoup de 
« choses qui ont ainsi donné au peuple occasion de se déhor- 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. 27. 
(2) Idem. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. #7 


a der davantage... Les villes de ce gouvernement où l'on a 
« reçu des ministres sont : Nimes, Montpellier, Aiguesmortes, 
« Pézenas, Gignac, Comminges, Montagnac, Anonay, Saint- 
« Jean-de-Gardonnenche, Anduze, Vauverd, Castres, plus des 
«villages particuliers, el par tous ces pays ont armes, ne tien- 
s nent propos que de liberté, disans ne vouloir Roy ni justice, 
« se fortiffiant déjà... 1» 

Thermes engage aussi le duc de Guise « à ne pas déffaire le 
« Roi de ses forces, mais au contraire à en envoyer par tous 
‘les gouvernements du royaume et à châtier ceux qui ne 
«sont pas fidèles et qui ont intellizence avecques les estran- 
«gers*. » 

Rouillés, commandant en Bretagne, avertit Guise (27 no- 
vembre) que l’on vient de trouver auprès de Nantes, de même 
qu'à Châteaubriant et en d'autres villes, des gens « tous en 
‘armes et pistolletz et masquéz, mais ne tenant point de pais 
«et ayant tant de lieux où ils sont supportéz qu'il est bien dif- 
« ficile de les surprendre... Je voy, mande au roi le mème 
“ofiicier, que ceux qu'on dict estre de ceste religion sont tout 
<supportéz et ayméz de tant de gens que je n'en vay ung seul 
«en ce pais qui se veuille formaliser n'y affectionner à faire 
«rien contre eux. » 

L'insuflisance des forces « pour constituer les rebelles en 
“quelque craincte » et la pénurie d'argent entravent les me- 


{1) Mss. Y. C. de Colbert, v. 27. 

(2) Idem. 

(3) = René de Bouillé, gouverneur de Rennes et lieutenant général 
« pour le roi en Bretagne, secondait de Lont son pouvoir le gouvernement 
« de Francois I, que le duc d’Élampes, gouverneur de la province, était 
+ soupçonné de trahir. Dom Taillandier, dans son Histoire de Bretagne, 
» parle à plusieurs reprises des services que rendit Bouillé dans s8 charge.» 
{Documents historiques, règne de François Il, note de la p. 693.) 
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sures répressives de la plupart des commandants qui « s'ils 
ent telle chose avoient danger que estant sy loi- 
« bles l'on ÿ receust une déffaveur pour le service du Roy. » 
Les caisses des trésoriers!, de celui de Bretagne en particulier, 
sont vides, la paye est arriérée. «Les soldats, écrit encore 
< Bouillé aux deux princes lorrains, on! si grande peur qu'on 
< ne leur face perdre leur temps, et ne les puis assurer el suis 
+ contrainct de les aÿder ung peu de mon argent en attendant 
s ce qu'il ous plaira d'y avoir pourveu *. 

La faiblesse on la connivence des magistrats ajoute aux 
difficultés dle la répression. « Je fais toutes les diligences qu'il 
« est possible, répond aussi Bouillé à des lettres du roi, pour 
«essayer de surprendre les sédilieux qui se tropveront en ce 
« pais, suyvanf ce qu'il vous plaist me commander et ay es- 
+ cripl de Llous les costéz à Lous ceux que je cognois de vos 
< bons et fidelz serviteurs, affin que chacun en son endroiet Y 
« fac son debvoir, mais quant à eu fuire la justice si prompte, 
« comme il vous plaist le me commander, vostre Prévost ne 
« Jeyeroit faire, et seroit besoing, s'il vous pluisoit que cela 
« fust exécuté, que vous envoyassiez en ce pais ung commis- 
« saire bien instruit de la formalité de justice qu'il vous plaist 
< qui ÿ soit gardées, » 

Le comte du Lude, de so côlé, « ne veult faillir à advertyr 
«le due de Guise du mauvais ordre de la justice de Nyort, 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. 27, lettre de Bouillé au duc de Guise. 

(2) Idem. — Plus tard, effectivement (le 19 avril 1567), Charles IX, 
étant à Fontainebleau, fit «don au sieur de Bouillé, chevalier de son 
«ordre et lieutenant général au gouvernement de Bretagne, de Ja somme 
«de trois mul six cæuts livres tournois pour lui aider à supporter Les 
= charges de son estat, » et pour lindemniser des sacrilicés personnels 
considérables qu'il avait faits. { Archives nationales, cartons deg rôis, 
K 94, pièce 27.) 

(2) Mes. V. C. de Colbert, v. 27, 
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«lesquels ont ung howme en leurs prisons qui vepdoit publi- 
« quement des placards diffamatoires contre le Roy el ceux 
< qui sont le plus près de sa personne et n'en font aucung jus- 
« lice. Dont le mayre et les adjoints se plaignent fortt. » 

Parfois aussi les populations elles-mêmes élevaient des ré- 
clamations ou demandaient secours et grâces. « Très chère 
«dame, écrivaient à la reine-mère les habitants de Sommiè- 
«res en Languedoc, à la persuasion de plusieurs artisans et 
«ministres de Genève venant des villes circonvoisines, les 
«habitans de Sommières ont eslé contraincts souffrir pres 
< cher l'Évangile et migistyer les sacrements à la mode dudict 
« Genève, hors toutefois les églises, sans port d'armes ny ig- 
«senti (incendie) guleyn, mais craignanf en ce avoir encoury 
«indignation du Roy et de vous, combien qu'ils aient chassé 
« dudict Sommières les artisans et ministres el fait eesser les 
«presches, ont osé vous escripre cette présente et supplier, 
strès chère dame, qu'il vous plaise prier Sa Majeslé oublier 
«la fapte que lesdictz habitans ont encourue st leur pardon 
«ner, quitter et remettre l'offense *.» 

Les villes de Nimes et de Montpellier également envoyaicpt 
des députés au roi pour implorer sa clémence et demander 
le rétablissement de leurs privilèges pendant qu'à la vérité, 
comme le mandait Villars au due de Guise et au cardipal, 
lois ou quatre mille babitants de Nimes s'étaient retirés dans 
les montagnes du Gévaudan, menaçant de revenir bientôt eg 
force dans la plaine où les plus soumis en apparence se dis- 
posaient peut-être à sc joindre à eux 5. 

Les marchands de Nantes avaient éerit à Charles de Lor- 
raine que leur ville était devenue cun magasin d'hommes et 

{1) Mss. V. G, de Colbert, v. 27. 

(2) Idem. 

(3) Hem. 
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« d’armes et que des mareandeaux et artisans s’estant rendus 
« les plus forts avoient fait la senne à la géneviste et fait dire 
« aux gens de justice du Roy qui ne s'avançassent de les trou- 
« bler dans leur sabat, signifiant témérairement qu’ils avoient 
« la force et les armes. » Les Nantais s'adressaient au prélat 
eomme à « l'un desquels l’ordre de faire cesser telles choses 
« dépendoit soubs l'autorité du Roy. Nous sommes sans 
< hommes et sans armes, ajoutaient-ils, dans une merveil- 
« leuse désolation, n'ayant ung seul moyen de résistance con- 
« tre lelles entreprises à tant!.» 

Aux désordres intérieurs venaient se joindre encore en ce 
moment des dangers du dehors. Élisabeth, disait-on, faisait 
enrôûler des soldats et des matelots pour les embarquer sur 
des bâtiments tout prêts à mettre à la voile. En parlant de 
ces bruits au duc de Guise, Bouillé lui mande qu'il «n'y a 
« marchand du pais d'Angleterre qui ne se soit retiré, et n'ont 
« point traffiquez en ce pais comme ils avoient accontumé, de 
« sorte que je suis, dit-il, en grand soupçon qu'ilz ont quel- 
« que mauvaise pensée.» JL témoigne ensuile ses appréhen- 
sions pour Saint-Malo «parce qu'il n'y a place qui leur soit 
« proche que ceste-là et qu'il n'y en a point au monde une 
« plus dangereuse de surprise, ce qu'ils peuvent mieux faire 
<en temps d'hiver que l’estés. » La reine d'Angleterre favo- 
risait d’ailleurs , autant qu'elle le pouvait, les rebelles de 
France. William Grey était venu en mission de sa part pour 
s'entendre avec eux, ct le gouvernement recevait la confirma- 
tion de ses mauvais desseins par les rapports de Seure, ambas- 
sadeur à Londres. 


(1) M. V G. de Colbort, v. 27. 
(2) Idem. 
(3) Documents historiques, règne de François Il, p. 542. 
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Tels sont les traits, d'après nature, du tableau de l'anar- 
chique et périlleuse situation du royaume vers la fin de l'an- 
née 1560. 

Cependant l'ardent instigateur de tous ces mouvements, 
cireonvenu par les envoyés de la cour, déterminé par les con- 
seils de quelques-uns de ses serviteurs ou pur la disposition 
aventureuse de son caractère, ébloni malgré d'assez naturelles 
défiances, peut-être convaineu de l'inégalité de la lutte, Condé 
avait, dès le commencement d'octobre, pris le parti de se 
rendre, de mème que son frère, auprès du roi. Charles de 
Lorraine fut informé de cette résolution par le cardinal d'Ar- 
msgnac qui, avec une vingtaine de gentilshommes, accompa- 
gnait les princes. Leur voyage toutefois s'effectuait lentement 
et causait une forte sensation dans plusieurs provinces. JL 
provoquait en mème temps la surveillance et les mesures les 
plus attentives de la part des commandants, soigneux de se 
conformer aux ordres reçus et d'empêcher tout rassemble- 
ment menaçant, toute surprise de villes ou de châteaux. 

La cour, inspirée par les Guises, étonnée elle-mème de 
l'imprudente démarche des deux Bourbons, tout en s’en ré- 
jouissant, craignait à chaque instant qu'ils ne se ravisassent. 
Les moindres progrès de leur marche étaient minutieusement 
observés et signelés avec promptitude par les divers gonver- 
neurs. Le cardinal de Lorraine se sentait « fort ayse de La 
«venue de Condé, espérant qu'elle serviroit beaucoup, di- 
esait-il, pour l'assoupissement des folies da jour !.» 

Le roi de Navarre, retenu par une indisposition réelle ou 
feinteà Mucidan, en Périgord, écrivait, le 9 octobre, à la reine- 
mère pour se plaindre des « artiffices, publications, ordonnan- 
c ces, déffences, rumeurs et aultres infinys moyens» par les- 


&1) Documents historiques, règne de François IL, p. 606. 
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quels, sans Le riomimr apettement, ün le «monstroit toutefois 
<aù doigt et à l'œil. » De Lusignan, le 18, aptbs avoit reçti la 
réponse de Catherine, il l'assurait ne vouloir manquer de se 
trouver bientôt, ainsi que son frère, auprès d'elle, et de faire 
connaître que « gens de bien ne craindruient jarnais d'aborder 
«un si bon Roy. Maintenant encores plus que jamais il s'a- 
< püyoit et fioit à sa bonté comme les seules armes, avecques 
« l'intégrité de sa conscience, dont il espérât vaincre la malice 
« de quiconque avoit voulu donner au Roi el à clle mauvaise 
& impression de luÿt.s 

À peu près contraints par la nécessité, pénétrés d'ailleurs 
de la confiance que, pendant les états généraux surtout, il ne 
serait rien entrepris contre leurs personnes, les deux frères, 
malgré l'avis de la prihcesse de Condé, n'opposent désormais 
ni résistance ni retard à l'accomplissement du plus hardi projet 
qu'eussént conçu les Guises et se livrent entre leurs mains, 
en artivant à Orléans, le 29 octobre. Les précautions excessi- 
ves, les huniliations même n'avaient pas été épargnées sur La 
route. Des troupes disposées autour des princes prévenaient 
ler fuite ou leur retrnite. Montpesat, commandant en Poitou 
et lieutenatit de la toipagnie du duc de Guise, avait été en- 
Voyeé pour leur fermer d'ahütd les portes de Poitiers. De sem- 
blables truitemetits devaiént bien faire pressentir qu'uné « ré- 
« ception asgez mbigre*» leur était ménogée. Quoique le jour 
de leur arrivée eût té annonté, nulle disposition n'était prise 
pour leur retdte honnëur. Le cardinal dé Bourbon, le prince 
de 1« Roche-sur-Yon seuls allèrent à leur rencontre avec quel- 
ques gcatilshommes, et lorsque accompagnés de leur propre 


(1) Mes. V. C. de Colbert, v. 27, lettre du roi de Navarro à la roine- 
mère. 
(2) La Planche, 
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suile, (rès peu fümbreuse, I futent patvenus à là demeure 
du ro, logé chez le bailli d'Orléans, Groslot, Antoine de Bour- 
bot né put y entrer à cheval, selon l'usage, mais fut obligé de 
Mettre pied à terre dans la rüe pour passer par un simple 
guichet. Conduits à travers une double haie de courtisans et 
de militaires dont l'immobilité, le silence ou les propos étaient 
écalemett insultanis, dans l’appartemént du roi qui les atten- 
dail sur un siége élevé, entouré du due de Guise, du tardinäl 
de Lotraine, de ses capitaines des gardes et des seigneurs de 
sa cour, les princes furent accueillis avec une froideur calen- 
lée. «11 fly eut aucunes caresses entre eux et ceux dle Guyse, 
«lesquels n’en feirent compte, comme aussi foute la compai- 
+ gaie se cohfofma à eux!.» 

Après que les princes eurent présenté leurs respocts au roi, 
François Il les emmend dans la chambre de sa mère, qui les 
teçui « avec larmes de erncodiles,» etles Guises ne les y sui- 
virent point, afin d'éludet tout débat personnel et de n'être pas 
auditeurs des paroles sévères qu'ils avaient etx-mêmes dictées 
au jeune monarque. Celui-ci, en effet, adressa immédiatement 
À Condé de vifs reproches sur les entreprites qu'il no coisait 
d'exciter contre le gouvetnetient. Lé ptinee se défendil avec 
hardiesse, traitant les torts qu'on lui imputait de calomnies 
inventées pat les Guises, ses eñnemis, et alléguant comme 
preuve de la pureté de sa éonscience l’empressement avec le- 
quel il s'était rendu aux injonctions du roi. François Il ne ré- 
pliqua qu'en déclarant que celte innocetice devrait éclater aux 
yeux de Ja justice ordinaire ; et, ainsi qu'il avait été convenu 
d'avance, sur un ordre signé du roi, du duc de Montpensier, 
du prince de la Rothe-sut-Yoh, des maréchaux de Brissae et 


(1) La Planche. 
(2) Idem. 
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de Saint-André, mais non des Guises qui voulaient éviter de 
paraître poursuivre la vengeance de leurs propres injures, 
Condé fut arrèté par Chavigny, capitaine des gardes, et ren- 
fermé dans une maison voisine que défendait une tour en bri- 
ques, armée de canons. Les fenètres de la chambre du prince 
furent garnies de grillages, et on n'accorda la faculté de com- 
muniquer avec lui qu'à un seul valet de chambre. En vain le 
roi de Navarre sollicita, sous sa caution personnelle, la faveur 
d'être chargé de la garde de son frère ; lui-même n'était guère 
plus libre; toutes ses démarches subissaient une soigneuse 
surveillance ; il ne faisait pas un mouvement sans ètre entouré 
de serviteurs dévoués des Guises. 

Et pourtant Chantonnay écrivaità son souverain que «M. de 
« Vendôme ! et le prince de Condé avec la moindre démons- 
«tration qu'ils eussent faite auraient été repris en grâce du 
< moins quant au public; qu'user de rigueur envers eux, à 
« l’âge qu'avait le roi, c'était enflammer et accroître le mécon- 
« tentement qui existait contre la maison de Guise #. » 

Au surplus, François II et sa mère « avaient dit à l'ambassa- 
« deur, mandait celui-ci-mème (15 novembre), qu'ils étaient 
«très contents de la manière dont M. de Vendôme avait pris 
« l'arrestation de son frère de Condé. » 

Sur ces entrefaites précisément, la duchesse douairière de 
Ferrare (madame Renée, fille de Louis XII, mère de la du- 


(1) L'ambassadour d'Espagno, dans ses dépêches, n’appoluit jamais 
autrement le roi de Navarre, auquel il ne reconnaissait pas le Uitre de 
souverain d'un Élat que son maltre possédait et retenait, Plus Urd, 
Philippe 11 ne mottait pour suscription à sos loltres que: «A nostre 
« cousin le prince de Béarn, - et Antoine de Bourbon désirait et deman- 
dait qu'il y eût du moins : - Au roi mon cousin, prince et souverain de 
«Béaro.» 

(2) Papiers de Simancas, B 11. 

(3) Hem. 
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chesse de Guise), se retirant d'Italie, arrivait à la cour de 
France, et, comme elle avait toujours éprouvé un penchant 
favorable pour la religion protestente!, adressa à son gendre les 
expressions d'un blâme sévère, dictées par le chagrin que lui 
causait l'emprisonnement de Condé. Survenue plus tôt, elle 
s'yserait opposée, disait-elle. À son avis, Guise venait d'ou- 
vrir «une plaie qui saigneroit longtems, d'autant que jamais 
« homme ne s’'estoit attaché (attaqué) au sang de France qu'il 
«ne s’en fust trouvé mal*,» 

Pour démontrer d'une manière évidente la culpabilité du 
prince, il importait de faire éclater, par tous les moyens, sa 
participation su complot d'Amboise et aux doctrines de la ré- 
forme. Un prêtre ayant donc été envoyé par le roi pour célé- 
brer le saint sacrifice dans sa chambre, Condé ne dissimula pas 
sarépugnance, en disant qu'il était venu fin de se justifier des 
calomnies alléguées contre lui, «ce qui luy estoit de plus 
egrande importance que d'ouyr la messe®.» 1] ne cherchait 
pas à déguiser ses antipathies politiques mieux que ses senti- 
ments religieux. Pressé par un officier, auquel il avait été per- 
mis de l'entretenir en présence de ses gardes, il refusa de se 
prèter au rétablissement du bon accord entre lui et ses cou- 
sins de Guise dont il eàt pu, dans sa position, espérer de bons 
offices. « Le meilleur moyen d'accommodement entre nous, 
erépondit-il, tronsporté de colère, est avec la pointe de la 
«lance. » 11 ne doutait point que les Guises ne fussent auteurs 
de sa captivité, qu'ils ne voulussent «commencer en lui à es- 
« teindre le sang royal, » mais il attendait de la miséricorde et 
de la bonté de Dieu la réparation de leurs injures 4. 


(1) La Planche. 
(2) La Place, De Thou, La Planche. 
(2) Mémoires de Castelnau. 

(4) La Planche. 
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De telles paroles fouviiehl seulement redoubler l'itritation 
dés prints lortaihs el les confirmer dans 18 pensée que l'au- 
déce uvee litquelle Condé les bravait prenit source dabs l’es- 
Doit de quelque prochain secours: 

Où Hâtait d'autant plus le eommetitement de là procédure. 
Léé tottiisstirés hothmés pour la suivre! furent bientôt arti- 
vés, el, dès IE 45 novernbte, tentèrent de füire subir un pre- 
tiutintertogaloire au prince; mais celui-ci refusu de répondre 
et allégua sa qualité, ne se reconnaissant justiciable que du 
Foi siégedtit en cour des pairs. Ses appels furent néanmoins 
définitivément répüussés (20 novehbre) par uti arrèt signé de 
Frafbüis 11, ét la commission pdssa outre. Les faits, les té- 

‘Mbigüstes démonttäient la réalité du crime de rébellion et de 
lèse-majesté; la profession d'hérésie n'était pas molns mani- 
festé. Sous l'évidenée des charges dispataissait donc l'illégalité 
de la procédure. Tous les cominissaires étaient convaincus de 
le culpabilité de Condé; et sa condamnation à mort fut pro- 
nofcée 1e 26 novembre. A l’exceptiot du chancelier et du con- 
seille d'État du Mortier, qui prétextèrent des motifs d'sjour- 
fiernent, la totalité des membres du conseil privé, plusieurs 
des grañds Seigneurs de la ecur, les digihuit nouveaux cheva- 
Jiers de l’otdre® en souscrivirent l4 sentence. 

Cé triomphe juridique, tout près de devenir sanglant, n'é- 
tontiait sans doute et ne fléchissait pas les Guises trop entre- 
pretlatits pouts’artèter, au éri de la comphssioh uñiverselle, de- 
vantun exemple d'où dépehdaient, selon leurs vues, le salut et 
le repos de l'État. Mais induite de cette rigueur terrible, et non 
pas inique, qu'un projet adieux, cruellement superflt, ait été 


()Le chancelier de l'Hospital, Christophe de Thon, président au 
parlement de Paris, les conseillers Faye et Violé, le procureur général 
Bourdin, comme partie civile, et du Tillet, greffier. 

(2) La Planche. 
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coNçh pat eux cuntré le frèrë alné du prineé dé Condé, c’est 
ce que lés historiens ont osé longtemps !, évec plus üù moins 
de restrictions, il est vrai®, c'est ce qui ne peut se tenter cof- 
sciencieusement aujütrd'hüi, ef l'absenté dé témoignages plits 
réels qu’une traditioti si douteuse ét si révoltante qu'on duil 14 
mentionnét dniquerent pour la coftibattre et l'effacef %. Eh 
quoi! les Guises, assurés de là perte de Cofidé, le plus duhge- 
reux comme le plüs eütpablé de leurs adversaires, auraletit 
asser redouté le méliculeux et inoffensif roi de Navarré pout . 
vouloir s'en défaire par un assassinet, dont Catherine de Médi- 
cs, si politique, eût été la conifidente et son jeutie fils l'instru- 
ment! Est-il donc vraisemblable que les prinees lorrains eus- 
sent pu décider leur neveu à mander près de lui soû limide 
parent pour lui adresser sut ses desæitis, prétehdus criminels, 
de violents reproches, dont l'effet caleulé devait provoquer une 
téméraire dénégation, un eoutroux insoleht, prétexte que des 
meurtriers apostés auraient été prêts à saisir pour légitimer 
leuts coups homicides ? 

Afin de donner plus de probabilité à cette infime combi- 
maison, il faudrait admettre préalablement une étrange trâns- 
formation des caractères. Antoine de Bourlon, averti par la 
reine-mère, a-l-oh supposé, des prujets formés contre lui, 
et subitement révélé une énergie qui semble empruntée à 
soh frère. François II, de son côté, adouci par la vue et les 
protestations de son cousin, t'aufait pu, at dernier moment, 
se résoudre à faire verser ainsi sOn propre sang; et c'est alors 
que de In bouche du grand, du généreux due de Guise seraient 
sorties ces atroces paroles d’irritation contre le roi: « Voylà 
«le plus poltron cueur qui fat jamais! » 

(1) La Planche, Dauvigny. 

{2} De Thou, Valincourt. 

3) Histoire des guerres de religion, par Lacretelle, liv. 1V, 
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Non, l'ambition, la vengeance ne pouvaient égarer à ce 
point François de Lorraine; non, l'extrème sévérité à l'égard 
du prince de Condé, audacieux et rebelle, ne devait pas né- 
cessairement entrainer Guise au crime envers le roi de Na- 
verre, aussi peu coupable que peu dangereux. Et quand mème 
le cardinal, moins scrupuleux comme moins héroïque, qui 
«n'avoit pas l'âme si pure, mais fort barbouillée', » aurait, 
en réalité, dressé cet abominable plan, son noble frère l'eùt 
repoussé, surtoul il n’eût jamais proféré la brutale réproba- 
tion d'un généreux mouvement de Francois II. 

La persécution exercée contre Condé, plus motivée, si ce 
n'est plus excusable, n'est-elle pas une tache satisfaisante aux 
yeux de ceux dont l'éclat d'une gloire sans mélange offusque- 
rait les misanthropiques préventions? La fragilité humaine ne 
prélève-t-elle pas ici un tribut suffisant sur une existence em- 
preinte d'ailleurs du cachet de tant de hautes vertus? Si la 
soif du pouvoir, du rang suprême a ses aveugles ardeurs, lu 
magnanimité ne saurait en un instant abdiquer complétement 
ses droits. 

Au surplus, en repoussant le soupçon d’un acte de barbarie 
excessive, il reste encore à reprocher à Charles de Lorraine, 
vis-hevis du roi de Navarre, des procédés assez blessants 
pour avoir pu donner crédit à de pareils bruits. Affectant les 
plus orgueilleux dédains, le cardinal, rapporte-t-on, contrai- 
gnait Antoine de Bourbon à venir le solliciter chez lui; il lui 
faisait attendre audience, et même un jour, l'ayant reçu dans 
son jardin, par une température très froide, le hautain prélat 
ne se découvrit pas, tandis que le premier prince du sang 
demeurait tèle nue en lui parlant *?. 


(1) Brantbme, vie du duc François de Guise. 
(2) Dauvigny. 
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C'était pourtant en vain que la princesse de Condé s'effar- 
çait d'attirer la clémence royale sur son époux. L'exécution 
devait avoir lieu devant le logis de Francois Il; elle était fixée 
au 10 décembre, et n'avait été relardee, dit-on, que par l’es- 
poir d'attirer dans le mème piége le connétable qui tardait à 
arriver“. Mais, au moment où on allait l'entrainer à une per- 
tie de chasse, le roi s'était évanoui pendant les vêpres dans 
l'église des Jacobins, et n'avait retrouvé connaissance que 
pour se plaindre de violentes douleurs enusées par une fistule, 
déjà ancienne, dans la tête. L'ulcération était devenue si grave 
que l'oreille gauche, par laquelle elle prenait son cours, sem- 
blait menacée d’une promple gangrène. La fièvre ne q 
pas François Il; les forces du jeune monarque décroissaient 
rapidement. 

A ces tristes nouvelles, Montmorency s'étaitempressé de par- 
tirde Paris pour se rapprocher d'Orléans ; puis, s'errétant à 
Étampes * et feignant une maladie, il attendait l'issue de celle 
du souverain. Le roi de Navarre avait conçu d’abord un re- 
doublement d'alarmes ; il observait un timide silence vis- 
vis des courtisans, il recherchait mème une solitude abso- 
lue, tandis que l'aurore d’un jour tout nouveau venait éclairer 
sa destinée et surtout celle si lugubre de son frère. 

La reine-mère, qui regrettait en Condé un contre-poids au 
pouvoir desprinces lorrains, saisit l'occasion de ménager des 
délais et de se préparer, pour elle-mème, les voies à l'autorité. 

Quant aux Guises, livrés à la plus extrême sollicitude, bli- 
mani d’une part les médecins qui ne pouvaient oblenir aucune 
amélioration ni proclamer aucun espoir, encourageant de 
Fautre les pèlerinages, les processions, les vœux et les prières 


(1) Dauvigny. 
(2)Garnier. 
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pour le rétablissement du roit, pénétrés de l'imminence du 
danger qui planait sur la vie de leur neveu, par conséquent sur 
leur propre puissance, ils s’appliquèrent aussitôt, par un sage 
et subit calcul, à manifester l'intention de se retirer de la 
cour, afin de réserver habilement les chances de leur avenir. 
Is s'adressèrent à l'ambition et à la conscience de Catherine 
ea lui inspirant les plus vives inquiétudes tant pour sa position, 
si les élats généraux, recouvrant leurs droits, confiaient, après 
la mort de François 1}, le gouvernement au roi de Navarre, 
que pour la cause de la foi, pour les bases mèmes de la consti- 
lion de l'État et Je mainticg de la branche de Valois, désor- 
mais probablement sacrifée aux Bourbons?, La régence 
échapperait en ce eus à la reine-mère ; et le seul moyen qu'elle 
eût de se l'assurer était de traiter avec le roi de Navarre pen- 
dant qu'il pouvait avoir lieu de craindre encore pour son 
frire el pour lui. 

Celte princesse, habile et réfléchie, était aussi begucoup 
moins disposée à se laisser séduire par l'appât trompeur qu'eùt 
pu Jui offrir sa part du triomphe exclusif de l’une des deux 
factions, que persuadée de l'importance qu'elle acquerrait, à 
défaut de mieux, par le rôle de médiatrice. Elle n'aimait ni 
Antoine, ni Condé, ni les princes lorrains ; elle les redoutait. 
Suspect d'avoir projeté d'abord la dissolution de son mariage 
avec Henri IE, sous prétexte de siérililé5, le cardinal surtout 
s'était attiré son aversion. Elle eût béni sans doute le jour où 
elle se scrait vue délivrée de tous à Lg fois; mais un pareil 
vœu ne se pouvait réaliser, et elle sentait que, pour dominer, 
il lui fallait maintenir ep présence pes rivaux à chucun des- 


(1) La Planche. 

{2) dem. 

(3) Mémoires de Condé, in-49, tome IV, p. 442, lettre adressée, de Rome, 
à ka reine-mère, 
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quels elle parviendrait à se rendre nécessaire. Obéissant dope 
encore plus à son propre instinct politique qu'aux avis dy 
chancelier, Catherine résolut d'avoir avec le roi de Navarre 
une conférence dont les Guises scraient témoins. 

Prévenu d'evanee, par la duchesse de Montpensier, de La 
nécessité pour Jui d’une soumission absolue aux vues de Ja 
reine-mère, Antoine de Bourbon, après avoir essuyé quelques 
reproches sévères sur ses démarches passées, dont Ja justilica- 
ion lui fut interdits, et après avoir reçu d'impérieux conseils 
pour sa conduite ultérieure, consentit à signer un accord dont 
les bases garantissaient la régence à Catherine, dès le dé- 
but du prochain règne. Le roi de Navarre devait avoir alors 
le titre de lieutenant général, exercer la suprématie militaire; 
mais, quant aux affaires politiques, il s'engageait à les ren- 
voyer à l'examen et à la décision de ln régente et de son con- 
sil. Se payant en apparence, à l'égard des Guises, d'une 
simple dénégation par laquelle Catherine disculpait ceux-ci 
d'avoir pris part au « rude traitement fait à son frère,» ilne 
refusa pas de les embrasser et d'échanger, « avec cette joie et 
«cette cordialité qui paroit à la cour sur tous les visages et 
< qui n'entre jamais dans les cœurs!, » la promesse d'oublier 
le passé et de vivre « à l'advenir comme bons parents et 
camis3. » 

Pour compléterle service intéressé qu’elle venait de rendre 
ainsi aux princes lorrains, pour leur donner tout lieu de pen- 
ser qu’elle ne voulail pas se séparer d'eux politiquement, Ca- 
thcrine avait fait exprimer, devant le roi de Navarre, par 
François IL, sûr son lit de douleur, l'assurance que les procé- 
dures suivies contre Condé étaient l'effet de ses ordres per- 


{i) Dauvigny. 
€) Mémoires de Caitelnan. 
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sonnels, sans qu'une lelle résolution eût élé suggérée ni mème 
äpprouvée par les Guises, restés à cel égard simples exécu- 
teurs des volontés royales", 

ILest vrai qu'au moment où elle s’imaginait leur imposer de 
tels devoirs de gratitude, la reine-mère, afin de neutraliser, 
dans l'esprit d'Antoine de Bourbon, toute conséquence défavo- 
rable pourelle d’une aussi exorbitante fiction, et espérants'être 
assuré la jouissance de l'autorité, complotait en secret avec 
ce prince l'éloignement définitif des deux frères. 


{t) Deuvigny, La Planche, etc. 
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FRANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE ; 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE, 


4360 — 1564. 


Au milieu des alarmes et des intrigues précipitées des par- 
tis, le mort enlevait, à Orléans, le 5 décembre, François IE, 
apres dix-huit jours de maladie. « Seigneur, pardonnez-moi 
«mes fautes et ne m'imputez point celles que mes 1 
“ont commises sous mon autho: 


üisires 
eTels nt presque 
les derniers mots qu'il eùl proférés sous l'inspiration, plus 
religieuse que politique en ce moment, du eardinal de Lor- 
raîne 1. » Les réformés « se disoient entr'eux que c'estoil ang 
«coup du ciel. » Mystique parole de satisfaction qui lit que 
cetle « soudaine mort ne fut sans soubçon?. » 

Coligny ne s’éloigna du lit de François I que lorsque le 
monarque eut rendu le dernier soupir. « Quand il veid que 
«s'en estoit faict, il commença à dire tout hault (en présence 
« du cardinal de Lorraine et de beaucoup d'autres qui estoient 
« là) avec une constance et ane gravité qui luy estoil ordi- 
<maire : Messieurs, le Roy est mort, cela nous apprend à 
a vivre 5, » 


(1) Documents historiques, regne de François IL, p. 755. 
{?) Œuvres Ambroise Paré, voyage à Rouen. 
G) Ms. V.C. de Colbert, v. 488, fol. 749, 
ra 8 
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Rentré chez lui avec un de ses familiers, nommé Fontaines, 
l'amiral lomba dans une profonde rèverie, son cure-dent à la 
bouche et les pieds dans le feu, sans s'apercevoir qu'il brülait 
ses bottines. Le gentilhomme, voyant qu'elles étaient pres- 
que entièrement consumées, le prit par le brus el lui dit : 
« Monsieur, c'est trop resver; il n'y a point de propos, vos 
«bottines en sont toutes brûlées. — Ah! Fontaines, répondit 
«alors l'amiral, il n'y a pas huiet jours que toy ct moy en 
«eussions voulu estre quittes chascun paur une jambe, et 
«aujourd'huy nous en sommes quittes pour une paire de 
< bottines ; c'est bon marché {. » 

Le changement de personne royale était, à la vérité, insi- 
snifant en lui-mème. A un faible monarque de dix-sept ans 
succédait son frère, àgé de dix et demi, auquel le chancelier 
de l'Hospital, avec bonne intention plus qu'avee prévoyance, 
donna pour devise les mots : Pietate et Justitia. Cet événe- 
ment entrainait toutefois des conséquences immenses pour la 
religion catholique, pour la France, immenses pour les Gui- 
ses, renversés?, en un jour, du sommet de la puissance pres- 
que absolue, régulière cependant, qu'ils avaient exercée 
n. À l'instant critique de 


comme organes du lé 


e souver: 


(1) Ms. V. C. de Colbert, v. 488, fol. 749. 
(2) Les vers suivants, entre autres, furent répandus à l'occasion de 
eur éhute : 


lux; Dieu abbat œux de Guise. 


2 Cas merv 
+ Or maintenant la base est tresbuchée 
Uhaute piramide 

sus le mont d’H 
at que la nichée : 


+ Vrenant son vol pl 


« Tant que la base a eu sa eubsistance 
.L 


lustre bran du verd lierre ÿ estoit 
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la transition leur force était encore considérable, et ils ne 
cherchèrent pas à en faire usage pour anéandir, par un brus- 
que etsanclant coup d'État, non-seulement ceux qui allaient 
les supplantér, mais peut-être mème la eause à Inquelle ces 
derniers étaient liés, et pour se rendre muitres de la personne 
du nouveau roi. La cour pourtant, en grande partie, dépen- 
dait d'eux: les tronpes étaient dévouées au due de Guise. Si 


- Mais advançeant de Dieu la patience 
« Mine celui qui miner prétendoiL. » 
(L'Esronss.) 
Dans un pasquil de la cour, composé sur le même sujet, se lrouvent 
aussi ces couplets : 
« Au cardinal de Lorraine. 
= Quomodo cecidisti de cælo Lucifer ? 
+ D'où vient que toy Lucifer auaché 
+ Au firmament du royaume mondain 
« Es mis au bas, da hault lieu arraché, 
+ Etta clarté as perdu tout soudain? » 
» 4 M. de Guise. 
« Tolle grabatum tuum et ambula : 
+ Veu qu'estranger tu es de co royaume, 
= Que sardes lu de serrer ton bagage 
« El que soudain face place à Yendosme 
+ Que tu vouloys détenir en ostage. » 
« Au cardinal de Guise. 
« Ocridite nobis vitulum saginatum : 
+ Qui autre soin n'a qu'a remplir sa pance, 
« Qui à vertu et à Dieu poiul ne peuse 
« Je diz qu'il est une beste masquée 
« Qui plus n'attend que d’estre suffoquée. + 


« À lu muisun de Guise. 
« Abierunt reirorsum et ceciderunt : 
+ Comme au jardin la tourbe meurtrier 
+ Épouvanlée retourna eu arrière, 
+ Aussi sera la maison estrangiere 
« Quand se verra de Bourbon chambrivre. » 
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l'ambition eût aveuglément entrainé ce prince, il avait les 
moyens de faire une tentative aussi vaste que coupable. Mais 
il ne se laissa pas guider par de telles inspirations. Acceptant 
une déchéance momentanée, son frère et lui se sentaient en- 
core nécessaires ct grands ; grands de leurs talents, de la re- 
nommée de leurs services, de leur position de chefs réels du 
parti catholique en France, alors que le gouvernement tom- 
bait aux mains de princes partisans et dépendants de la ré- 
forme. 
Parmi les courtisans, chacun était moins porté sans doute 
à rendre hommage au passé qu'à pénétrer l'avenir. Chacun 
cherchait à prévoir pour se diriger ; et, dans cette préoccupa- 
tion générale, la dépouille mortelle du jeune monarque de- 
meurait exposée à la négligence, presque à l'oubli. Les obsè- 
ques royales se passèrent sans pompe. Le corps de François II, 
uniquement accompagné de Sansac, de la Brosse, anciens 
gouverneurs de ce prince, et de Guillard, évèque de Senlis, 
vieillard privé de la vue, fut conduit à Saint-Denis pour y ètre 
enterré « à la huguenotc!, quoique ce roi, dit-on maligne- 
<< ment, eùt été ennemi mortel des huguenots. » 
Une telle désertion attira des reproches amers aux Guises 
qui avaient tant de raisons* de porter le deuil de François II, 


(1) Ses restes furent cependant transportés « dans un char d'ébène tiré 
+ par six chevaux noirs, toujours de nuit, au milieu d’une infinité de 
« flambeaux de cire blanche et de toute la cavalerie de la garde, dont les 
« cavaliers, vestus de deuil, avec de grands panaches noirs et leurs che- 
« vaux housse jusqu'à terre, portoient par intervalles tantost l'espée nue 
- et tantost le pistolet au chien abattu. « 

(Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, liv. Il, part. 1°*.) 

Son cœur, ainsi que ceux de son père et de Charles IX ensuite, fut placé, 
sous une colonne de marbre, dans l’église des Célestins de Paris. 

(2) 1 n'était, en effet, sous ce règne, faveurs petites ou grandes qui ne 
leur eussent 616 prodiguées. Entre autres, des lettres patentes, données à 
Blois, le 15 janvier précédent, acrordaient an due de Guise «pouvoir de - 
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el l'on s'étonne de ce qu'aucun des six frères ne se füt cru 
obligé de rendre un dernier hommage aux restes d'un roïque, 
de son vivant, ils entouraient si étroitement. Aussi une bles- 
sante allusion fut-elle employée pour leur faire sentir ce tort 
et attacha-t-on mystérieusement sur le velours noir qui re- 
cvavrait le cercueil royal un papier portant ces mots : Où est 
Tonneguy du Chatel? Mais il estoit François! Effectivement 
ee chambellan de Charles VIE, quoique injustement banni de la 
cour, empressé de venir pleurer sur la tombe de son maître 
dès qu'il apprit sa mort, lui avait fait faire, à ses propres dé- 
pens, de magnifiques funéraillest. Signaler ainsi le contraste, 
c'était à la fois condamner la conduite des Guises et chercher 
à les flétrir comme étrangers. On les accusait encore d’avoir, 
pendant la maladie de FrançoisIl, détourné et fait porter dans 
leur logement une aësez forte somme restant au trésor de 
l'épargne®. Le fait, au surplus, aurait eu lieu à la connaissance 
el avec l’assentiment de Catherine de Médicis. 


« présenter aux offices royaux et bénéfices ecclésiastiques bs chatellenies 
«de Saumur, Provins et Dourdan qu’il avoit achetées du feu roi.» Par 
d'autres lettres, datées de Chéteaudun, au mois de juin de cette même an- 
née, la terre et seigneurie d’Antheuil avait été érigée en châtellenie en 
faveur de Charles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, abbé de 
Saint-Denis en France et seigneur de Dampierre. « Voulant, portaient 
«ces lettres, aussi favorablement traicter et maintenir les droicts etbiens 
« de l’église et mesmes l'abbaye de Saint-Denis, nous plaist que nostre 
«dict oncle et ses successeurs abbés de ladicta abbaye puissent avoir 
«tous droicts de justice haulte, moyenne et basse sur les sujets de la - 
«dicte châtellenie d’Anthenil, Boissy-sens-Avoir, Villerseaulx, Garennes, 
«le moulin d’Aulnay et Vauboulon.» (Ordonnances de François Il, vol. 
coté Y, fol. 201.) 

(1) Ce que la mésintelligence existante entre Charles VII et son fils 
avait, fort à tort, porté ce dernier prince à négliger. 

(2) Certaines versions énoncent le chiffre de 80,000 livres, d'autres 
celui de 160,090. (Voir l'Histoire de l'estat de France, etc , par La Planche; 
l'Histoire de la maison de Lorraine, par Lacourt, chanoine de Reims.) 
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De leur côté, ils alléguaient, comme excuse de ces lémoi- 
gnages d'ingratitude envers le roi défunt, la nécessité de leur 
présence à la cour en de telles circonstances, afin d'offrir des 
copsolations à leur nièce et d'assister de conscilsla reine-mère 
qui leur avait ordonné de ne pas s'éloigner d'elle. 

bès le jour de la mor! du roi, les Guises, mélés aux princes 
et à la foule des courlisans, étaient allés rendre Jeurs devoirs 
à Charles IX, et, peu de moments plus tard, le cardinal de 
Lorraine lui avait rapporté le eachot de son prédécessenr qui 
fut brisé devant Catherine, appelée à demeurer dépositaire 
du nouveau sceau royal. ù 

La cour avait complétement changé d'aspect, et pourtant, 
pendant les premiers jours, une sorte de calme semblait y 
régner. Les Bourhons et les Guises se faisaient momentan 
ment bonne mine; les Chätillons ne quittaient pas le palais ; 
la reine - mère témoignait au roi de arre une affection 
qui ne contentait guère Je nonce du pape, Santa-Croce, ni 
les cardinaux de Lorraine et de Tournon‘. Si Antoine de 
Bourbon, étouffant une rancune ancienne, eût écouté les avis 
du connétable, peut-être lui aurait-il été donné de gouverner 
sans compromettre les intérèts de In religion catholique, el 
réciproquement sans avoir rien à en craindre ; mais il ne pa- 
it pas disposé à en agir ainsi, et, dépourvu de fortes con- 


rai 


victions, il commit néanmoins la faute de favoriser la propa- 


galion de la réforme, C'était alimenter, presque faire naître 
la source des désordres et ménnger la cause infaillible du re- 
tour de l'importance des Guises, sans lesquels il allait bientôt 
lui devenir impossible de diriger l'État au milien des tumultes 
que lui-même aurait contribué 


entretenir. 


Les portes de la prison s'étaient ouvertes pour Condé; ce 


(1) Papiors de Simancas, B 12. 
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prince avait été envoyé à sa résidence de Ham#, puis à La Feve; 
le roi de Navarre entruil avec fierté dans l'exercice d'une 
fluence toute nouvelle pour lui; la reine-mère louvoyait afin 
de s'assurer une régence de fait qu'elle appréhendait de se 
voir disputer et ravir. Son seul litre de puissance pendant 
cetie minorité reposait effectivement sur une lettre par la- 
quelle Le jeune monarque, annonçant Ja mort de son frère au 
parlement, lui mandaït que « se confiant ea la vertu et la pru- 


« dence de la Reyne sa mère, il l'avoit suppliée de prendre en 
«main l'administration du royaume avec le sage conseil el 
«avis du Roy de Navarre et des notables et grands person- 
«nages du conseil du feu Roy.» Les Guises, quoique lenus assez 
à l'écart et voyant reparaître les anciens serviteurs de Henrill, 
re voulaient pas s'éloigner tout à fait avant la réunion des 
états généraux dont ils avaient lieu d'espérer que les membres, 
presque exclusivement choisis parmiles catholiques, jugeraient 
leur présence et leur concours encore nécessaires. 

Les princes, les cardinaux, les dues de Guise, d'Aumale et 
d'Étampes , le chancelier, deux maréchaux , trois évèques et 
les secrétaires d'État composaient le conseil privé dont les 
premières décisions eurent pour objet de faire passer, comme 
forme, par les mains du roi de Navarre, toutes les affaires 
dont il devait être, en définitive, référé à l'examen de la reine- 
mère. Deux grands partis ne tardèrent pas toutefois à diviser 
la cour. Le connétable et les Châtillons embrassaient la cause 
d'Antoine de Bourbon; les Guises, le due de Nemours, le enr - 
dinal de Tournon, Saint-André, Brissac appuyaient celle de 
Catherine et promettaient une imposante résistance. 

Dès le début, les affronts ne furent pas épargnés aux prin- 
ces lorrains que leurs antagonistes se flattaient d'annuler, 
que beaucoup de leurs partisans s'empresssient d'abandonner. 

(1) Mémoires de Condé. 
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Montmorener, réintégré dans les droits de sa dignité de con- 
nélable, avait d'abord, en arrivant à Orléans, le surlendemain 
de la mort du roi, fait retirer toutes les gardes, tous les postes 
établis par François de Lorraine. Lorsque les députés de 
Dauphiné et de Bourgogne, provinces dont les dues de Guise 
et d'Aumale étaient gouverneurs, demandèrent qu'on donnât 
aux princes de leur maison les mêmes qualifications qu'aux 
princes du sang, la noblesse refusa positivement que son ora- 
teur se conformät à un tel désir; et les Guises irrités, ayant 
traité de séditieux ceux qui repoussaient leurs prétentions, 
l'ordre des nobles adressa une plainte formelle à la reine- 
mère. Catherine répondit adroitement que les princes lor- 
rains n'avaient parlé ainsi qu'en faisant allusion à ceux qui 
entreprendraient contre l'autorité royale’. Avec l'évident 
appui et probablement à l'instigation du roi de Navarre, l'é- 
vèque d’Autun, Lénoncourt, voulut profiter de ces circon- 
stances pour intenter un procès au due de Guise, au sujet de 
la terre de Nantcuil, provenant de Mergucrite de Broye, 
mère de ce prélat, et acquise à des conditions trop désavan- 
tageuses pour elle, disait-il. Tous s'ameutaient, en quelque 
sorte, contre les astres éclipsés. 

Bourbon, le connétable, l’amiral ne se montraient plus 
dans la ville et mème chez le roi qu'accompagnés d'une es- 
corte de zentilshommes et d'officiers plus considérable que 
celle qui entourait leur rival. Tout lieu de rencontre sem- 
blait susceptible de devenir un champ de bataille; et Cathe- 
rine de Médicis éprauvait une vive satisfaction au spectacle 
de cette tte dont l'existence était, en quelque sorte, le chef- 
d'œuvre de son art, la garantie de son pouvoir. 

Exposés aux désoùts personnels, à la cour, les 


41) De Thou, lv. NXVIL, La Place. 
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laient pas moins sacrifiés sur le terrain plus élevé de la poli- 
tique. 

Le 13 décembre, Charles IX se rendit à la grande salle 
construite pour recevoir les états généraux. Guise, comme 
grand chambellan, occupait toujours sa place sur les degrés 
du trône, et, le bâton de grand maitre à la main, avait rangé 
per ordre les députés des différents bailliage; son jeune fils, 
Henri, prenait déjà rang après les princes; Charles de Lor- 
raine, au banc des cardinaux, siégeait bien encore à la sauche 
duroi; mais le crédit leur échappait. En vain l'ambiticux et 
éloquent prélat avait précédemment lémoigné le désir d'être 
éla orateur unique des trois ordres : il eût ainsi apparu 
comme l'organe choisi de la nation entière. Le clergé y con- 
sentait. Le tiers-état cependant lui refusa, sous de spécieuses 
formes de politesse, cette distinction insolite dont il aurait 
pu tirer parti pour le rétablissement de son influence redou- 
tée, et le prélat crut ne pas devoir faire de tentatives auprès 
de la noblesse qui vensit de manifester des dispositions hus- 
tiles aux priviléges de sa famille. Beaucoup de membres 
mème, s’enhardissant par degrés et devenant de plus en plus 
ardents à la réaction, voulaient conférer officiellement la 
régence au roi de Navarre. 

Les Guises, à leur tour, saisissent aussitôt cette premiere 
et favorable occasion de se venger el de faire preuve d'un 
reste de poids politique. Ils s’appliquent à semer de nouveau 
l'ombrage dans l'esprit de la reine-mire; avec leurs adhé- 
rents ils se pressent autour d'elle, ils la fortifient, ils contrai- 
gnent Antoine de Bourban à renoncer à ses prétentions de 
prééminence et à laisser le conseil tel qu'il était composé, 

Presqu'en mème temps, à lu & (28 décembre, Cathe- 
rine, révélant la duplicité de ses culeuls au cubinet espagnol, 
lui faisait déclarer par l'évêque de Limoges, nugucre fidèle et 
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actif organe des vues du cardinal de Lorraine, que « les 


« choses estoient pour s 
<lippe I avoit semblé der: 
«le monde ne se feust pa 


establir en France ainsi que Phi- 
ement le désirer, bien que tout 
& qu'elle feust reçeue son 
.…, et qu'il semblost qu'aueuns du 


conten! 


< veraine soubz le Ro, 
« dernier souvernement le prissent en mauvaise part avee 
«quelque apparence de se retirer.» Puis, dans la crainte 
que, cestant près d'elle le Roy de Navarre, sa majesté catho- 


s lique jugcast qu'il peust faire un mauvais office à l'adve- 
«nir,» Cathcrine tenait à l'assurer que « c'estoit chose telle- 
« ment prévue que ja elle fermoit la porte et oreilles à tout 
« cc qui en pourroit procéder... sur tout ce qu'elle souhai- 
« toit estant que le Roy catholique trouvast bon cest établis- 
« sement qu’elle avoit faict par nécessité pour 88 conservation 
set feust sans défiance à l'égard du Roy. de Navarre.» Pour 
se concilier encore plus sûrement la bienveillance de Philippe, 
l'arlificieuse Catherine ojoutait à ces protestations la de- 
mande d'un confesseur espagnol, choisi par lui, et qui sûl, 
ou du moins qui comprit l'italien, parce que, « ne pouvant se 
a confesser qu'en sa langue, la reine ticndroit sa conscience 
« chargée de parler à un homme qui ne l'entendist fran- 
<chement!.» 

Les états cependant s'étonnaient et se plaignaient de ce que 
le roi était endetté de quarante-deux millions six cent mille 
livres?, en dépit de la réserve trouvée par Henri II, à son avé- 
nement, duns le trésor de l'épargne, et plusieurs députés ma- 
aifestient l'intention d'exiger des comptes de ceux qui avaient 
administré les finances sous les deux derniers règnes. Le roi 
de Navarre insistail pour l'examen des dettes du roi et enga- 
geait les élats à les acquitter au moyen de la répétition des 


(1) Papiers da Simaneas, B 11 
(2) Mémoires de Castelnau. 
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larges libéralités faites par les précédents monarques. Il offrait 
même, avec hypocrisie, de se soumettre à restitution comme 
les autres, si l'on trouvait qu'il eût r 


pour sa port « aucuns 
« dons immenses.» Ces propositions, insidieusement dirigées 
contre les Guises, eompromettaient les inté: d'un trop 
grand nombre de courtisans pour ètre aceucillies. 

Affectant le calme et la sécurité, mais se préparant de loin 
un meilleur avenir, le cardinal de Lorraine avait mandé au 
roi d'Espagne, le 31 janvier 1561, en le remerciant d'une 
letire bienveillante, que «les choses esloient bien acheminérs 
«par deçà et les Élats soumis au Roi et à la Reine qui mons- 
«troient une grande bonne volonté qu'il ne feust rien innové 
«au faict de la religion. » Le cardinal terminait en protestant 
du courage que les bons exemples de Philippe H donnaient à 
lui-même et « à tous ceux qui esloient de la même profession, 
stenus de demeurer perpétuellement obligés au monsrque 
sespagnol de sa grande affection pour ce qui concernoil la 
+ conservation du bien et autorité de la religion ‘.» 

Le duc de Guise témoignait égalementà ce prince (4 févries 
l'espoir que la paix ne serait pas troublée par la mort du roi; 
que, quant à lui personnellement , animé d'un dévouement 
absolu au « maintien de l'honneur de Dieu, » il désirait obéir 
aux bons et louables conseils qu'il avait plu à Philippe de lui 
faire donner par l'intermédiaire de son ambassadeur extraor- 
dinaire, Jean Manrique de Lara, et il le remerciait, « comme 
« François, du soing qu’il lui plaisoit avoir de la conservation 
« de tout ce royaume 2. » 

Le cardinal de Tournon, le connétable, le maréchal de 
Saint-André, le cardinal de Bourhon mème, adressaient de 
leur côté des félicitations ou des remereiments 5 au roi d'Es- 

{t) Papiers de Simancas, B 12. (2) Idem. 

G) L'évêque de Limoges, ambassadeur français, remit à Philippe W, 
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pugne considéré comme un appui naturel, comme une sorte 
d’ancre de salut par le parti catholique dont les Guises étaient 
l'âme et le bras en France. 

Dans les relations officielles avee son beau-frère, le roi ne 
manquait pas de lui donner aussi les assurances de la plus vive 
amilié, car le gouvernement sentait l'importance d’un pareil 
allié. Telle était même envers lui la politique de la reine- 
mère qu'à la fin de janvier Catherine envoya auprès de Chen- 
tonnay le connétable, Saint-André et le cardinal de Lorraine, 
chargés de renouveler à l'ambassadeur espagnol l'expression 
du désir qu'elle éprouvait de resserrer encore les liens entre 
les deux maisons par le mariage de la princesse Marguerite, sa 
fille, avee le prince des Asturies !. Celte mission contrariait 
directement les vues personnelles du prélat, tout en Iui don- 
nan, il est vrai, le moyen de croire qu'il pouvait les dissimu- 
ler. ]l prolita de la circonstance pour recommander à Chanton- 
nay de presser la fixation d'un concile général ; mais l'épreuve 
qu'il venait de faire pendant la session des États, ainsi que l'im- 
possibilité de propager dans le conseil des opinions exclusi- 
vement catholiques, avaient éclairé Charles de Lorraine sur la 
perte de son ancienne influence, et, en lui révélant l'antipathie 
dont il était l’objet, inquiétaient son esprit naturellement ti- 
mide. Saisissant donc l'honorable prétexte des intérèts de la 
religion, de la nécessité de donner aux évèques l'exemple de 
Ja résidence qu'il recommandait hautement, alléguant les 
soins que réclamait son propre troupeau, il prit le parti de 
quitter la cour avec laquelle il n’allait pas, au surplus, cesser 


mois d'avril de la méme année (1561), une liste des personnages de 
la cour de France avec lesquels il semblait bon qu'il correspondit. Elle 
comprenait ceux qui vivnnent d'être indiqués ci-dessus. (Papiers de Si- 
mancas, B 12) 

(1) Papiers de Simaneas, R12: dépèche de Chantonnay, 1e" février 1561. 
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d'entretenir des rapports oveultes, et qu'un événement solen- 
nel devait bientôt rapprocher de lui. 

Le 4 février il se mit en route pour Reims. L'hérésie faisait 
effectivement de menaçants progrès dans ce diocèse; l'audace 
des réformés était allée, quelques mois auparavant, jusqu'à 
arracher, pendant la nuit, l’ancien crucitix planté près de l'é- 
glise de Saint-Martin. Le cardinal l'avait replacé, avec pompe, 
le 4 juillet, en présence de tout le clergé; il avait ordonné dès 
lors deux processions par semaine pour oblenir le secours du 
ciel. Plus exclusivement consacré maintenant aux devoirs de 
son ministère, il dépeignit à son chapitre l'état alarmant des 
aflires de la religion, exhorta les chanoines à apporter toute 
l'altention possible à la réformation du service divin, à La cor- 
rection des mœurs, afin de servir de modèle au peuple et d'a- 
paiser « lire de Dieu, » à l'assiduité an chœur, à la dévotion 
en célébrant les oflices, à la suppression des superfluités dans 
les chants d'église, et il leur demanda, sur ces divers points, 
des avis qui furent délibérés dans une séance da 26 février, 
puis réunis en forme d'acte capitulaire. Du haut de la chaire, 
durant le carème, il fit entendre sa voix alternativement avee 
celle du théologal Richard Dupré, et présenta lui-même au 
chapitre une profession de foi remarquable, destinée à être 
adoptée et jurée par les chanoines, lors de leur réception. 

La retraite, en réalité pusillanime, du eardinal plaçait son 
frère dans un jour nouveau, favorable à l'éclat de son courage 
etde sa puissance politiques. Le duc de Guise allait avoir à 
lutter seul! contre les forces réunies des chefs du parti op- 


{1) Ses ennemis répandirent à cette ocrasion l'épigramme suivante : 
« Lotharingus abest, sed non vult frater abesse 

sius, at solite certat honor frui 

« Sed frustrà, quoniam qui nil sine fratre gerebat, 

- Nec polerat, nune est hic sine fratre mihil. » 
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posé el à se rendre nécessaire à la reine-mère, dont l'incon- 
stance, dirigée par l'unique sentiment de ses intérèts, oscillait 
perpétuellement dans une ambitieuse alternative, appliquant 
ses talents à tromper lout le monde, pour dompter les uns par 
les autres !, en les ccntre-choquant, » en un mot, « ne travail 
< last bien qu'en second. » Un tel rôle était taillé à la mesure 
de François de Lorraine. Il n’en parut ni étonné, ni surchargé; 
ses forces lui permettaient de le remplir uvec suc Cen'é- 
tait plus le ferme, el sans doute dominant, agent de l'autorité 
légitime, faible et attaquée. De la disgrâce surgissait manifoste- 
ineut le grand, le maguanime chef de parti, qui, sous la ban- 
aière de la foi, mû par une ambition fondée sur la conscience 
de sa supériorité, devenait indispensuble au salut du catholi- 
cisme duns le royaume et non ntvins meuutant pour ceux 
auxquels la nécessité des circonstances l'imposersit comme 
auxiliaire que pour ses adversaires mêmes. 

Desdifficultés soulevées par les députés de quarante baillia- 
ges protestants, sous prétexte que la mort du roi qui les avait 
convoqués mettait un lerme à leurs pouvoirs, avaient produit 
l'inéviteble séparation des états, el une nouvelle assemblée 
, était indiquée pour le 1*° mai suivant, dans lu ville de Meaux. 
La cour alors (5 février), quittant Orléans, vint s'établir à 
Fontainebleau. 

Depuis la mort de son époux, Marie Stuart, en butte aux ef- 
tels de l'amour-propre offensé ® et de la rancune jalouse de sa 


{1) + Oppcsant sans reliche avec trop de prudenco 
+ Les Guises aux Gondés et la France à la France. » 
(Henriude, chant I.) 
{2 Notes de la Haroga, satire on vers latins barlesques contre le 
cardinal de Lorraine. 
Elle avait dans sa conversation, dit-ou, qualifié Catherine de mar- 
chande florentine, (Histoire de la maison de Lorraine, pai 
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belle-mère, avait résolu d'aller passer une partie de son deuil 
à Reims, au couvent de Saint-Pierre-les-Dames, dont sa tante, 
Renée de Lorraine, était abbesse, et de chercher un soulage- 
ment à ses chagrins dans le sanctuaire qui renfermait le cœur 
de sa mère. Son oncle, le duc de Guise, l'avait arcompagnée 
dans ce voyage, jusqu'à sa terre de Nanteuil. Les charmes de 
la jeune reine étaient effectivement pour Catherine un sujet 
d'inquiétudes continuelles et lui paraissaient également dan- 
gereux, suit qu'ils pussent éveiller de tendres sentiments 
dans le cœur encore enfantin de Charles 1 
missent ceux dont le roi de Navarre était dé 
on, au point de songer à répudier son épouse pour former 
d'autres nœuds plus doux!. Dans ces deux as, les princes lor- 
rains eussent vraisemblablement recouvré un crédit qu'ils ten- 
taient de s'assurer encore par une autre voie. Un religieux, 
dépèché mystérieusemént, de leur part, à Madrid, où des in- 
telligences étendues et bien ménagées lui donnaient acrès u- 
près des principaux personnages de lu cour, cherchait, a-t-on 
prétendu, à faire accepter par Philippe H, pour son fils, don 
Carlos, « jeune enfant, muladif et de peu d'altente de vye, 
la main de Marie Stuart qui lui élaitofferte, peut-être à l'ins 
de celte princesse. 

Si l'alliance de leur nière avec l'héritier du trône de Char- 
les-Quint était, surtout dans les conjonctures actuelles, im- 
portante pour les Guises, l'adjonction de la couronne 
la possession de droits, plus ou moins éventuels, à fa 
sur celle d'Angleterre devaient présenter au mornrque espu- 
sol l'appât de 


l'Écosse, 


valoir 


issnntes tions. Ausei Catherine de Me- 
dicis, appréhendant leur effet et s'elforcant de captiver le 


choix de son gendre en faveur de sa file Ma 


(1) Histoire de La maison de Lorraine, par Laconrt 
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mème temps Welle recherchait la princesse d'Espagne pout 
CharlesIX, n'apporta pes moins desoins à combattre opinidtré- 
ment, par louus les moyens possibles, pendaut plusieurs mois, 
en particulier dans ses Jettres à la reine catholique, à ma- 
dame de Clermont (Louise de Brelagne) et à l'ambassadeur de 
France, l'Aubespine !, les négociatians des princes lorrains, 
dont elle avait su démèler le fil. 

La dissimulation des adversaires de ceux-ci ne pouvait 
pourtant plus se soutenir. Le faible Antoine de Bourbon 
croyait avoir moins à gagner qu'à perdre en la prolongeant. 
Secouant donc le voile peu trompeur des apparences, au ris- 
que d’en faire sortir une discorde éclatante, il voulut enlever 
de vive force au duc de Guise jusqu’au moindre reste d’auto- 
rité reconnue. En vertu de son rang, il prétendil (24 février) 
que les clefs de la demeure royale devaient lui ètre remises, 
au préjudice des droits du grand maître auquel, selon le roi de 
Navarre, il était dangereux de laisser une telle marque de con- 
fiance. Le prince lorrain se montrait peu disposé à céder ; 
Catherine intervint; Guise déclara qu'il se soumettrait à sa 
décision, « mais qu'autrement il mourrait plutôt de mille 
«morts®, » ot la reine-mére ordonna que les clefs fussent dé- 
posées entre ses propres mains. Impuissant palliatif, bien digne 
du caractère de Catherine, qui ne dissipait aucun mal en ne 
satisfaisant personne. à 

L'irritation d'Antoine de Bourbon contre elle commençait 
à pere 


Se croyant nécessaire, il devenait exigeant pour par- 


venir à se rendre absolu. Bientôt même il annonça le projet 


de quitter immédiulement la cour. Îlréelamait non-sculement 


(1) Pour plus de 


üreté même, elle leur écrivait parfois en style de con 
vention, ot appelait Marie Stuart le gentilhomme. (Documents historiques, 
règne de François Îl, appeudice.} 

{2) Papiers de Simiancas, B 12. 
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la mise en liberté complète du prince de Condé, mais encore 
l'annulation de son procès. Élonné de cette dernière préten= 
tion, Guise ÿ opposait la convenance de garder « l'honneur 
« du feu Roy, le sien, celui de son frère et de ceux qui avoient 
« pris part principale au jugement. » Il répétait d’ailleurs for- 
mellement à la reine, en présence du connétable, la déclara- 
tion « que ce qui avoit été fait contre Condé l'avoit été par 
« l'ordre du Roy". » 

Catherine s'était empressée de rappeler le prince à la cour, 
mais celui-ci mettait à son retour une condition que la pru- 
dence de la reing-mère ne lui permetlait pas d'accorder ; il 
voulait que le due de Guise fût obligé de s'éloigner de la rési- 
dence royale au moment où lui-même y arriverait : alléguant 
à l'appui de cette demande la connaissance d'intrigues aux- 
quelles sesrivaux, qu'il appelait ses calomniateurs, se livraient 
déjà contre lui, et comptant, au fond, sur l'effet d'une menée 
que son frère, ses propres partisans et le maréchal de Mont- 
morency, gouverneur de l'Ile-de-France, avaient ourdie dans 
la capitale. Les états particuliers de la province, composés de 
réformés et de turbulents, presque en totalité, par les soins de 
Montmorency *, avaient dangerensement empicté sur le gou- 
vernement en requérant que «lous ceux de la maison de 
« Guyse et qui avoient esté advancéz par leur moyen feussent 
«non-seulement ostéz du conseil du Roy, mais aussy élon- 
«gnéz de la compagnie de messieurs ses frères, et que tous 
«ceux qui avoient eu le maniement des affaires depuis le 
«décès du dernier Roy majeur rendissent compte el payas- 
«sent les reliques pour estre convertiz à satisfaire aux debtes 
«du Royñ.» 


{1) Papiers de Simancas, dépêche de Chantonnay, du 9 mars 1561. 
(2) Histoire de France, par Garnier. 
(3) Délibérations des estatz tenus à Paris. 
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Fort de cette sédilieuse déclaration, Condé s'était vaine- 
ment {latté de triompher de l'adresse de la roine-mère qui, 
le rassurant quant aux dispositions des Guises à son égard, se 
portait mème garante des bons offices qu'au contraire ils eus- 
sent été prèls à lui rendre, Vers le milieu de mars, Condé, 
faute de pouvoir obtenir davantage, avait donc pris le parli de 
paraître se confier en ces promesses, et était venu à Paris d'où, 
accompagné toutefois de sept ou huit cents chevaux, il s'ap- 
prochait de Fontainebleau. Catherine, effrayée des intentions 
qu'un tel cortége semble annoncer, ordonne au due de Guise 
de placer des gardes sur tous les points convenables; et Fran- 
çois de Éorraine, après avoir pris ces précautions, n'hésite pas 
à se joindre lui-méme à la foule des seigucurs et des courti- 
sans qui s'empressent de marcher au devant de Condé pour 
lui faire honneur. Introduit le lendemain au conseil privé, ce 
dernier prince commence par y exposer une justification de 
sa conduite dont le roi et la reine-mère se montrent satisfaits 
et qu'ils sanctionnent aussitôt par un arrêt reconnaissant son 
innocence. De plus, la concession du titre officiel de lieute- 
nent général au roi de Navarre (en vertu d'un accord 
fait avec Catherine et contre-signé par Le duc de Guise, ainsi 
que par tous les ministres) a seule pu calmer l'irritation et 
prévenir le départ d'Antoine. La reine se flatte done d'ètre 
eafn parvenue par ces moyens à apaiser Les différends entre 
les Bourbons et les Guises, qui, grâce à la rentrée de Condé 
au conseil, commençant par se saluer, devaient finir peu à 
peu, pensait-elle, par se parler et se traiter en amis 

Le jour de Pâques était arrivé. A la messe, célébrée par le 
cardinal de Tournon, le roi, sa mire, les dues d'Orléans, de 
Monlypensier, de Guise, le connétable el d'autres seigneurs 


(1) Papiers deSimancas, B12, dépêche de Chantonnay, du 16 mars 1564, 


DES DUCS DE GUISE. 151 


avaient ensemble reçu la communion; mais la reine, par 
une sorte de système d'équilibre, venait de commettre une 
faute grave en laissant, dans cctte solennité, prononcer le ser- 
mon par l'évèque de Valence dont les doctrines avoisinaient 
le protestantisme. Guise s'en pluignit hautement. Les progrès 
de la réforme en France continuaient d'ailleurs d'une manière 
ostensible et audacieuse, tandis que de fuibles mesures seule- 
ment étaient prises pour les arrèter. Des prèches avaient lieu 
de tous cbtés, sans mystère, à la cour mème, chez la princesse 
de Condé, chez l'amiral de Coligny. 

Mais, aussi bien que l'esprit de lutte, l'esprit de coslition 
entre comme élément essentiel dans l'organisalion des hom- 
mes de parti. Le connétable, adversaire des Guises sur le 
terrain de la faveur, actuellement en dissidence avec ses ne- 
veux, toujours peu sincèrement lié avec le roi de Navarre, 
non moins fidèle que les princes lorrains à la religion catho- 
lique, effrayé des dangers qu'elle courait, voué à sa défense, 
insuffisant pour l'entreprendre à lui seul, se sentait naturelle- 
ment attiré, par de puissants motifs, vers ceux qui avaient, dès 
longtemps, pris cette cause en main et qui pouvaient en assurer 
le salut. 

Des intérèts privés étaient intervenus en outre pour favori- 
ser un rapprochement dont la duchesse de Valentinois, récon- 
cilite alors avec les Guises, suggéra l'idée au maréchal de 
Saint-André, non moins alarmé qu'elle dans la possession de 
biens considérables. Dans le cas où les états généraux, adup- 
tant la délibération éuolente! prise par ceux de l'ile-de- 
France, eussent demandé des comptes sévères, la fortune du 
connétable ne se serait pas trouvée à l'abri de toute répétition; 
et Saint-André, « qui estoit des plus comptables comme chacun 


(1) Portefeuilles de Fontanieu, vol. 29%. 
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«scait*, » profitant avec adresse de ce concours de circon- 
slances et d’inquiétudes, avait su opérer un accommodement 
sagement accueilli par les deux anciens rivaux. Ce fait s'était 
consommé au pied des autels, presque sous l'impression des 
paroles d'un moine jacobin qu'ils avaient ensemble entendu 
prècher dans la chapelle de la basse-cour*. Un souper, offert 
par Montmorency à François de Lorraine et à son jeune fils, 
le prince de Joinville, l'avait ensuite solennisé; et le négncia- 
teur, Saint-André, était devenu membre principal d'une al- 
liance qui reçut bientôt des ennemis qu’elle devait combattre 
le nom célèbre de #riwmoirat. Véritable trinité politique, en 
effet, dont la puissance et l'action allaient se résumer en une 
seule personne. 

Les conjonctures présentes donnaient à cet incident une 
immense jmportance. « Dieu a inspiré ces messieurs du con- 
< seil et commencé à acheminer les choses à de bons termes, 
< écrit l'ambassadeur espagnol en l'annonçant à son souve- 
« rain; monsieur de Guise, le connétable, le cardinal de Tour- 
« non, monsieur de Montpensier et les maréchaux de Saint- 
« André et de Brissac se sont confédérés et promis de tendre 
«avec un même zèle an remède des affaires de la religion 5. » 

Chantonnay paraissait s'entendre alors si bien avee les 
princes lorrains que Catherine se plaignait de lui dans sa cor- 
respondance avec se fille et désirait son rappel, prélendant 
qu'il ne parlait « que par la bouche de maleontemps, » et qu'il 
se voulait méler de toutes les affaires. IL ne se montrait pas 
satisfait, de son côté, de la marche suivie par la reine, en ce 
qui concernait la religion, et qui était toute opposée aux pro- 
messes données à Don Jean Manrique de Lara. Chantonnay 

{1) Légende du cardinal de Lorraine. 


(2) Commentaires de lestat de la religion ei république. 
3) Papiers de Simancas, B 12, dépêche de Chantonnay, da Davril 1564. 
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« rudoyuit presque toujours Catherine ainsi que le Ruy de Na- 
« varre, etles menaçoit d’une guerre dels part deson maitre!» 

L'ambassadeur avait néanmoins en ce moment lieu d’être 
content à d'autres égards. Selon le premier article de l'accord 
fait entre les chefs du triumvirat, « afin que la chose fut con- 
« duite par plus grande authorité, on avoit été d'avis de bail- 
«ler la superintendance de tout l'affaire au Roy Philippe ca- 
«tholique, à ceste fin d'un commun consentement le tout, 
«chef et conducteur de toute l'entreprises. » Ce monarque 
devait, en conséquence, porter plainte à Antoine de Bourbon 
sur les encouragements donnés par lui à la nouvelle religion, 
et essayer «de le retirer de sa meschanceté et malhenreuse 
«délibération, » en lui laissant entrevoir l'espérance de recou- 
vrer son royaume de Navarre ou d'obtenir du moins un dé- 
dommagement considérable. Si Bourbon ne se rendait pas à 
ces « promesses et blandices, » Philippe Il, y mêlant les mena- 
ces, ferait ensuite « sur l’hyver tant secrètement et occulte- 
e ment que possible quelque levée et amas de gens d'eslite au 
s Royaume d'Espaigne, » afin de prendre Antoine au dé- 
pourvu et de le défaire, quand même, à la tête d’une armée 
réunie en hâte, ce prince lenterait de résister. Le roi de Na- 
varre battu devait être facilement expulsé de France; mais si, 


(1) Documents historiques, relations des ambassadeurs vénitiens, 2 11, 
e 89. 

es «Sommaire des choses premièrement accordées entre les dues de 
«Guyse grand-malire, et de Montmorency connétable, pair de France, 
«et le maréchal de Saint-André, pour la conspiration du triumvirat, et 
« depuis mises en délibération à l'entrée du sacré el sainct concile de 
+ Trente et arrestées entre les parties, en leur privé conseil faict contre 
«les hérétiques et contre le roy de Navarre, en tant qu'il gouverne et con- 
« duit mal les affaires de Charles neufiesme roy de France, mineur, lequel 
«est autheur du continusl aceroissement de la nouvelle secte qui pullula 
+ en France.» (Mémoires-journauc du duc de Guise.) 
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au contraire, il se trouvait suffisamment soutenu par les par 
isans de la réforme pour prolonger la lutte, le due do Guise 
se déclererait chef de la confession catholique, rassemblerait 
des forces et presserait, de son côté, Antoine hors d'état de 
tenir tête alors à deux puissantes armées. 

Pendant cette guerre, l’empereur, les princes allemands et 
les cantons suisses demeurés fidèles à l'antique croyance de- 
vaient investir la France, en quelque sorte, pour empêcher 
qu'aucun secours du dehors parvint aux protestants. Le pape 
fournirait sous main l'argent nécessaire; le duc de Savoie 
anéantirait la ville de Genève; à l'intérieur nul protestant 
n'obliendrait de pardon ; «la commission d'extirper tous ceux 
< dela nouvelle religion scroit baillée au duc de Guyse qui an- 
« roit en charge d'effacer entièrement le nom de la famille et 
«race des Bourbons, de peur qu'enfin ne sorte d'eux quel- 
« qu'un qui poursuive la vengeance de ces choses et remelte 
« sus cette nouvelle religion. » Une fois celle-ci étonffée dans 
le royaume, il se serait agi de la détruire en Allemagne par le 
moyen des forees de l'empereur et des évèques auxquels le duc 
de Guise eût prêté, sous bonne caution, lessommes tirées « de 
« Ja confiscation et despouille de tant de nobles, bourgeois el 
< riches tuéz en France à cause de la nouvelle religion. » 

Ce plan était énergique, étendu, décisif; son exécution allait 
devenir sanglante et féconde en malheurs, sans doute; mais 
l'union des princes du sang et des Colignys, déjà mieux eimen- 
tée, plus forte alors et appuyée aussi sur l'étranger, doit-elle 
donc être jugée moins coupable et moins dangereuse? 

Les deux membres principaux de la nouvelle coalition inté- 
rieure s'étaient, après l'avoir formée, successivement éloignés 
de le cour, Montmorency se rendant à Chantilly, sous prétexte 
d'un mariage dans sa famille, et le duc de Guise allant habiter 
son château de Nanteuil, distant de cinq lieucs du domaine du 
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connétahle avec lequel il pouvait ainsi entretenir de fréquentes 
communications. 

L'époque fixée pour le sacre du jeune roi approchait; les 
états généraux se trouvaient sjournés de nouveau: la cour 
avait quitté Fontainebleau et, prenant le chemin de Reims, 
s'était arrètée chez Fronçois de Lorraine. Celui-ci venaitde re- 
cevoir de Jacqueline de Rohan, marquise de Rothelin, la de- 
mande de laisser exercer par le duc de Longueville, à la céré- 
monie qui se préparait, les fonctions de la charge de grand 
chambellan dont ses pères avaient été investis pendant près de 
cent vingt ans. Guise ne consentuit à les Ini céder que comme 
à un remplaçant ; la condition ne fut pas acceptée, et le prince 
deJoinville dut donc suppléer son père. Celle rigidité de Fran- 
çois de Lorraine à maintenir ses droits dans toute leur éten- 
due compromit le mariage espéré de sa fille avec Longueville ; 
et même ce dernier, attiré vers la réforme, refusa, à peu près 
aussitôt, d'aller à la messe en compagnie du duc de Guise!. 

Per le résultat d’une perpétuelle duplicité, ou peut-être 
d'une exeessive préoceupation d'avoir «sur les bras deux fa- 
«milles qui pensoient d'envahir le trône, » la reine-mère, ré- 
cemment suspecte de penchant vers les princes lorrains, sem- 
blait en ce moment incliner beaucoup dans le sens des réfor- 
més. Abandonnéo aux conseils de Coligny, c'était avec une 
vive alarme qu'elle avait acquis la certitude de l'alliance con- 
tractée entre Montmorency et le due de Guise. Profitant de 
son séjour passager chez ce prince, elle le prit à part et lui 
demanda «s’il était vrai qu'il eùt fait une ligue, comme elle 
« l'avait entendu dire, pour le maintien de la religion ainsi 
«que de l'autorité du roiet de la sienne à elle-mème. » Guise 


(1) Documents historiques, relations des ambassadeurs vénitiens, L. I, 
page 778. 


Google 


13 HISTOIRE 


répondit sans dissimulation et déclara r qu'il se soumet- 
« tait au jugement du parlement de Paris pour être puni s'il 
« s'était trompé en agissant comme il l'avait fait'.» Catherine, 
frappée de ces paroles, voulut encore savoir si, dans le cas où 
son fils et elle sdopteraient la nouvelle religion, ce à quoi tou- 
telois, s’empressa-t-elle d'ajouter, ils ne pensaient point, Guise 
etses confédérés leur dénieraient obéissance ; ct le duc ré- 
pondit affirmativement, avec la même liberté, «quoiqu'à coup 
« sûr tant qu'ils suivraient les traces de leurs prédécesseurs, 
«il fût disposé, dit-il, à mourir pour leur service. Il ne pré- 
« tendait à autre chose qu'à maintenir la foi dans le royaume 
«et la couronne sur la tête du roi, parce que, perdant la reli- 
« gion, il voyait bien le chemin de perdre le roi et le rayaume 
‘« auxquels il avait tant d'obligations. » 

Un tel aveu était de nature à augmenter les craintes de la 
reine-mère, en lui prouvant qu'elle n'en inspirait pes elle- 
même à des personnages importants dans l'État, unis désor- 
mais entre eux et puissamment soutenus. Aussi le désir d'é- 
chspper du moins à leur influence directe, de les éloigner 
matériellement du centre des affaires, devenoit-il chez elle 
prononcé autant que naturel. Elle recommandait à Chantonnay 
d'engager son souverain à ne plus insister pour que le cardinal 
de Lorraine résidât à la cour, « parce qu'il pourrait résulter 
< de sa présence de nouvelles altercations, » tandis que l'am- 
bassadeur espagnol, de son côté. « exhortait ceux de Guise à 
«s'accommoder le mieux possible, pour quelque temps, au 
< caractère de Yendôme, afin de le captivers.» Ces disposi- 
tions conciliantes allaient pourtant recevoir un léger échec de 


(1) Papiers de Simancas, B 12. 
(1) Ze, 
(3) Hem. 
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prétentions auxquelles la solennité du sacre devait fournir 
matière. 

Les princes du sang invoquuient le droit de leur raissance 
pour précéder les pairs; mais le duc de Guise résistait, en 
s'appuyant sur le privilége accordé déjà à son père et à lui, lors 
de l'avénement de Henri II et de François JE, et il obtint de 
prendre rang immédiatement après le roi de Navarre, avant 
le duc de Montpensier. C'était 1à entretenir des ferments 
greur toujours prompts à se développer. 

Le cardinal de Lorraine!, peu apte à les étouffer, profitait de 
ses fonctions pour avoir une conférence avec le roi. «Comme 
« cette cérémonie avait élé instituée par ses prédécesseurs, 
«en qui avail commencé le litre de très chrétiens, il l'exhorta 
«le garder, à n'être pas le premier qui l'ebandonnèt, puis- 
« que la couronne de France avait toujours été florissante de- 
«puis que ses aïeux professaient la foi catholique, et ajouta 
« que s’il changesit de sentiments, il en résulterait sa destruc- 
« tion, que quiconque lui conseillerait de changer de religon 
«lui arracherait en mème temps la couronne de la têtes.» Il 
pressait avec vivacité, en conséquence, le conseil du roi, réuni 
extraordinairement d'après ses représenialions ?, de ne pas 
user d'une coupable tolérance à l'égard des assemblées tenues 
par les partisans de la réforme et de ne laisser rien innover 
jusqu’à l'issue d’un colloque destiné à régler les différends en 
matière de religion. Son avis, exprimé avec chaleur et élo- 
quence, à peine combattu par le roi de Navarre, fut adopté 


(1) D avait jà sacré Henri I et François [1. Comme archevêque de 
Reims, comme abbé de Saint-Denis, il intervenait nécessairement pour 
officier au début et à la fin de chaque règne. De plus, en cette dernière 
dralité, la prérogative de couronner les reines li appartenait aussi. 

{?) Papiers de Simancas, B 12. 

(3) Hisloire de France, par Garnier. 
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dans ses conclusions et devait, peu après, porter pour fruit 
le mémorable édit de juillet. 

Des suggestions hostiles ne ecssaient pourtant d'inspirer à la 
reine-mère, dont les plans étaient fortement ébranlés par la 
formation du triumvirat, la plus profonde inquiétude pour 
Je maintien de la tranquillité, si le séjour des princes lorrains 
se prolongcait à la cour, Ceux-ci d'ailleurs étaient déterminés 
à s'en tenir temporairement absents! 

Le due de Guise, témoin des progrès de l'ascendant de Co- 
Jigny sur l'esprit de Catherine, avait dès lors largement étendu 


(1) L'éloignement des deux frères fournissait au parti de leurs ennemis 
un sujet de joie manifestée par tous les moyens. Celui de l'épigramme 
n'était pas négligé: et, entre autres, la pièce de vers intitulés: Écho sur 
l'adieu du cardinal de Lorraine, célébrait ainsi l'éclipse de son crédit : 

«Hélas! hélas! seroit-il bien possible 
« Que du tyran l'arrogance invincible 
« Fust myse bas ainsi que j'ay ouy? — Ouy. 
« Qui est ccloy qui me met hors d'émoy ? — Moy. 
« Sais-tu quelle est la douleur qu’il enduro ? — Dure. 
« Ne vitil pas en peine et déconfori? — Fort. 
« Voy donc que sert l'orgueil du terrien. — Rien. 
+ Jamais aussi d'aucun n'eut bon renom. — Non. 
+ Mais qui l'a mis en si grande souffrance? — France. 
+ Où sont fichéz maintenant sca ébats ? — Bas. 
+ 0 quel tourment saisira son courage? — Rage. 
« Qui la contraint enfin de dire adieu ? — Dieu. 
« Quel c’est montré ce bras en cet endroit? — Droit. 
+ Or donc, esprits de divine nature, 
« Jane craignez de chanter la droiture 
+ De vostre Dieu, failes qu’en loutes paris 
+ Soit son renom et sa grandeur espars. 
« Le tenps n’est plus qu'un rouge enluminé 
+ Guidoit les pas d'un jeune couronné, 
= _« Le temps n’est plus que par cauteleux arts 
+ Esioit en bruit la maison des Guysars. 
« Le temps n'est plus que pour leur grand malico 
+ Condsmnoyent lous les esleus au supplice. » 
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le cercle de ses vues et comptait, pour rétablir sa propre 
infuence dans le royaume, bien moins sur l'effet d'une pré- 
sence obstinée au foyer des intrigues que sur celui d'événe- 
ments faciles à prévoir. 

Le cardinel avait « durant quinze jours traicté le Roy en 
« diverses siennes maisons où il s'estoit efforcé de luy donner‘ 
«et à toute ceste compagnie {la cour) tout le passe-lemps et 
«plaisir qu'il luy avoit csté possible, » particulièrement à 
Marchètz d'où il allait partir (24 mai) « pour s'en retourner 
sen son archevesché y continuer son debvoir jusqu'à ce que 
« la cour fut à Paris où il ne fauldroit, disuit-il, de se trouver 
« ainsi que la Royne le lui avoit commandé.» 

Tandis donc que son frère allait attendre à Reims des cir- 
conslances avantageuses, François de Lorraine, quant à lui, 
après avoir exposé ses « raisons amplement » à la reine el des 
protestations de dévouement, des vœux respectueux au roi?, 
était parti pour sa ville de Guise, avec un fidèle cortége 
d'amis particuliers et sous l'apparence, au reste peu trom- 
peuse, d'y vouloir consacrer quelque temps au repos et aux 
loisirs. Ceux-ci devaient néanmoins être activement remplis. 
Guise, toujours «très sobre en vanterie, ayant plus d’eftects 
«que de vents, faisoit connaitre à ses mots prononcéz à demy 
sel à ses gestes, même quand il donnoit de ses doigts sur la 
«main, qu'il avoit quelque chose de bon à couver et es- 
«corre2.x L'expression de son mécontentement et ses des- 
#æins obtenail un accueil complétement favorable de Phi- 
lippe I qui, pour le soutenir, offrait de dépouiller le roi de 


(1) Mss. de la Bib. nat., lettres origirales, maison de Lorraine, v. fer, 
letire du cardinal de Lorraine à l'évêque de Limoges. 

(2) Idem, lettres du duc de Guise, elc., depuis le 17 mars 1561. 

i3) Vies des grands capitaines, par Brantôme. 
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Navarre du reste de ses États !. L'emploi d'une pareille vio- 
lence n’entrait pas toutefois dans la tactique du prudent Fran 
çois de Lorraine; il préférait, en la laissant redouter à An- 
toine de Bourbon, se ménager un moyen d'intimidation 
capable de lui ramener ce faible prince. Mais à peine eut-il 
passé une quinzaine de jours à Guise, que le roi et sa mère, 
effrayés des embarras qui s’annonçaient, le rappelèrent in- 
stamment, sous l'impression du besoin prochain de son 
secours. 

L'état des provinces, en effet, devenait de plus en plus aler- 
mant; les paroles impérieuses, les provocations menaçantes 
s'échangeaient hautement, de tous côtés, entre les deux partis 
divisés par la croyance. Guise résista d'abord à des sollicita- 
tions suspeetes, ou du moins intéressées. La Fête-Dieu parais- 
sait devoir être l'occasion de graves désordres; en vain le 
chancelier, pour éviter toute cause provocatrice, aväit fait 
défendre aux enfants, par le parlement de Paris, de marcher 
dans les rues de cette ville en portant des croix de bois et des 
images ; un bruit inquiétant révélait, de la part des réformés, 
le projet de troubler la solennité et d'attaquer les processions. 
Les conséquences d’un tel attentat ne pouvaient guère segal- 
euler d'avance. La cour alarmée, redoublant de précautions 
pour la garde du roi, informe le duc de Cuise de la situation 
et lui expédie coup sur coup trois courriers en un jour. e Si 
« c'estoit pour autre subject, dit-il, je ne partirois, mais puis- 
«qu'il y va de l'honneur de Dieu, je m'y en vais : et qui 
«voudra y entreprendre, j'y mourrai, ne pouvant mieux 
«mourir %,» 

I part aussitôt sur ses propres chevaux, avec sa suite, et 


(1) Vies des hommes ilustres, par Dauvigny. 
(2) Vies des grands capituints, par Brantômo 
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marche si précipilamment qu'en deux jours il arrive, à la Gin 
de la soirée, la veille de la fête, à l'hôtel de Guise. La nou- 
velle de son retour, promptement répandue, rend la sécuri 
à la capitale et cause une joie générale aux habilants catholi- 
ques. Il ne perd pas un moment pour prendre ses mesures, 
pour conférer avec les magistrats municipaux. Dès le lende- 
mais matin les seigneurs de la cour, à l'exception de ceux 
que le roi de Navarre et le prince de Condé tiennent à leur 
dévotion personnelle, affluent à son lever. Après les avoir 
accueillis avec bienveillance, il se place à leur tète. Noblement 
vêtu d'un pourpoint et de chausses en satin cramoisi!, recou- 
vert d'une sage et d'un manteau de velours noir, coiffé d'un 
bonnet de même étoffe que surmonte une haute plume rouge, 
armé d’une dague et d'une belle el bonne épée choisie entre 
trois qu'il s'était fit présenter, monté sur un superbe genèt 
noir appelé le Morét et qui est caparaconné d'une grande 
housse de velours noir avec broderics en argent, Guise, en- 
louré de trois ou quatre cents gentilshommes 3, traverse la 
ville pour se rendre à l'abbaye Saint-Germain, où sont logés 
Charles IX el sa mère. La foule, pressée sur son passage et 
que rassure son air calme et résolu, le salue des plus vives 
acclamations. Cette marche dans Paris semble un véritable 
triomphe : l'escorte de e gentilshommes volontaires ef de 
«eapitaines, de gens de cheval et de pied » qui accompagne le 
prinee lorrain est deux fois plus nombreuse que celle dont le 
roi de Navarre se voit suivi d'ordinaire. Grâce à Guise, les 
cérémonies du culte eatholique s'accomplissent selon l’usages, 


(1) Sa couleur favorite. 11 la tenait d’une dame qu'il avait aimée dans 
# jeunesse. 

(2) Brantôme. 

s) Le jour de l’octave de la Fôle-Dieu, lo cardinal de Lorraine, reveau 
à Paris depuis le commencement du mois de juin, porta le Saint-Sacre- 
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et les processions ne sont inferrompues par aucune apparence 
de tumule. Son seul ascendant personnel oblient plus que le 
gouvernement, dont il est exclu, n’eùt osé tenter et espérer ; 
et c'est par le ferme et paisible maintien de l'ordre que Fran- 
çois de Lorraine essaie et signale une puissance destinée à 
prendre tout son essor au milieu des troubles. 

Le prince qui eùl pu se montrer le plus hardi soutien des 
émeutes des réformés, complétement absorbé depuis quelque 
temps par sa siluation personnelle, s'occupait assidèment de 
la régulariser et s'était même abstenu d'assister au sacre de 
Charles IX pour poursuivre auprès du parlement de Paris sa 
sentence absolutoire. Après plaidoiries et informations nou- 
velles, celle-ci fut enfin prononcée le 45 juin, dans une assem- 
blée de toutes les chambres, en présence des princes de la 
maison de Bourbon, des ducs de Guise el de Nevers, des car 
dinaux de Lorraine, de Guise, de Châtillon, du connétable, 
du maréchal de Saint-André, et des évêques d'Auxerre et 
d'Uzès. 

Malglé le peu de succès des nésocialions secrètes ! des Gui- 
ses en faveur de leur nièce, la présence en France de Marie 
Stuart était un sujet d'ombrage continuel pour la reine-mère. 
Affectant même un excès d'appréhension, Cotherine témoi- 
goait l’impérieux désir du départ définitif de sa belle-fille. 
Celle-ci d’ailleurs était allée de Reims, vers la fin de l'hiver, 
passer quelque temps dans sa famille, à Nancy, puis à Join- 
ville, ct avait reçu des avertissements ct des émissaires qui la 
pressaient de rentrer au sein de ses Étais pour en diriger le 
gouvernement ct y rétablir la religion. Ses oncles d’Aumale et 


ment à la procession, que suivit le roi, et chanta la messe à l'abbuye 
Saint-Germain-des-Prés, 

(1) Constamment niées, au surplus, par Philippe IL vis-à-vis de sa 
belle-mère. 
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d'Elbeuf, il est vrai, l'engageaient instinctivement, sans pré- 
voir les malheurs auxquels ils l'eussent soustraite, à demeurer 
dans le pays de ses affections; mais le cardinal de Lorraine, 
muuifestan( uu soin attentif à ne pus rompre en visière à la 
reine-mère et ruiné dans ses espérances d'un mariage avec 
don Carlos, opinait différemment, d'une manière prépondé- 
rante. Le retour de Merie en Écosse fut donc brusquement 
résolu. Son douaire était assigné sur la Touraine, le Poitou, 
la ville d'Épernay!, indépendamment d'une pension de vingt 
nille livres? dont elle devait jouir comme sa mère auparavant. 
Le cardinal lui consvillait de laisser en dépôl entre ses mains, 
par craiute des accidents de la traversée, des pierreries, ainsi 
que les objets précieux qu'elle avait reçus en France. Marie, 
moins coulaule que soumise envers sun oncle, déclipa cette 
proposition en répondant que, puisqu'elle risquait sa vie sur la 
mer, elle pouvait bien risquer aussi ses bijoux 5. 

Partant done de Reims, où elle était retournée, la jeune 
reine se rendit à Paris (juillel 1561), duus le but de visiter le 
roi qu'elle suivit à Saint-Germain. Ce fut là que, versant des 
lrmes de regret, plus sons doute que de presseutiment, elle 
fit ses adieux à la cour, qu’elle avait passagèrement ornée, 
pour aller s'embarquer à Calais. Murie Stuart quittait pour 
toujours eetle terre de France où, huit ans plus tard, elle 
devait solliciter vainement d'Élisabeth la liberté de revenir au 
prix d’une rançon, « eomme esloit la coustume entre tous 
« princes, voire ennemys. » 

IL avait été d’abord question de faire voile de Fécamp, abbaye 
du cardinal de Lorraine. Une indisposilion de ce prélat et du 
duc de Guise qui l'accompagnaient, uinsi que leurs autres 

(1) Par ordonnance de Charles IX, datée d'Orléans, le 20 décembre 1560. 


(2) Commentaires de l'estai de la religion et république. 
. (8) Documents historiques, regne de François Il, noïe dela p. 757. 
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frères et qu'un grand nombre de gentilchommes et de dames, 
ralentit de trois on quatre jours la marche de leur nièce; 
enfin elle arriva tristement au port du départ, et le grand 
prieur la reçut (le 42 août) sur ses galères pour la déposer 
(le 21) dans la rade du petit Leith, après une traversée péril- 
Icusement effectuée au milieu des vaisseaux anglais". 
Revenu à la cour (le 23 août), le due de Guise allait se ren- 
contrer chaque jour avec le prince de Condé. L'irritation qui, 
d'un moment à l'autre, eût pu s'élever entre eux était un sujet 
de trouble et d'alarme pour l’artificieuse Catherine, redoutant 
d'être contrainte, en ce cas, à se prononcer pour l’nn des 
deux. Aussi n'eut-elle pas de pensée plus dominante que celle 
d'opérer promptement une réconciliation publique à laquelle 
Guise, pour sa part, se montrait bien disposé. Les paroles so- 
lennelles qu'il devait prononcer en cette circonstance furent 
préalablement convenues ; et, le dimanche 24, au château de 
Saint-Germain, en présence du roi de Navarre, des merabres 
du conseil, des cardinaux de Lorraine, de Guise, de Bourbon, 
de Châtillon, d’Armagnac, des ducs de Montpensier, de Nevers, 
de Nemours, de Longueville, d'Étampes, du prince de Ja Ro- 
chesur-Yon, du connétable, du chancelier, des maréchaux de 
Saint-André, de Brissae, de l'amiral de Coligny et d'un nom- 
bre considérable d'autres seigneurs, le roi dit à sa mère: 
« Mndame, j'ai fait assembler cette compagnie pour l'accord 
«du différend qui cst entre monsieur le prince de Condé et 
« monsieur de Guise quis’y accommoderont, commeje pense, 
< pour le bien de mon service et de ce royaume; et afin que 
« mondit sieur le prince demeure éclairci de l’opinion qu'il a 
«eue, vous, mon cousin de Guise, lui direz ce qui en est. » 


() Correspondance de La Mothe-Fénelon, ambassadeur en Angleterre, 
Lome Il, p. #30, 
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Guise répondit: « Sire, puisqu'il vous plaît que j'éclai 
- monsieur le prince de l'opinion qu'il a, je luy en diray ce 
squiest; » et s'adressant à Condé: « Monsieur, continua-t-il, 
«je n'ay ni ne vouldrois avoir mis en avant chose qui fût 
<contre vostre honneur et n’ay été autheur ni instigateur de 
<vostre prison. — Monsieur, repartit aussitot Condé, je liens 
«pour meschant et malheureux celuy ou ceulx qui en ontesté 
«cause ; » et le duc répliqua immédiatement : « Je le crois 
<ainsy, cela ne me touche en rien. » Ce faict le Roy les pris 
«de s'embrasser, et comme ilz estoient proches parens de de- 
emourer bons amys, ce qu'ils firent et promirent. » Procès- 
verbal fut dressé, par les secrétaires d'État, pour conserver 
le souvenir de cet appointement dont Catherine avait conçu 
l'idée en r pansant que cela luy donnerèt quelque repos. » 
Effectivement, peu de jours après, elle ne pouvait assez expri- 
mer « quele byen il luÿ apportèt®, » 

‘Pourtant un ealme réel était loin de régner entre les partis. 
Si déjà le cardinal de Lorraine, dépositaire et organe des do- 
léances du clergé’, avait amèrement reproché à la reine le 
mépris qu'on faisait des édits fuvorables à la religion catholi- 
que, Condé et l'amiral s'irritaient aujourd'hui, à leur tour, 
des effets de celui du mois de juillet, en vertu duquel toutes 
assemblées publiques ou particulières étaient, sous peine de 
confiscations, interdites aux réformés, et qui prescrivait d'une 
manière absolue l'administration des sacrements, selon le rit 
de l'Église romaine. Dans ces mesures, complétées par une 


(1) Documents historiques, règne de François Il, p. 873. 

(2) Lettres du chapitre de Paris pour obvier à l’odieuse description et 
déclaration du bien de l’Église.  réponsedu cardinal. (Mémoires-journau 
du duc de Guise.) 

(3) Documents historiques, relations des ambassadeurs vénitien-, LL, 
page 777. 
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amnislie pour le passé et adoptées afin de prévenir les troubles 
jusqu’à. ce que le concile général eùt pu prendre une résolu- 
tion, le prince et Coligny voyaient l'abaissement de leur cause, 
l'ajournement de leurs espérances. Ils excitèrent donc les mi- 
nistres protestants à réclamer une conférence publique, en 
présence du roi, avec des prélats catholiques, pour discuter 
les points de dogme, objets de leurs différends. 

Le cardinal de Tournon et plusieurs évèques repoussaient 
cette demande et étaient d'avis de renvoyer les réformés par 
devant le concile de Trente pour y faire valoir leurs raisons'. 
Charles de Lorraine, d'accord maintenant sur ce point avec 
Catherine et se flattant de vaincre les ministres calvinistes 
par la force des arguments comme par la puissance de son 
éloquence et de son érudition, sources séduisantes, presque 
certaines de succès d'amour-propre et de nouvelle gloire pour 
lui, avail, au contraire, opiné fermement en faveur des con- 
férences. I] espérait aussi, en opposant aux défenseurs du cal- 
vinisme des luthériens allemands, oceasionner une division 
avantageuse à la religion catholique et même obtenir quelques 
conversions éclatantes?, Mais ces derniers docteurs, entre 
autres André Buclin et Baltssart, envoyés de Tubingue par le 
duc de Würlemberg, Dillier ct Bocquin, venant de la part du 
comte palatin, n'arrivèrent pas à temps : et le soin que le car- 
dinal avait pris de les mander fit dès lors peser sur lui le 
soupçon d'une certaine tendance à se rapprocher des prin- 
cipes du Juthéranisme, car son zèle, pour être ardent et dé- 
monstratif, ne paraissait pas lant une garantie de sa foi 
qu'une preuve de son ambition el de sa violence. 

L'avis du cardinel, généralement désapprouvé des eatho- 


(1) Histoire des guerres civiles, par Davila 
(2) Hisiaire des querres de religion, par Lacretelle. 
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liques, avait pourlunt entrainé celui des auires prélats. Les 
conférences furent résolues, et des sauf-conduits, pour ÿ venir 
prendre part, délivrés aux ministres réfugiés à Genève. Les 
princes du sang et les Chitillons triompluient à l'approche de 
cette lutte autorisée; la faculté de discussion paraissait, avec 
assez de justesse, aux chefs de la réforme, un pas déjà fait 
vers la liberté de conscience. 

Pendunt ce temps, les états généraux s'assemblaient à Pon- 
toise pour s'occuper de la situation politique et financitre du 
royaume, ct leur ouverture élait marquée par une difficulté 
survenue entre les cardinaux et les princes du sang qui ne 
voulaient point leur céder la préséance. D'Armagnac et Chà- 
tillon acceptaient le second rang; mais les cardinaux de Tour- 
non, de Lorraine et de Guise s’élaient retirés, et le dernier, 
blämant ceux qui demeuraient, avait méme dit « qu'il y avoit 
edes cardinaux qui faysoient honneur à leurs chapeaux et 
«d'autres qui en estoyent honorés!. » Entrainés par un mou- 
vement d’amour-propre, ces trois prélats n'avaient pas réflé- 
chi cependant sur les avantages, sur la confiance que leur 
retraite allait infailliblement donner aux chefs du parti pro- 
testant dans cette assemblée politique. 

La ville de Poissy, voisine de Saint-Germain, devenait done 
le théâtre d'une réunion qui, n'ayant pas précisément le ca- 
ractère de concile national, recevait la dénomination de col- 
loue. Son ouverture solennelle devait avoir lieu le mardi 
9septembre, en présence du rui, de toute la cour, de cin- 
quante-deux prélats et de nombreux théologiens, dans le 
vaste réfectoire du couvent des dames nobles de l'ordre de 
Saint-Dominique. La présidence revenait de droit au cardinal 
de Tournon, doyen des éminences présentes el primut des 


(1) Commentaires de l'estat de la religion »t république. 
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Gaules en qualité d'archevèque de Lyon. Les principaux 
champions prêts à sy combaltre étaient, d'une part: le car- 
dinal de Lorraine, Claude Despense, Claude de Saintes, plu- 
sieurs docteurs de Sorbonne et des universités; de l'autre : 
Théodore de Bèze, ancien prieur de Longjumeau, surnommé 
Je gonfalonier du caivinisme', soutenu de Pierre Martyr Ver- 
milly, de François de Saint-Paul, d'Augustin Marlorat, de 
Jean Malo, ancien vicaire de Saint-André-des-Arts, de Jean 
Reimond, de Viret et de divers autres «amenés et reconduits 
«aux frais du Roi de Navarre. » D'ailleurs, par un édit du 
25 juillet, «tous les sujets du Roi de quelque condition 
< qu'ils fussent » avaient recu l'autorisation d'assister au col- 
loque. 

Le cardinal de Lorraine, demeuré malade à quelques 
lieues, en allant reconduire la reine d'Écosse, était arrivé 
en litière à Poissy dés le 29 juillet. Les prélals qui l'atten- 
daient s'étaient portés à sa rencontre, et, d'accord avec eux, 
le cardinal avait employé les jours suivants à régler les points 
principaux, su nombre de douze, que l'assemblée aurait à 
examiner touchant la réformation de l'église. Il avait aussi 
tenu, dans la chambre du roi de Navarre et en présence de 
Catherine, avec Théodore de Bèze, mandé par ordre de cette 
princesse, quelques conférences préliminaires dans les- 
quelles, tout en réprouvant les écrils du réformateur, comme 
scandaleux el pleins d'absurdilés au sujet des sacrements, il 
s'était efforcé de le séduire et de lui démontrer qu'après 
avoir, par des opinions perverses et condamnables, cherché 
à troubler le repos du royaume, il était temps de changer de 


(1) Expression dont se sert le père Hilarion de Coste, dans son Histoire 
eatholique du seizième siècle. 
(2) Mémoires de Braniôme, Loms II. 
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rôle et digne d'un homme tel que lui de travailler désormais 
à la paix et à la concorde universelles. 

Bèze, avec une modestie affectée, avait d’abord décliné 
l'importance et le pouvoir que le cardinal semblait lui attri- 
buer, puis entamé la justification de ses propres écrits. La 
reine était intervenue dans cette conversation que Charles de 
Lorraine poursuivit en disant : « C'est une étrange chose de 
« vouloir maintenir que nous n'avons rien que nos pères an- 
«ciens : et comment est-ce qu'ils pouvoient parler de la chair 
« de Jésus-Christ devant qu'il fust fait homme t. » 

Des distinctions entre l'ancien et le nouveau testaments 
on était passé au mystère de la présence du corps de Notre- 
Seigneur dans la cène. «Nous ne sommes d'accord, avoit 
“ajouté le cardinal, en l'expression de ces mots : C'est mon 
«corps. — Je le confesse, répondit Bèze, et me desplait que 
«nous ne pouvons mieux nous en accorder. — J'enscigne aux 
«enfants de mon diocèse, reprit le cardinal, quand ils sont 
«interrogéz : ce que c'est du pain en la cène? de répondreque 
«c'est le corps de Jésus-Christ. Réprouvez-vous cela?-—Non, 
«dit Rèze, car c'est la parole de Christ: mais l'on demande 
«comment c'est que le pain s'appelle corps de Jésus-Christ, 
« car tout ce qui est n'est pas d'une sorte et manière. » 

Cet entretien s'était graduellement étendu, et la cour en- 
tière répétait que Bèze, dès la première rencontre, avail été 
vaincu par Charles de Lorraine. Le prélat, au surplus, par 
une inspiration assez nouvelle en lui, manifestait le dessein 
de ne pas s’écarter, duns la lutte, des bornes d'une modéra- 
tion bienveillante, très suspecte aussilôt aux catholiques. 

Ses conciliantes dispositions n'étaient donc pas universel- 
lement partagées, et, le 5 septembre, une tentative d'incendie 


(4) Mes. de l'abbaye Saint-liermain (Ribl. nal.), 129, v. Il. fol. ». 
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avait été pratiquée, sans succès heureusement, par les hu- 
guenots, disait-on, contre les bäliments du couvent. 

Le dimanche 7, avant-veille de l'onverture du colloque, 
Charles de Lorraine prononça un sermon en présence et à la 
satisfaction de quatre cardinaux et d'un nombreux concours 
d’évèques et de docteurs. Le 9, enfin, vers une heure après 
diner, la cour arriva de Saint-Germain, et le foi, ayant fait 
entendre quelques mols sur l'existence des troubles, sur la 
nécessité de les apaiser sans scandale, en corrigcant les abus, 
le chancelier développa plus au long les motifs et le but de 
cette convocation. Après une courte réponse du cardinal de 
Tournon, la parole fut accordée à Théodore de Bèze qui, 
s’agenouillant ainsi que tous les autres ministres, commença 
par une confession de foi, puis remercia le roi de leur avoir 
accordé Ja grâce d'être admis à s'expliquer et se prépara tant 
à réfuter les accusations portées contre les réformés qu'à 
soutenir leurs dogmes et leui 


requètes résumées d'avance en 
quatre points, savoir : 4e qu'ils ne fussent pas justiciales des 
prélats et autres ecclésiastiques présents; 2 que le roi, avec 
son conseil, présidit le colloque; 5° qu'on résolüt et qu'on 
terminât toutes les difficullés et controverses par la seule 
parole de Dieu; # que tout ec qui serait déduit, conclu ct 
arrêté audit colloque fût recucill 


mires et greffers. 
Bèze pourtant, dès le début, scandalisa les prélats par l’ex- 

pression des doctrines de sa secte sur le sacrement de l'eu- 

chari 


e ; l'assemblée entière ponsst de violents murmures en 
l'entendant proclamer que, dans la cène, le corps et le sang 
deJésus-Christ sont aussi éloignés du pain et du vin que le 
plus haut des cieux l'est de la terre. Dès que Bèze eut achevé 
sa longne harangue, le eardinal de Tournon courroucé se leva 


dt) Ms de l'abbaye Saint-Germain, 74 v. 1 fol. 14. 
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ets'écria, en regardant du côté du roi et de la reine : « Avcz= 
«vous ouï ce blasphème? — Plüt à Dieu, dit le cardinal de 
“ Lorraine, que nous eussions eslé sourds ! » Suppliant Ca- 
therine et son fils de n'ajouter aucune foi aux erreurs qu'ils 
venaient d'entendre, Tournon reçut de la reinc-mêre l'assu- 
rance que le roi et elle voulaient vivre et mourir duns la reli 
gion catholique. Bèze, ému de l'effet produit par l'exaltation 
de son langage contre la transsubstantiation, avait, un mo- 
ment, changé de couleur; et, sur la demande de Tournon, le 
duc de Guise alla, par ordre du roi, recevoir des mains de l'o- 
rateur calviniste une copie de la confession des églises protes- 
tentes de France dont il venait de se rendre l'organe. Le cardi- 
mal de Tournon réclnmait huit jours pour y préparer une 
réponse ; et, le lendemain, les prélats, d'une voix unanime, 
chargèrent Charles de Lorraine de la composer et de la pro- 
noncer. 
Les souffrances spirituelles n'etuient toutefuis pas 

que les mesures prises dans Le colloque de Poissy nl 
à guérir. La situation du royaume se compliquait de nécessités 
positives auxquelles le clergé était appclé à subvenir pour sa 
part. I ne semblait guère s'y prèter qu'avec répugnance et 
parcimonie, Des propusilions araient bien été ailes par les 
prélats; mais, mesquines, insuffisantes, elles n'étaient pas uc- 
ceptées par le gouvernement, el, le 41 seplembre, le duc de 
Gaise et le connétable, munis d'instructions et de lettres de 
créance, furent envoyés auprès des évêques assemblés, avec 
charge de leur représenter que le roi avait besoin d'un secours 
plus considérable, dont le taux ft au moins de quinremillions 
de livres, payables en six annécs. Les prélats délibérèrent et 
bornèrent à seize cent mille livres par an, pendant celle pé- 
riode, leurs offres dont l'hommage fut transmis quelques jours 
après à Charles IX par le cardinal de Lorraine. Les évèques se 
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disaient hors d'état de faire un sacrifice plus étendu, par 
la raison que le premier tiers de leurs bénéfices appartenait 
aux pauvres, que les charges et les réparations absorbaient le 
second, et que le dernier fournissait à leur propre existence ‘. 

L'épiscopat était encouragé et soutenu dans sa résistance 
par les doctrines de Rome qui, considérant les biens du clergé 
comme tenus par lui de droit divin, n'en admettait, sans mé- 
contentement, aucune aliénation ni distraction. Le pape, par 
l'organe de son légat, le cardinal de Ferrare, tout récemment 
arrivé, allait mème faire adresser des reproches, sources de 
vifs débats et de discordes prononcées, au cardinal de Lorraine, 
plus disposé à tenir compte des besoins du royaume et auquel 
d'ailleurs le souverain pontife imputait comme une faute la 
convocation de cette sorte de concile national?, Le prélat avait 
effectivement, dès le 1°" juillet, engagé le chapitre de Reims à 
préparer un secours de dix mille livres, et il en avait mème 
remis au roi un autre de vingt mille, provenant de la vente= 
d'ornements et vases sacrés. Ces sommes étaient destinées à 
faire face au danger croissant de la propagation du calvinisme 
en Champagne 4. 


(1) Papiers de Simancas, B 13. 

(2) Idem, dépêche de Chantonnay, du 21 septembre. 

(3) L'Eglise gallicane se plaignit souvent depuis de ce que le cardinal 
avait vu sans répugnancs de semblables ventes, qui paurlant ne pou- 
vaient être taxies d’injustice, puisque l'Eglise défendait ainsi, au prix de 
ses richesses, ses droits attaqués « par une secte impie. » (Epitaphium 
Caroli cardinalis Lotharingi, Papyrio Massone auctore.) 

De telles mesures furent, au surplus, autorisées dans la suite, le 24 no- 
vembre 1568, à la demande de Charles IX, par le pape Pie V, de sorte 
qu'on aliéna des biens et possessions ecclésiastiques jusqu'à la somme de 
cent mille écus de revenu, «et le clergé fut contraint de vouloir ce qui 
soit au roi, c'est-à-dire ce que la grande perturbalion commandoit, » 
(Histoire catholique du seisieme siecle, par le père Hilarion de Coste.) 

(8) Histoire ecclésiastique de Reims, par G. Marlot. 
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La réunion des théologiens avait, sur la demande du csar- 
dinal de Lorraine, fixé avec empressement les points qu'il 
devait traiter dans sa réponse à Théodore de Bèze. Au nombre 
de quaire d’abord, ceux-ci pouvaient pourtant se réduire‘ 
à deux principaux, savoir : 4° de l'autorité de l'Église, des 
conciles, des Écritures et de l'interprétation des Pères; de 
l'existence réelle et substantielle du corps et du sang de Jésus- 
Christ dans l'eucharistie. 

Telle était l'élévation du sujet qui allait inspirer au cardi- 
nal un de ses discours les plus universellement renommés 
poar l'éclat, la force, la méthode, Ia solidité des areuments, 
la richesse des citations ?, qui allait lui valoir un des plus hauts 
titres de sa réputation ecclésiastique ct littéraire5, lui mériter 
l'honneur d’être traduit en grec, en latin et lu avec admira- 
tion per l'Europe entière. 

Le mardi 16, Charles IX et toute sa cour occupent leurs 
places dans la salle du colloque; lecardinal de Lorraine prend 
la parole et, s'appuyant sur ce texte de saint Paul : « Craignez 
« Dieu, honorez le roi, » débute par un exorde rempli de té- 
moignages de soumission et de fidélité envers le monarque, 
« ministre de Dieu et Gls de l'Égliso, » assujetti lui-même aux 
décisions de celle-ci, prises en concile, «ainsi que les premiers 
«et plus anciens de noz sains évesques ont bien osé escrire 
«eten pleine face protester à leurs puissants et redoutables 
« empereurs sans qu’ils l'aient trouvé mauvais. » 

Ce premier point de l'autorité de l'Église ainsi établi, l'ora- 

(1) Histoire des guerres de religion, par Lacretelle, Papiers de Simancas, 
513, dép. du 21 sepumbre, 

{2) Histoire de France, par Garnier. 

(3) Une médaille allégorique fut frappée en hommage à la bardiesse 
avec laquelle le cardinal ouvrit le combat contre les ministres proles- 


tants: elle portait pour devise res mots : Austor rqn audenrh. (Jarques de 
Bec, Franc métallique.) 
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teur put passer naturellement aux deux parties que devait 
approfondir son discours : l'une « colonne ct firmament, ap- 
« pui et establissement de la vérité ; l'autre, sacrement d'o- 
<uion de nous estans, par sainte communion et participation 
du corps el sang de Nostre Seigneur, uniz et incorporez à 
« Nostre Sauveur et faitz tous membres d'un corps bien cum- 
« posé et d'accord, duquel Jésus-Christ est le chef. » 

Après la production d'une multitude de figures, emprun- 
tées aux prophètes où aux évangélistes pour démontrer l'au- 
lurité de l'Eglise en matière de foi, le cardinal parle des 
eonciles dont « l'usage a tousjours esté solutaire et de grand 
« profil, Jesquelz sont institués de Dieu et mis premièrement 
«en usage par les apostres… El si tant Nostre Seigneur a pro- 
«mis par su parole à un ou deux assemblez en son nom qu'il 
« sera au milieu d'eux : que fera-t-il pour refuser à d'autant 
« mieux et en plus grand nombre légitimement assembléz?.… 
« Si quelque partie de l'Église se sépare de la communion uni- 
cverselle, préférez, dit Charles de Lorraine, le earps encor 
< sain à un membre corrompu. Mais si le mal gaigne et vient 
«à s'efforcer de maculer l'Église, lors appuiez vous sur l'an- 
« liquité et retournez aux malr principules el premières 
< églises, entre lesquelles toute l'antiquité à eu recours à la 
« Romaine... Par quelle raison voudront eslre creus en leur 
« doctrine et interprétation particulitre ceux qui contemnent 
«et condemnent l'authorilé de tous... ceux qui veulent juger 
sun festu en l'œil de leur prochain et ne voient point une 
« poutre au leur? 

«Or je viens maintenant, poursuit le cardinal, au der- 
« nier point de mon oraison qui, vérilablement toutefois, est 
« bien le principal. » JL attribue la cause des différends sans 
bornes ct des erreurs sur le mystère de l'eucharistie à une 
« certaine euriosité de chercher choses plus hautes que not 
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«contre le conseil du sage: en trop disputant, la vérité se 
«perd.» Établissant la réalité et la sainteté du sacrement sur 
l'autorité de la parole de Dieu, des pères et des conriles : 
+ Abstenons-nous aussi, dit-il, de manières de parler telles 
«par lesquelles au contraire nous puissions sembler icy seu- 
«lement représenter nostre dit Sauveur absent, comme en un 
«jeu de tragédie ou comédie. Certes la manière et façon par 
«laquelle icy se présente k nous, s’y donne, y est receu ct par- 
«licipé, est secrète, non humaine ou naturelle : non toutr! 
«moins vraie. Nous ne la tenons par sens, par raison ou nu- 
«ture, mais par foÿ.. Or en valait-il mieux fermement croire 
«aux paroles du Seigneur Dieu qu'en chose si haute, penser 
sou proférer ce mot judaïque : Quomodo, mot d'incrédulité et 
«perdition. … Foy y est néccssaire, raison superilue : science 
ss fonde sur raison, la foy sur auctorilé. Que le croie done 
« la foy et l’entendement ne le cherche. » 

L'orateur consent à répondre à ceux de ses adversaires qui, 
sourds à la simple fni, se préoccupent de la possibililé et des 
dreonstances du mystère ; il les suit sur le terrain qu'ils ont 
adopté et, s’étayant avec logique et érudition des Pères grecs 
et latins, il leur démontre que par le sacrement de l'eucha- 
ristie l'union des fidèles avec Jésus - Christ est substantielle 
autant que spiriluelle, «Si, ajoute-t-il, vous n'en croiez autre 
“corps que visible. si vous estimez estre choses pareilles se 
cvestir de Jésus-Christ au baptème et manger son corps et 
cboire son sang en la sainte table : si bref, vous ou autre l'at- 
«'tachez ou logez tellement seulement au ciel qu'aucunement 
sil ne le cherche en la terre et ainsi aun plus ë cœna, quam 
«im scena, imo quam in ceno1.… Nous sommes autant loin de 


{1} Paroles formant an jen de mots latin, que le cardinal no jugea pas 
wressaire de rendre en français, « de peur des infirmes, » dit-il. 
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« voslre opinion en ce cas que le plus haut du ciel du plus pro- 
« fond de la terre. Lesquels de nous plus attribuent à Jésus- 
« Christ, Nostre Seigneur et Dieu : ou entre vous autres qui 
« maintenez le ciel où il est monté estre un si certain lieu aux 
« cieux qu'en celuy seul selon le corps et ailleurs ne peust 
<estre : ou nous qui, pour le croire estre au ciel, ne laissons 
«pas de le croire estre partout où sont célébréz ses saints 
«mystères : du moien et plus avant ne nous enquérants que 
« de sa toute puissante parole?» Le cardinal, ayant ainsi net- 
tement posé la question, exprime le yœu conciliant que «ceste 
«guerre sacramentaire,» comme il l'appelle, n'ôte pas tout 
moyen d'établir l'accord entre les partis divers, la tranquil- 
lité dans le royaume, les sages réformes que l'Église a com- 
mencées et n’amène pas «une horrible mutilation non-seu- 
«lement des royaumes et empires, mais mesme de toute 
à l'Église. » 

Exprimant dans sa péroraison l'inquiétude d’avoir été plus 
prolixe que persuasif, le enrdinal exhorte les protestants, s'ils 
veulent absolument se séparer des croyances catholiques, si 
€ tant ils abhorrent l'église Romaine,» à rendre l'Eglise grec- 
que «juge du différend, à croire la confession Augustane et 
« les églises qui l'ont receue, Et si, leur dit-il, vous ne pou- 
« vez convenir sur le point de ce précieux sacrement avec 
< ceux qui sont séparéz de nous... Si vous aimez vostre opi- 
<nion ainsi seule, devenez par effect solitaires : si de nostre 
« foy vous voulez si peu approcher, soïez aussi de nous plus 
< esloingnéz, et ne troublez plus les tronpesux desquelz vous 
+ m'avez nulle charge, ny nulle légitime administration... Et 
«< donnant loisir à voz nouvelles opinions de vieillir, autant, 
« si Dieu le permet comme ont fait et nostre doctrine et noz 
« traditions... cela sera cause de restituer la paix à tant 
+ de consciences troublées el laisser vostre patrie en repos. » 
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Le prélat termine en conjurant le roi de rester fidèle à la 
foi de ses ancètres, de ses prédécesseurs depuis Clovis, de 
prévenir ainsi « les vengeunces et les justes jugements que la 
«puissante main de Dieu» pourrait exercer sur lui et sur ses 
sujels; il témoigne la confiance que la reine-mère, que les 
membres du conseil, que le roi de Navarre et les princes du 
sang eux-mêmes l'y retiendront, ne voulant pas « dégénérer 
«de leurs très chrestiens progéniteurs, » et, « pour conclu- 
«sion, » il promet, au nom de tous les évèques ct théologiens 
présents, « d'un cœur et d'une voix et pour toute l'église gal- 
«licane, » de ne jamais sc départir dc lu sainte et vraie doc- 
trine, de l'annoncer dans les églises, de la soutenir au prix de 
la vie, comme aussi de ne rien négliger pour le service du mo- 
Marque et pour le maintien de sa couronne. 

Labelle ordonnance de ce discours, sa clarté dogmalique, 
la modération et l'élégance de sa forme, l’onction avee la- 
elle l'orateur s'était résumé en vœux pour le repos de l'É- 
gise et de l'État, en serments de fide à la religion et au 
Souverain, avaient saisi tous les auditeurs. Les prélats, soule- 
vés de leurs siéges par un enthousiasme spontané, appleudi- 
rent, entourèrent le roi, et, par la voix du cardinal de Tour- 
non, adoptèrent et confirmèrent tout ce qu'avait dit Charles 
de Lorraine. Bèze, frappé de l'effet produit par son antago- 
nisle, olarmé des mesures qui, sous l'impression de ces pa- 
roles, pouvaient ètre prises contre lui-méme et contre ses 
adhérents, prélendit ètre en mesure et offrit de fournir im- 
médialement une réfulation; mais la reine n’y consentit pas, 
el la réplique fut sjournée. 

Peu après, le 21 du même mois, le cardinal vint rendre 
compte à l'assemblée de la mission qu'elle lui avait donnée de 
fire entendre au roi ct à sa mère les doléances du clergé 
relativement aux oppressions que cet ordre subissait. Le pré- 
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lat avait oblenu pour réponse de lu reine l'assurance qu'il 
était enjoint aux gouverneurs de provinces de tenir la main à 
ce que les ministres de la religion catholique n'éprouvassent 
point de tort et à ce que les délinquants contre eux fussent 
punis. 

‘ Le refus de laisser parler Rèze aussilôt après le cardinal 
avait cependant provoqué, de la part des ministres protestants, 
une requête à laquelle il fut fait droit en accordant au doc 
teur calviniste la fuculté d'être entendu de nouveau, le 24, 
dans une séance où, seul de la cour, le roi, à raison de la 
faiblesse de son àge*, ne se trouva pas présent. Prenant le 
premier la parole, le cardinal de Lorraine demanda à Théo- 
dure de Bèze et à ss Compagnons « s'ils avoient pensé aus 
« propositions lesquelles ils avoient ouies de lui? » Aussitôt 
Bize, à son tour, prononça une assez longue Aarangue res- 
« ponsive à l'oraison du cardinal » qu'il chercha à réfuter en 
contestant l’autorilé des conciles. Quant à l’article de la cène, 
il prio la reine de lui permettre de ne pas l'aborder ce même 
jour, se déclarant prêt néanmoins à soutenir immédiatement, 
si on l'exigcait, la discussion sur cette « matière tant obscure 
<eLenveloppée. » 

Charles de Lorraine lui demanda alors qui l'envoysit; el 
Bèze répondit qu'il était « élu du peuple, confirmé des magis- 
« trats, venu de la part du ministre de Dieu 3. » Par l'ordre 
du cardinal, le théologien Claude Despense dut poursuivre 
la controverse, sans toutefois pouvoir amener aucun accord 


(1) Sur les puissantes sollicitations des Guises, le soin de l'educaton 
du jeune monarque avait GW conlié à Marcilli de Sipierre, homme loyal, 
éclairé, vaillant, attentif à conserver scrupuleusement dans le cœur de 
son élève le respect et l'attachement pour la religion catholique. 

(2) Mss. de l'abbaye Saint-Germain, 74, fol. 23, Bref recueil et som- 
maire, ete. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. 15% 


sur le poiat important de l'eucharistie. Deux jours furent 
laissés aux ministres calvinisles pour réfléchir sur l'article, 
conforme à la confession d'Augsbourg, qu'on leur présenta 
au sujet de ce sucrement; et, le 26, dups uuc nouvelle réu- 
aion solennelle, le cardinal ayant invité les docteurs protes- 
tanls à dire s'ils l'avaient signée, Bèze objecta la gravité de Ja 
matière, la nécessité de méditer mürement, de ne pus agir par 
surprise, de continuer la discussion. Les évêques étaient peu 
favorablement disposés, et Beze acheva d'irriter les esprits 
e attaquant presque personnellement Charles de Lorraine. 
I demanda, en effet, si la proposition présentée à ses comps- 
guons et à lui provenait du cardinal ou de l'assemblée tout 
entière, se réjouissant.en ce dernier cas, parec qu'il la regar- 
dit comme destruelive du dogme de la transsubstantiation re- 
poussée par les églises d'AHemagne ct de Suisse, et exigeant, 
si tous les ministres calvinistes devaient la signer, que le pré- 
lat y apposât aussi son nomt. 

Présent à la séance, l'Espagnol Lainéz, gnéral des jésuites, 
venu en France, avec le légat, pour s’efforcer d'y élablir des 
maisons de sou ordre, prit alors la parule en italien, avec 
vébémence, adressa à la reine-mère des reproches qui provo- 
quèrent ses larmes, et la menaça de la ruine du royaume si 
elle n'en chassait « ces gens mal sentans, » ces adversaires de 
« la foi et de la religion, Zupi, volpi, serpenti, assassini2, » 

A la suite de cette violente sortie, le cardinal de Lorraine 
et Claude Despense successivement combatirent encore divers 
points avancés par Pierre Martyr Vermilly el par Théodore de 
Bèze, qui lui-mème termina en apostrophant les prélats du 


{1} Hictoïra unirarsella, par 1-A. de Thou. 
(2) Mss. de l’abbaye Saint-Germain, *4, fol, 24, Bref recueil et s0m- 
maire, etc. 
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royaume, coinme simoniaques‘, sur ce qu'ils avaient été 
nommés par le roi el non élus par le peuple. 

Quoique cette conférence eût été poussée au delà de six 
heures du soir, elle ne conduisit à aucune solution. Les ré 
formés, ne voulant pas admettre le mystire de la transsub- 
stantiation, ne purent se faire entendre sur d’autres articles. 
« Par ce moïen la broche fut coupée#.» Renvoyées à Soint- 
Germein, les conférences changèrent de caractère et cessèren! 
d’avoir la forme de discussion solennelle et publique pour 
prendre celle de conversations particulières entre des députés, 
au nombre de quatre on cinq de chaque côté. Les calvinistes 
s'appliquèrent à rédiger une confession de foi susceplible 
d’être admise. Celle qu'ils présentèrent, séduisante d'abord 
aux yeux de la reine-mère, du cardinal de Lorraine mème, 
fut toutefois bientôt repoussée, « non-seulement comme in- 
« suffisante, mais aussi comme captieuse et hérélique, » par les 
théologiens qui donnérent, le 9 ortabre, lecture d’un autre 
acte du mème genre, tout contraire à celui de Bèze. Le car- 
dinal d'Armagnae, le premier, en répéta et en nccepta la for- 
mule. Son exemple fut suivi par le cardinal de Lorraine qui 
témoigna hautement son approbation en ajoutaut : € Qui croit 
« autrement anathema esto, et que de telles gens ne soient plus 
« dorsennvant oniess. » L'avis à pou près unanime des prélats 
appuya ee vœu. Le mardi 14 octobre, dans une dernière réu- 
nion des théologiens catholiques, le cardinal de Lorraine, 
portant la parole, adressa au ciel des actions de grâces, pour 
l'accomplissement de leur mission, remercia, au nom des 
évêques, les docteurs d'y avoir coopéré, et, ce même jour, 


(1) Idem, ol. 25, idem. : idem, colloque de Poissy en 1561, recueilli 
par les calvinistes, [ul 25. 

(2) Mss. de l'abbaye Saint-Germain, 74, fol, 25. 

(2) Idem. fol. 31. 
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comme ncte final du colloque, il fut chargé d'aller avec une 
députstion de prélats communiquer au roi les résolutions 
prises au sujet des troubles causés par la réforme. 

Retourné peu après dans son diocèse, Charles de Lorraine 
proposa, le 40 novembre, au chapitre de Reims d’odopter plu- 
sieurs de ces articles touchant la police ceclésiastique, la sup- 
pression des notes dans le chant d'église, l’assiduité au service 
divin, la communion des diacres et sous-dincres à la grand' 
messe des dimanches, enfin l'assistanee des franes bourgeois 
aux offices dans leurs paroisses !. 


(1) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot, tome HI. 
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FRANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GU 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE. 


1561 — 1562. 


Pour le rétablissement de l'unité de la foi, les actes du col- 
loque de Poissy avaient donc été à peu près stériles. Congé- 
diés par la cour avec des témoignages d'égards {, les ministres 
protestants se vantaient hardiment d'avoir conservé l'avan- 
tage, el les prèches ne se tenaient qu'avec plus de liberté?. 


(1) Histoire universelle de J.-A. de Thou. 
(2) Les rélormés se dédommageaient d'ailleurs par des « poësies, » dont 
voiri un échantillon : 
- Aux évesques el prélats. 
« D'un visage hypocrite envers chascun user, 
= Estonner l'univers du feu du purgatoire, 
« Fermer avec pardons d'enfer la gueule noire, 
+ D'un conseil aposté le mensonge excuser, 
« Aux idoles fameux de Dieu bailler la gloire, 
« Remettre en tous sermons la besace en mémoire 
Et de gestes farceurs lout le monde accuser, 
= Tek furent (pères saints) vos divins artiflices 
« Pour vous faire batlir lant de beaux édifiices 
« Ornéz de toutes parts de joyaux précieux. 
+ Aux mailles de tels rêts et à telles pantieres 
« Vous printes des comiéz et des duchéz entières, 
+ Voix approchant des roys beaucoup plus que des cieux. » 
(ss. e, V. B74, lol, 186.) 
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Tandis que Bèze el Malo atliraient pour les entendre « une 
« multitude de jeunesse, » le cardinal de Lorraine, par de 
doctes sermons prononcés à Notre-Dame, à Saint-Germain- 
l'Auxerrois, et dans d’autres églises principales de Parist, 
s’efforçait, de son côté, de retenir les esprits ébranlés, Mais le 
profit Le plus réel que le parti catholique obtint à la suite du 
eolloque futle changement de croyance d'Antoine de Bourbon. 
Ce prince paraissait frappé de la divergence des sectes héréti: 
ques entre elles ; peut-être se sentait-il jaloux de l'autorité ac- 
cordée à son frère par les pratestants, persuadé par la solide 
éloquence du cardinal de Lorraine, séduit surtout par l'appôt 
que lui présenta le légat, de la restitution ou du moins d'u 
équivalent de la Navarre. L'importance de la conversion du 
premier prince du sang, du lieutenant général du royau 
était démontrée par l'irritation 4 qu'elle causait aux réformés 
dont la confiance croissait audacieusement 5 à l'ombre de la 
faveur à laquelle la reine-mère se montrait d'autant plus por- 
lée envers eux. La fureur réciproque des partis suivait une 
semblable progression. C'était cependant pour les Guises uA 
avantage vivement apprécié que ce renfort d’un ancien adver- 
saire, d'un grand personnage qu'ils avaient humilié et qui au- 
jourd'hui n'allait plus hésiter à témoigner son adhésion à leur 
cause. Ceux-ci, convaineus que le faisceau dont ilsformaient le 


(1) Histoire catholique du seizieme siecle, par le P. Hilarion de Coste, 

(3) «1 se montra le plus animé, échauffé, @lère, et prompt à faire 
+ pendre les Huguenots qui l'en haïssoient comme un beau diable. » 
(Brantôme.) 

(3) On prétend qu'ils avaient résolu, pour un jour du mois do janvier 
suivant, la dévastation simultanée des objets destinés au culte dans toutes 
les églises de France, projet avorté n‘anmoins en partie, et qui ne reçut 
d'exécution qu'en Guienne et à l'église de Sain:-Médard de Paris. (Do- 
cuments historiques, Relationsdes ambassadeurs vénitiens, Lome Il, Com- 
mentarii de’ azsiuni del regno di Francia, ele.) 
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plus puissant lien devait leur assurer un prochain retour d'au- 
torilé, ne dissimulaient plus le dépit avee lequel la cour aurait 
bientôt à compter sérieusement. Le cardinal de Lorraine s'é- 
tait mème trahi d'avance, à cet égard, en affectant de se rendre 
à Meudon, précisément le 29 septembre, jour de la tenue du 
chapitre de l'ordre, et de s'y faire suppléer dans le devoir 
d'assurer l'observation des canons et déerets!. Sentant appro- 
cher le moment où son frère et li allaient redevenir indis- 
pensables, l’arrogant prélat trouvait plaisir à se montrer indif- 
férent, presque dédaigneux pour la couronne. 

La tendance actuelle de Catherine de Médicis, fortifiée par 
l'expérience de l'inutilité des actes comminatoires pour étouf- 
fer les troubles, avait amené la convocation, à Saint-Germain 
(commencement de l'année 1562), d’une assemblée de note- 
bles destinée à faire succéder l'application d'une législation 
tolérante aux rigueurs des précédents édits. Celui du 7 jan- 
vier, premier acte du nouveau système, véritable révocation 
de l'édit de juillet, obtenue par les influentes suggestions de 
Coligny et de l'Hospital, aceordait aux protestants la liberté 
de conscience et l'exercice public de leur culte en leur impo- 
sant l'obligation de restituer au clergé catholique les églises, 
cloitres, maisons, biens, vases sacrés, ornements dont ils s'é- 
taient emparés et de s'abstenir de tous tumultes, levées de 
troupes armées, réunions, insultes et profanations. Mais une 
telle mesure, soi-disant de conciliation, eut l'inconvénient, 
assez naturel, de blesser tout le monde, les catholiques des 
leur foi, les calvinistes dans leur amour-propre. Lorsqu'il 
fut apporté à Dijon, pour ètre soumis à la vérification et à 
l'enregistrement, le due d’Aumale, gouverneur de la provinee, 
s'opposa à ce qu'on le présentât au parlement®. Les chefs des 


€) Papiers de Simancas, B 15. 
12) Histoire Mss, de la maison de Guise, par Oudin, liv. Il, chap. 26. 
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catholiques avaient, en effet, évilé d'y participer même en 
peraissant à l'assemblée, et, dès la fin d'octobre, tandis que 
le cardinal de Lorraine se rendait À Reims, le due de Guise, 
avec sa femme, ses autres frères et un nombreux cortége 
d'amis et de serviteurs, était parti pour Nanteuil, puis pour 
Joinville. 11 entretenait une correspondance intime avec le 
connétable, lui rendant compte de l'emploi de son temps, de 
ses faits de chasse, Jui disant: « J'ay commencé à gouster le 
« plaisir de mon mesnage comme vous faites aussy (au vostre); 
lui mandant encore, de Doulevant, le 8 décembre : « Nous 
«sommes icy au mesnage el à toutes sortes de chasses, pss- 
« sant le temps heureusement. Vous croirez, monsieur, que 
csije vous y puis servir (eten autre part) je m'y amploieray 
+ d'aussi bon cœur que pour homme qui vive, et vous prie le 
«croire ainsi. Je vous supplie me faire anvoier des sacres. 
cetsi l'on ne les paie comme l'on a accouslumé s'il vous plaist 
«dire à ceux qui les vandent qu'ils m’en apportent un couple 
« de quagées que aie esté vizité par de voz fauconniers. » 

Dons leur retraite champètre et oisive en apparence, les 
princes lorrains se livraient pourtant à des occupations plus 
importantes. Le cardinal ne néeligeait pas ses relations avec 
la cour d'Espagne ni le soin de son ambition el de ses propres 
intérêts. Comptant avec raison sur l'appui du due d'Albe et 
da comte de Mélite, il cherchait, en particulier, à obtenir de 
Philippe HI le droit d’unir à son abbaye de Saint-Rémy de 
Reims la prévôté de Merssay, dans le pays de Liége, et mème 
le titre de due de Brabant, suivant une lettre qu'il adressait, 
ke 6 décembre, à l'évêque de Limoges, ambassadeur de France 
à Madrid*. 


(1) ss, de la Bibl. nation., leures originales, maison de Lorraine, 
sd. 16. 
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Le duc de Guise agissait de son côté et indiquait ses dé- 
marches à Montmorency en lui écrivant, de Champenon le 13 
janvier 4561 (vieux style) : « Je ne vous puis assez remercrer 
« ef ne sçay en quoy prandre revanche s'il ce n'est de vous 
« advertir de la bonne chère et de l'honneur que monsieur le 
« duc et mesdames duchesses de Lorraine m'ont fait par deçà 
« où toutes foys je délibère ne faire long séjour si tost que 
«je me seray acquicté de l'entrevue de ces seigneurs d'Alle- 
« maigne pour l'espérance qu'ilsm’en avoient donnée. l'entens 

il nous en venons jusques-là, eur je ne larderay guères 
« après que je ne repreigne le chemin de Joinville... Je m'en 
« vais cependant trouver monsieur le cardinal mon frère à 
# Vy, faisant acte de bon frère*… » 

A peu près vers ce moment, un projet d'enlèvement du due 
d'Orléans, formé par le duc de Nemours et découvert à temps, 
donna lieu de faire porter des soupçons de connivence sur le 
due de Guise que l'on supposait intéressé à procurer un frère 
du roi pour chef officiel au parti catholique. La conduite, les 
intentions mème de François de Lorruine étaient, de Ja part de 
la cour, un confinuel sujet de surveillance et d'ombrage. Les 
desseins de faction el de ligue commençaient effectivement à 
pénétrer avec passion dans la grande âme de Guise. La reine 
mème, à l'instant où il allait partir (fin d'octobre 1561), l'avait 
prié de ne « rien remuer, » et, lui témoignant qu'elle étai 
formée des intellisences qu'il entretenuit en Allemagne, lui 
avait recommandé de bien regurder à la manière dont il en 
userait. Le due, n'hésitant pas à reconnaitre la vérité des faits, 
avait déclaré à Catherine qu'il ménageait de tels rapports pour 
le service du roi, pour le bien du royaume, et qu'il ne les ex- 


(1) Mss. Béthune, v. 8918, lol, 27 
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ploiterait que dans ce double but !. La réponse était plus fran- 
che que rassurante. Au surplus, chacun des parlis, arrivé à 
un degré d'irritation qui lui rendait naturel le pressentiment 
d'une guerre prochaine et qui lui inspirait la résolution de 
soutenir énergiquement celle-ci, cherchait à s'assurer des 
appuis au dehors. L'initiative à cet égard n'avait mème pas 
appartenu aux Guises, et maintenant le prince de Condé n'al- 
lait point épargner les démarches vis-à-vis des princes étran- 
gers protestants, en particulier du comte palatin du Rhin, du 
landgrave de Hesso, du duc Chrislophe de Würiemberg?. 

1 n'était done pas surprenant que, de son côté, François de 
Lorraine, rejoint par le cardinal Charles, se fût rendu, avee 
lui, avec son jeune fils Henri, avec le cardinal de Guise, le 
grand prieur et une suite de quelques gentilshommes dévoués, 
de Joinville à Saverne, pour s'aboucher, le dimanche 43 fé- 
vrier, avec le dernier de ces princes allemands qu'accompa- 
guaient son fils et celui du landgrave Louis de Hesse, ainsi que 
les ministres luthériens Jean Brentzen el Jacques Andréa. Les 
deux docteurs étaient suspects d’eutichianisme. Le cardinel 
alla jusqu'à leur faire des présents ; il Les entretint avec fami- 
lierité et feignit de laisser paraître pour la confession d'Augs- 
bourg une indulgence dont le due de Würtemberg tirait un 
triomphe passager. « Un train de cinq cents chevaux tant de 
« selle que de bagage et de trente mulets » suivait les princes. 
Préparées d'avance par le cardinal, qui précha deux fois 
devant le due de Würtemberg 3, les conférences, dont la durée 
ue fut que de trois jours, se tenaient dans le logement du 
prélat et avaient pour objet de persuader à Christophe que le 


{1) Papiers de Simancas, B 13. 
(3) Lettres du prince de Condé, des mois de mai, juin et août 1562. 
(3) Histoire ecolésiastique da Reims, par Marlot, tome LIL. 
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luthéranisme s’écartant moins de la religion catholique, les 
souverains qui le professaient devaient s'abstenir de nuire à 
celle-ci et de fournir en France des secours aux partisans de 
Ja doctrine de Calvin dont ils différaient bien davantage. 

Les deux frères firent goûter cet avis au duc en le lui présen- 
tant sous une apparence d’intérèt pour le repos de l'Allemagne 
à laquelle ils reconnaissaient appartenir par leur originet. 
On prétend, à ce sujet, qu'ils le prièrent même d'obtenir 
pour eux , en qualité de membres de la maison de Lorraine, 
d'être admis comme princes de l'empire, ayant voix aux 
diètes, afin de pouvoir, dans un cas donné, se soustraire à 
la souveraineté du roi de France. Si cette allégation, qui 
n'est pas invraisemblable quoique provenant d’une source 
ennemie®, repose sur des fondements réels, elle offrirait des 
symptômes de la souplesse avec laquelle une prévoyante am- 
bition se saisissait de tous les moyens, portant les Guises tan- 
tôt à affecter la qualité de princes français, tantôt à émettre 
une prétention différente, motivée par l'imminence de l'er- 
plosion d'une guerre où ils pouvaient se lrouver engagés à 
combattre le gouvernement du roi, en cas qu'il persistät dans 
sa tendance actuelle toute favorable à la réforme. Au surplus, 
ce n’est pas sans raisons que des hommes familiarisés avec 
les affaires ont pu dire que « le tout de ladite assemblée étoit 
< en somme pour se faire lesdits sieurs de Guise bien vouluz en 
« Allemagne®. » 

Afin d'achever d'entrainer Christophe, le duc de Guise aussi 
lui laissa entrevoir le dessein et l'espérance d'amener une 
conciliation par suite de laquelle la confession d'Augsbourg 


(1) Vies des hommes illustres (cardinal de Lorraine), par Dauvigny. 

(2) Légende du cardinal de Lorraine. 

(3) Papiers de Simancas, B 14, liasse 34, mémoire envoyé, le 22 fé- 
vrier 1582, par le baron de Polwiller au cardinal Granvelle. 
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serait admise en France. La connaissance ou la supposition 
d'une telle ouverture ne pouvait qu'augmenter les soupçons 
élevés par une grande partie des catholiques sur la pureté et 
la vigueur de la foi du cardinal ; mais le prince allemand était 
touché. Il remerciales deux frères de leur zèle pour le bien de 
l'empire, pour le sien propre, et comme il désirait surtout 
étouffer lecalvinisme, il leur promit d'obtempérer à leurs con- 
seils, sous la condition toutefois qu’on s’occuperait sans re- 
lâche de poursuivre le grand but de la réforme de l'Église, et 
qu'en attendant que celle-i fût opérée, on s'interdirait l'em- 
ploi des moyens de rigueur et de persécution contre les pro- 
testants de toutes sectes indistinctement. 

Les princes se séparèrent le 18 ; Guise, « avee très bonne 
« myne et semblance de bonne amytié et contentement, » 
prenant la ronte de Vic, partit un demi-quart d'heure d'a- 
vence , puis rejoignit et reconduisit les Allemands à un quart 
de lieue, en échangeant des témoignages d'affection. 

L'accord avec le duc de Würtemberg était pour les Guises 
un succès dont ils se réjouissaient vivement et qui ne devait 
qu'enflammer en eux l'irritation produite chez tous les catho- 
liques par les scandaleux et sanglants excès commis le 26 
jenvier dans l'église de Saint-Médard, ainsi que par l'édit 
qui venait de les suivre. Le roi de Navarre la partagesit 
en quelque sorte; la domination de son frère, qui com- 
mençait à lever des troupes, le blessait; il en était presque 
venu aux prises avec lui et voulait le faire sortir de Paris. 
Malgré son titre de lieutenant général du royaume, Antoine 
de Bourbon n'avait pas l'autorité suffisante pour réussir dane 
ce coup d'État. Afin de se l'assurer, il engagea donc le due de 
Guise à se rendre dans la capitale avec une bonne escorte. La 
reine, instruite de cette démarche, en conçut aussitôt de l'in- 
quiétude pour l'équilibre de la bascule politique à laquelle elle 
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s'était invariablement attachée, et écrivit à Guise en lo priant, 
au milieu des embarras qui la pressaient, de ne point passer 
por Paris, mais de venir directement, suns troupes et en 
pleine sécurité, à la cour établie en ce moment à Monceaux, 
près de Menux. 

François de Lorraine, plein de confiance et d'un zèle ar- 
dentet belliqueux tout prêt à éclater à la première occasion, 
revenait alors à Joinville. « Arrivant jeudi à Blamon à mon re- 
+ tour de Saverne, je reçeus les lettres que le Roi et vous m'a- 
« vez écrites, répond-il de Charmes-sur-Moselle à Catherine, 
«le 22 février. J'ai assez connu le dézordre survenu em 
« mon gouvernement! par la désobéyssance de ceux qui ne se 
« peuvent retenir d'entreprendre et contrevenir aux ordon- 
« nances de Sa Majesté et par celle dudict seigneur el vostre, 
u Madame, le dérir que vous avez que promptement il y soit 
« pourveu.. Estiment ma présence sur les lieux chose pour 
«cet effai bien nécessaire. Je ne désire rien de plus que 
« satisfaire à vos deux Majestéz, et n'y épargnerai aussi peu 
« comme vous avez jusqu'ici peu cognoistre que j'ai toujours 
« faict.… Comme je m'y dois gouverner y a déjà assez de temps 
« que je n’ai cogneu la forme que l'on y doit tenir ni comme 
< l'on se gouverne maintenant en telles choses, n'en ayant rien 
«appris, pour insalence manifeste que ont faict da mes voi- 
«sias de Joinville contre l'honneur de Dieu et l'autorité du 
« Roy; afin que je ne puisse en rien faillir à suivre le voul- 
« loir de vos Majestéz, me mettant en chemin pour vous aller 
« trouver, sans que bien peu séjourner à Joinville, passant de 
« là à Reims et puis à Nanteuil, ne voulant par mesme moiez 


(1) Dès longtemps, en effet, les réformés manifestaient une grande 
assurance en Dauphiné, et des plaintes avaient été adressèos an due de 
Guise, déjà en 1851, out appui que lour prétaient « aulcuns stminisira- 
«teurs de le justice. » (Mas. Gaiguières, v. 403, fol. 7.) 
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«oüblier de vous rendre compte de ce que harai appris en ses 
+ quartiers et à mon volage de Saverne. Aiant cependant 
«< mandé au sieur de Ia Motte-Gondrin qu'il 
4 à stpercéder la panission de ceux qui mesprisent tant les ur- 
« donriances et édits du Roy. » 

Effectivement, at mois de juillet de l’année précédente, le 
duc de Guise , en vertu de sa charge, avait recommandé au 
parlement de Dauphiné d'enregistrer sans délai celui de ces 
derniers ayant pour objet «d'éviter aux ecéditions que l'on 
« pouvoit veoir se préparer s'il n’y eslvit remédyét.» Plus 
tard, le 3 décembre, il venait de témoigner à la mème cour 
sa satisfaction « de ce qu'elle avoit faict à l'endroit de ceulx 
« qui s'estoient saisis de l’une des églises de la ville de Gap, 
« pour éstre chose qui ne leur debvoit aucunement estre souf- 
«ferte, et pour ceste cause la priant faire observer et entre- 
«tenir les édictz et ordonnances du Roi sur le faict de la rel- 
«ligion®, » 

Le duc de Guise allait arriver ainsi disposé à ordonner, à 
exercer partout la rigueur. Rien ge démontre pourtant qu'il 
y eût de sa part prémédilation spéciale et précise quant au 
lieu, quent au moment; mais la première occurrence pouvait 
produire un choc, et de ce éhoe allait naître l'embrasement 
que les partis semblaient sppeler de leurs vœux. 

H faut reconnaître aussi qu'en établissant un foyer de pré- 
diation dans la ville très peu importante de Vassy, appar- 
tenent au roi, il est vrai, mais toute voisine de Joinville, toute 
entourée des domaines de la maison de Guise, comprise mème 
dans l’usufruit donné en douaire à la reine d'Écosse et dont 


(1) Lettre provenantdes archives du Gust un Dauphiné, ot appartenant 
à M. Champollion-Figeac. 
Q) Idem. 
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François de Lorraine était administrateur, enfin principal 
quartier de la compagnie d'hommes d'armes de ce prince, les 
protestanis, bien qu'appuyés sur l'édit de janvier, avaient 
commis un acte de témérité obslinée, provoquante, et semblé 
vouloir porter un défi à la famille la plus prononcée comme 
la plus puissante pour la défense du catholicisme. Un ministre 
envoyé de Genève ou de Troyes et nommé Gravelle, dit-on, y 
présidait alors à des assemblées tenues publiquement et ÿ ad- 
ministrait les sacrements suivant l'usage de sa secte, dans 
une grange assez vaste pour contenir au moins douze cents 
personnes. La vertueuse Antoinette de Bourbon, surnommée 
par ces religionnaires mère des fyrans et des ennemis de l'É- 
vangile, était douloureusement scandalisée des audacieuses 
manifestations pratiquées si proche de sa résidence. Elle s'en 
plaignait à son fils, le prisit continuellement de la délivrer 
d'an tel voisinage, lui reprochait sa patience { et contribuait 
ainsi à préparer l’étincelle qui malheureusement devait bien- 
tôt jaillir. 

A la demande de la duchesse douairière de Guise, l'évèque 
de Châlons, Jérôme de Burges, était venu (18 décembre 1561) 
faire d'inutiles et presque dangereux efforts pour apporter un 
terme à cet état de choses. Insulté par les cris : Au doup! au 
renard! à l'asne! à l'escole! poussés à sa vue, il était sorti de 
l'assemblée des réformés pour se rendre à Joinville et y don- 
ner des nouvelles de sa malencontreuse tentative. Là, pressé, 
dit-on, par les brocards du due d'Aumale, il avait fourni la 
matière d'une sorte de procès-verbal envoyé à la cour dans 
le but d'obtenir l'ordre formel pour le duc de Guise de sé- 
vir contre les délinquants de Vussy?. 


(1) De Thou, liv. XXIX. 
(2) Discours entier de la persécution et cruauté exrreëe en La ville de 
Vasay, elc. (Relation prolestante.) 
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Ayant averli ses amis el tous ses serviteurs dévonés de son 
intention de retourner auprès du roi, et ayant chargé le come 
de Rockendorf de la levée d'un certain nombre de cornettes 
de reitres, François de Lorraine, après deux ou {rois jours 
seulement passés près de sa mère, dont il promet de suivre 
les recommandations, s'il le peut sans violer l'édit, part 
avec la duchesse, son épouse, enceinte alors et vovageant on 
litière, avec deux de ses enfants, son frère le cardinal de 
Gaise et « quelques gentilshommes ses voisins ‘. » Sa suite se 
compose ainsi d'environ deux cents hommes bien armés, par- 
tegeant tous, surpassant mème l'exaltation catholique et les 
belliqueuses dispositions de leur ehef. 11 couche le dernier 
jour de février à Dommartin-le-Franc, et arrive le dimanche 
matin, 4« mars, à Vassy, dans le dessein de rallier à sa troupe 
une soixantaine d'hommes d'armes qui y séjournaient ainsi 
que les archers de sa compagnie. Gaise entre dans l'église 
pour entendre la grand'messe, et, soit que les chants des eal- 
vinistes l’impatientent, soit qu'on l'informe méchamment de 
leur réunion, ou que le clergé de Vassr se plaigne et sollicite 
la répression d’outrages reçus des seclaires, il apprend que 
ceux-ci assistent au prêche dans le même moment. Afin de 
donner aux principaux d’entre eux ct à leur ministre de sé 
vères admonestations , il les fait mander près de lui par la 
Brosse, le fils, accompagné de deux de ses pages allemands, 
Scheleck et Klingberg, dont l’un porte son arquehuse de chasse 
et l'autre ses pistolets. Ces jeunes gens s’acquittent de leur 
mission avec violence , et bientôt d’un échange d'injures pas- 
sent aux actes sanglants. Dès les premiers coups de feu tirés, 
les hommes d'armes et les valels, déjà poussés par une en- 


{1) Mémoires de Castelnau, liv, IL. 
€) Brantüme. 
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riosité presque hostile, preuent port à celle luile très in- 
égale. Les cinq ou six cents protestonts, quoique supé- 
rieurs er nombre, sont loin de se trouver assez compléte- 
ment armés pour pouvoir résister. D'abord ils cherchent à se 
berricader ; ils se défendent principalement avec des bâtons 
et des pierres amassées contre un échafaud qui syrmonte le 
porte. 

Accouru sur la scène du tumulte, le duc ne peut parvenir 
à le réprimer!. Quelques-uns de ses gentilshommes sont at 
teints; le sang inonde la figure de la Brosse, le père; Guise lui- 
mème reçoit une pierre qui lui entame la joue gauche. A ce 
spectacle, la fureur de ses gens pe connaît plus de frein, Les 
prolestants écrasés font entendre des cris déchirants, et, s'ef- 
forçant d'échapper par toutes les issues, par le toit même, se 
livrent aux balles de leurs ennemis. Anne d’Est, qui poursui- 
vait paisiblement sa route, s'arrète au bruit et envoie à la hâte 
supplier son mari de faire cesser l'effusion du sang; mais le 
carsage dure une heure; soixante viclimes, hommeset femmes, 
y laissent la vie, et le nombre des malheureux blessés s'élève à 
deux cents personnes. Du côté du prince lorrain quelques 
hommes aussi avaient recu des atteintes plus ou moins graves; 
ua seul était mort?, 

C'est toujours uge sorte de problème historique à résoudre 
que de déterminer la juste part d'istention du due de Guise 
dans cette déplorable scène consacrée par la qualification de 
massacre, et qui souvent, de la part des protestants, valut au 
plus éminent de ses acteurs l'odieux surnom de boucher de 
Vany. Les récits diffumaloires surubondent : François de 
Lorraine s'y lruuve accusé non-seulemenf j'une prémédita- 


(1) De Thou, liv. XXIX. 
{2) Papiers de Simancas, B 15. 
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lion posilive quant au lieu, mais encore d'un barbare achar- 
nement pendant l’eetion. Là tous les faits sont systématique 
ment disposés ; on va jusqu'à représenter la fureur du due, 
habituellement si maître de lui, comme portée à un tel excès 
qu'elle lui eût attiré le blême immédiat du cardinal de Guise, 
disant : « Mon frère a tort. » On y suppose qu'il a personnel- 
lement conduit ses gens à l’attaqué de la grange, ainsi qu'à uu 
assaut, l'épée à la main et trompettes sonnant. 

D'une autre part, les apologies ne manquent pas non plus; 
elles s'élèvent parfois à l'impudeur de l'éloge. La chaire ca- 
tholique osa proclameren divers lieux que le duc de Guise élait 
us « Moyse, un Jébu; qu'en répandant le sang des impies il 
savait consacré ses mains ct vengé la querelle du Seigneur.» 
Telle toujours, en eflet, dans les temps de troubles, est l'inj- 
quilé des jugements de partis; tel, en sens opposés, l'égare- 
ment du fanatisme, 

L'historien de Thou, peu suspect à coup sûr de préventions 
favorables pour les princes lorrains, déclare toutefois positi- 
vement que «tout ceci étoit arrivé contre l'intention et la vo- 
«lonté de Guise, » et que dans le carnage auquel se liyrèrent 
ses gens «rien ne put les arrèter, ni les menaces, ni les priè- 
«res du duc'qui leur crioit de toute sa force et leur ordognoit 
« de cesser.» 

Il reste assez démontré, au surplus, que le zèle religieux de 
François de Lorraine avail pris, au commencement de l'année 
4562, une teinte prononcée de confiance dans le triomphe et 
de désir d'assurer celui-ci par une lutte onverte que vraisem- 
blablement mème Guise appelait de ses vœux. Mais lorsqu'elle 
fut engagée à Vassy, dans des conditions qui durent lui pu- 


raître funestes pour sa gloire (ear une fois lancé à travers 


(1) Vies des hümmies illustres, par Dauvigny, Mémoires de Castelnau. 
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les gronds événements de la vie on n'a pas toujours le libre 
choix des moyens, on ne peut se tracer d'avance exae- 
lement son itinéraire politique), n'est-il pas naturel qu'il ait 
tenté de l’interrompre, sauf à l'ajourner, à la reprendre dans 
d’autres proportions, sur un théâtre plus digne de lui? Et si, 
en lisant sa propre relation, on lui conteste la réalité de cette 
position défensive, dans laquelle il se représente comme for- 
cément placé le 4* mars, on ne saurait méconnaitre du moins 
le soin qu'il met à s'exeuser et À témoigner des regrets trop 
fondés, à Lous égards, pour manquer complétement de sincé- 
rité, Son animosité habituelle et notoire contreles protestants, 
outréc par ses serviteurs, a, sans doute, été la cause première 
du triste événement de Vassy qui, pour le juger avec la calme 
impertialité réclamée par l'histoire, quelque déplorable qu'il 
ft, précédé des excès des réformés en divers lieux, n'aurait 
eu que le esraelère de ernelles représnilles de parti, et n'eût 
pas laissé de traces aussi profondes, sans les {erribles consé- 
quences qu'il entraîna, et s'il n'avait pas marquéle commence- 
ment de cette ère fatale de longues et sanglantes discordes ei- 
viles. L'embrasement de la patrie allait en cffet résulter d’un 
conflit plus ou moins fortuit que les Guises n’avaient que trop 
hardiment prévu et préparé, qu'une circonstance quelconque 
devait produire, que les serviteurs du prince lorrain précipi- 
tèrent. 

Lorsque le retour n caline lugubre lui eut permis de dis- 
cerner le fâcheux caractère d'une telle scène, le due de Guise 
s'emporta contre Claude Tourneur, capitaine du château et de 
la ville de Vassy pour Marie Stuart ; il imputa les malheurs de 
la journée à la tolérance avec laquelle cet officier avait, à leur 
origine, laissé se former les assemblées des ealvinistes. Tour- 


{1) Memoires-jaurnaur du dur de Guise. 
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neur, pour sa justification, alléguait les dispositions de l'édit 
de janvier. Portant la main sur son épée : « Voilà, répondit 
« Guise irrité, qui fera lu rescision de ce détestable édit. » 
Tourneur, retenu prisonnier ainsi que le ministre calviniste 
Léonard Morel, qui de plus avait étéblessé dans le tumulte, sui- 
vit le due à Eclaron, où ce dernier allait passer la ouitt, etilfut 
reliché le lendemain sous eaution. Quant Morel, on le con- 
duisit à Saint-Dizier, on le renferma dansle château, et Guise fit 
dresser devant le juge de cette ville un procès-verbal de la ca- 
testrophe de la veille, pour l'envoyer à la cour, en invitant la 
reine à ne pas ajouter foi aux rapports qui lui arriveraient 
d'autre part avant qu'elle eût chargé des commissaires de 
prendre d'exactes informations, 

En effet, dès que la nouvelle parvint à Paris, Bèze, député 
avec Francourt par l'église calviniste de la capitale, se rendit 
auprès de Catherine pour lui demander sévère justice du duc 
de Guise qu'il représenta sous les couleurs les plus passion- 
usées. A un accueil bienveillant Catherine ajoutait une réponse 


(1) De cette station, Guise, sans mentionner le fait qui vient d'avoir 
lieu, mais persévérant dans son système de rigueur, écrit, le 3 mars, aux 
uenbres du parlement de Grenoble, « pour les prier autarg affectueuse- 
«ment qu’il peut, de vouloir avoir soigneusement l'œil de leur côté sur 
«les insolences et rébellions dont usent ceux qui font profession de 
«ivre l'Église qu’ils disent réformée, eu de faire pugnir et châtier eux 
«qu'ils trouveroient autheurs et colpubles. » Puis, faisant allusion au 
dernier édit (celui de janvier) : « Vous vous seriez bien passé, leur dit-il, 
«dele recevoir et faire publier par de là, que vous n’eussicz vu première- 
« ment comme la court de parlement de Paris en auroit usé, qui est l'exem- 
«pl etle mirouer de toutes les autres. 

«Je sçay, ajoute le duc en sorte de posi-scriptum, que vous me pouvez 
«alléguer que la force n'est point on voz mains pour vous faire obéyr. 
«Mais vous avez M. de la Mothe-Gondrin qui ÿ saura pourveoir selon le 
«pouvoir qu'il en a et le moyen que je luy en ÿ donné. » (Lettre pro- 
verant des archives du Gast en Dauphiné et appartenant à M. Champol- 
lion-Figeac.) 
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favorable lorsque le roi de Navarre, venu aussi de Paris à eetle 
oecasion, dans une ferveur de récente amitié, s'emporta con- 
tre Bèze, attribuan! tous les torts aux réformés de Vassç et 
déclarant avec exallation que « qui toucheroit au bout du 
« doigt de son frère le due de Guise le toucheroit lui-mème au 
« milieu du cœur. — Sire, répondit Bèze, c'est à la véritéàl'é 
«glise de Dieu au nom de Inquelle je parle d'eridurer les 
« coups et non d'en donner; mais aussi vous plaira-t.il vous 
« souvenir que c'est unc enclume qui a usé beaucoup de mar- 
«teaux.» Sous celte menaçante résignation se trouvait ua 
présage malheureusement trop exact des calamités à venir. 
Le due de Guise, pendent ce temps, avait poursuivi son 
voyage et, de Saint-Dizicr, s'était dirigé vers Reims, vraisem- 
blablement pour y revoir son frère, le cardinal Charles, 
plutôt que pour éviter la roule de Vitry où il aurait élé in- 
formé, dit-on, que les calvinistes exaspérés lui préparaient un 
piége. Il était de trempe à braver un assassinat et accompagné 
de manière à ne pas redouter une attaque. Guise arrive dono, 
au bout de peu de jours, à son château de Nanteuil, et, en- 
touré de sa famille, du connétable avec trois de ses fils, du 
maréchal de Saint-André, de plusieurs autres seigneurs con- 
fédérés qui l'étaient venus aussitôt joindre, il ÿ reçoit avec 
hauteur les nouvelles lettres de la timide et artificieuse Ca- 
therine, influencée par Condé, qui Le pressent de se rendre à 
la cour en lui interdisant de traverser Paris. Mais c'est préci 
sément dans la capitale qu'Antoine de Bourbon l'appelle à 
son secours; c’est là qu'il est inverisblement attiré par l'in- 
stinct de son ambilion, là que son rôle va se développer avec 
un nouveau genre d'éclat, moins pur peut-être, mais bien 
plus redoutable. Que sont, effectivement, en opposition à ces 
puissants mobiles, les vains efforts d’une duplicité italienne 
et féminine qui, embarrassée dans ses propres trames, n'in- 
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spire guère que méfiance el dédains à Lous les partis assurés 
que le mament où elle semble s'ahandonner aux enpseils des 
chefs de la réforme est toujours fout voisin de pelui où elle 
rgcherchera l'appui des Guises, où elle négociera avec le rai 
d'Espagne pour en obtenir des secours ? Guise f'axeuse done, 
d'une façon trop légère pour n'être pas politique, alléguant 
qu'obligé de s recevoir chez lui quelques amis il ne peut partir 
«immédiatement pour Monceau. » 

Le sens de cette réponse n’y fut pas trouvé équivoque et y 
répandit une alarme promptement jpstifiée par les événe- 
ments. Dès le 16 mars, en effet, Guise, accompagné de trois 
de ses frères, des prinéipaux seigneurs catholiques ot d'une 
escorfe de deux mille chevaux $ en gentilshommes et autres, à 
entre dans Paris par la porte Saint-Denis choisie à dessein 
{elan le solennel itinéraire des rois), aux cris de joie d'une 
population dès longtemps affectionnée à sa famille et chez la- 
quelle les germes de l'hérésic n’ont pu parvenir à se féconder. 
Le rps de ville vient à sa rencontre; le prévôt des mar- 
chands, Marle de Versigny, le harangue ainsi qu’un souve- 
rain, le qualifie défenseur de la foit. 1| lui offre, en consé- 


(1) Par un acte du 2 mars 1561, Nicolas Psaulme, évêque, comte de 
Verdun, considérant « qu’il lui seroit mal aisé et du tout impossible de 
+ supporter et défendre ses subjects dans ces temps turbulents contre les 
« mal affectionnéz à la religion si ca n’estoit par le moyen, ayde et sup- 
+ port de quelque grand, illustre et généreulx personnaige… prenant le 
« drcict et permission faicte ot donnée par le sainct empare à ses prédé- 
+ cesseurs d'établir ung conte-marchis pour la garde et protection dudjct 
vévesché et des droicts d’icelluy, ensemble de s x et subjects : 
« pour l'acquit et descharge de sa conscience. sachant que meilleure 
* éection n6 pourroit estre faicte et plus confornée à droict.. que de 
+ ceulx qui estoient issus el extraielz des très illustres Godeffroy de }à 
«Barbe, Baldouin, Fédéric et Godeffroy de Billon qui tous auléroffois 
« furent contes dodict marquisat et contes de Verdun. » avait institué le 
duc de Guise comte et marquis de Verdun « ponr luy et ses hojrs masles 
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quence, au nom des bourgeois, toutes les sommes nécessaires 
que le duc l'engage à proposer plutôt au roi de Navarre! dont 
il déclare modestement n'être que l’auxiliaire ; el le titre que 
le magistrat a donné à Guise lui est confirmé par les accla- 
mations de la foule qui considère ce prinee comme envoyé du 
ciel pour sauver la religion. 

Dans cette journée d’enivrement, sans le sonvenir de Vassy 
qui pèse, tout présent, sur le cœur du duc, une nouvelle col- 
lision eût peut-être ensanglanté les rues de la capitale, car, 
au moment où Guise la traverse presqu'en monarque, Condé, 
mû por une imprudente et orgucilleuse audace, revenant du 
prèche* au faubourg Saint-Jacques, avec une suite de cinq 
cents chevaux, rencontre son rival dont le cortége beaucoup 
plus nombreux bouillonne de fanatique ardenr. Mais cette 
fois Guise n'est point dépassé par ses partisans et, sûr de ses 
avantages, plus maître de lui-même encore que des siens, 
échange un salut de courtoisie avec le prince qu'il est à la 
veille d’expuiser et de ne plus revoir que dans les champs fu- 
uestes de la guerre civile. 

A peine établi à Paris, le chef du triumvirat, bien qu'il ait 
fait une démarche apparente pour se subordonner au cardi- 
nal de Bourbon, bien qu’il ait envoyé oslensiblement Givry 
porter l'offre de ses services à Gondé5, devient le centre 


« tant seulement nés et à naistre et procrééz de luy en loial mariage. 
= et encores affin que avec meilleure commodité icelluy seigneur conte et 
= marchis peust résider et demeurer quand bon luy sembleroit sur Les 
«terres dudict conté, luy avoit cédé et transporté pour luy et ses dicts 
+ hairs le chastel, chastellenie, prévosté ot scigneurie de Diculevant... de 
« annoel proufit et rovona de quatre cens ducatz, » (Archives nationales, 
æection historique.) 

(1) Æistoire de Prance, par Garnier. 

(2) Histoire des guerres de religion, par Lacretelle. 

(3) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv, 11, chap. 27. 
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d'une sorte de gouvernement dont l'aurore épouvante la cour. 
Chaque jour des communications intimes ont lieu entre 
Guise, le prévôt des marchands et les membres du parlement. 
Pour être plus en sùreté, la reine se transporte avec ses fils à 
Melun où l'accompagne aussi le roi de Navarre et où viennent 
bientôt la trouver quelques notables Parisiens. Le prévôt des 
marchands, bien endoctriné, expose les motifs de la venue du 
due de Guise aû secours de la religion, raconte que c’est en 
eédant à ses propres inslances, à celles du corps municipal et 
des bourgeois réunis autour de la demeure du prince lorrain 
que celui-ci a ajourné la résolution de se rendre près de su 
majesté ; il représente le danger que fait courir aù repos de la 
capitale la présence du prince de Condé qui n’y compte que 
peu d'amis; il insiste sur l'urgence de son départ, il en solli- 
cite l'ordre formel, et, ne l'obtenant pas, il transmet, de La 
part du duc de Guise, au roi de Navarre l'invitation pressante 
de revenir à Paris. 

Les intérèts ou plutôt la chimère et l'amour-propre du fai- 
ble Antoine n'y étaient pas négligés par ses nouveaux alliés. 
Le service qu'il leur avait rendu par sa conversion, en scin- 
dant la cause des Bourbons, en ravissant à celle de la réforme 
l'apparence légitime et féconde de parti des princes du sang, 
pour ne lui laisser exclusivement qu'un caractère de secte et 
de turbulence politique, méritait une récompense, justifiait 
ls encouragements. On ne les lui fit pas attendre. Dès le 
18 mars, le duc et le cardinal de Guise, le due d'Aumale, le 
eomnétable, les maréchaux de Saint-André, de Brissac et de 
Thermes avaient adressé par Montpesat à l'ambassadeur d'Es- 
psgne une lettre collective dans laquelle : « Nous retrouvant 
«tous ensemble en celte ville, disaient-ils, nous n'avons esté 
«d'advis d'en partir! sans vous faire entendre que pour Ia 


(1) Pour ls cour probablement, 
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« conservation de hostre sainte et antienhe religion catholique 
«nous recepvons tous les jours tant de bien et de faveur du 
« Roy de Navarre qu’à vous parler franchemerit nous ne sçau- 
« rions desirer de luy de meilleurs ny plus louables efforts 
4 que ceulx qu'il faict en toutes occasions, ayant à cela telle- 
« ment levé le masqué que ne fault plus craindre ny doubler 
«qu'il puisse estre adverty (détourné) du bon et vray che- 
« min... Par mème moien vous supplions le vouloir faire en- 
« tendre au Roy vostre maistre affin que Sa Mujesté congnoisse 
« le bon zèle dudict Roy de Navarre et combien il s'est rendu 
a digne d’ud bon et favorsble traictement de Sa Majesté... 
< vous faisant tous ensemble affectionnée requeste d'y tenir 
«la main.» 

A cétte missive des seigneurs catholiques Chantonnay s'em- 
presse de répondre, de Poissy, le lendemain 49, « qu'il venit 
“les choses encheminées à ce que de longtems 1 a désiré, 
«qu'il y eut bonne et seure intelligence entre les principaux 
« princes et seigneurs de ce royaume pour la conservation de 
«lareligion, bien et repos de la France, des États voisins el 
4 généralement de toute la chrétienté et cognoissant le pied 
« duquel lé Roy de Navarte* chemine à la fin que déssus fl 
<en loue Dieu, espérant qu'il lui donnera la grâce dé conti- 
« nuer de bien en mieulx, et ne fauldra de son cousté d'en 
« dotiner advertissement au Roy son maistre et de faire l'of- 
« Ace qu'il doibt pour le bien des affaires dudict seigneur Roy 
«de Navarre 3. » : d 

Ne trouvañt aucune démonstration trop éclatante pour ma- 
nifester son retour à la religion catholique et son affection en- 


(4) Papiers de Simancas, B 14. 
(2) La satistaction rend l'ambassadeur plus coulent à l'égard du titre, 
(3) Papiers de Simancas, B 14. 
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ver 


rauçois de Lorraine, Antoine de Bourbon, arrivé la 
veille à Paris, se rend le dimanche des Rameaux, avec Guise, 
d'Aumale, d'Elbeuf, le connétable, les maréchaux et plus de 
deux mille gentilshommes de leur parti, à l'église Sainte-Gé- 
neviève d'où, tenant en main le buis bénit, ils suivent pieuse- 
ment la procession jusqu'à Notre-Dame. Il parait qu'à l'occa- 
sion de celle solennilé la vie du due de Guise était, à son 
insu, mise en question. Des seigneurs réformés s'offrirent à 
la lui arracher si leurs ministres voulaient les y autoriser au 
nom de la religion. Mais ceux-ci, plus prudents, s’y refn- 
strent, préférant attendre le résultat de la plainte portée par 
eux au sujet du massacre de Vassv !. Le sentiment de lu ven- 
geance et de la faiblesse commençait donc à donner, parmi 
les calvinistes, naissance à des desseins bien plus horribles 
encore que ceux de guerre civile. 

La reine, depuis peu de temps, avait subelitué dans le gou- 
vernement de Paris le cardinal de Bourbon au maréchal de 
Montmorency dont les dispositions amicales pour les réfor- 
més ne laissaient pas de garonties suffisantes au triumvirat. 
Malgré les instances de son frère, et quoiqu'il sentit bien 
quels dangers sa présence pouvait, d'un instant à l'autre, faire 
éclater dans la capitale, Condé refusait d'abord de la quitter, 
à moins que le duc de Guise n'en sortit également. Enfin, con- 
vaincu de l'inégalité du nombre et du crédit, affaibli par l’ab- 
ænce de l'amiral qui se tensit à Châtillon, il s'est décidé à 
pertir pour son domaine de la Ferté-sous-Jouarre, lorsqu'il 
apprend que Guise doit se réndre à Fontainebleau, où la cout 
stjourne pendant les fètes de Pâques; il offre aussitôt de dé- 
poser les armes si le prince lorrain veul faire de mème el se 
retirer chez lui. Mais ce dernier répond qu'il s'est armé d'a- 


(1) Aistcirs de France, par Gurnior. 
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près Les ordres du roi de Navarre, lieutenant général du 
royaume, avec lequel d'ailleurs il part le 26 mars « dans la 
«détermination d'être unis pour le fait de la religion. » Des 
seigneurs confédérés, accourus de toutes les provinces, leur 
forment un cortége de quatre mille chevaux. Des mesures 
sont prises pour qu'en mème temps la capitale, dens l'intérèt 
de son repos, lève quinze corps d'infanterie qui compteront 
jusqu'à deux mille hommes chacun. 

Facile à atteindre, le but du duc de Guise est d'intimider 
Catherine, puis, à la faveur des alarmes de la reine et en de- 
vançant Condé auprès d'elle, de la ramener ainsi que Char- 
lesIX à Paris où il les tiendra sous sa domination incontestée 
et les rendra inaccessibles aux influences calvinistes. 

Dans ss terreur, la mère du roi a deviné ee projet, et aux 
premières invitations d'Antoine de Bourbon dans ce sens elle 
oppose un refus formel. Mais Guise n’est pas en disposition de 
fléchir et il a juste sujet de se méfier. Il insiste donc en disant : 
« Nous sçavons, madame, le respect qui vous est dû et nous 
« ne le perdrons qu'avec la vie; nous devons pourtant répon- 
+ dré à l’estat de la conservation du Roi: vous estes maitresse 
« de demeurer icy autant qu'il vous plaire, mais la fidélité 
« que nous devons à nostre prince nous oblige à le conduire 
« dès aujourd’hui en un lieu où il n'ait rien à craindre de la 
« part de ses sujets rebellest, » 

Le connétable appuyait les intentions du duc, tandis que le 
roi de Navarre paraissait déjà près de se laisser ébranler. Pour 
le raffermir Guise lui dit: « Vous connoissez la Reine et ses 
«artifices, elle cherche à gagner du temps. Une démarche 
« comme la nôtre doit s'achever. Le prince de Condé a le 
< même dessein que nous, ses troupes grossissent à chaqne 


{1)Vie du dus de Guuse, par Dauvigny. Hem. par Valincourt 
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< instant ; il est trop habile homme pour ne pas venir nous 
« attaquer aussi tôt qu’il le pourra; alors maître de la per- 
« sonne du Roi, il nous rendra la fable de toute l'Europe pour 
« nous être laissés gagner par les larmes feintes d'une femme 
« ambitieuse, » Celles-ci perdent dès lors tout l'empire qu'elles 
étaient au moment d'exercer sur la timidité d'Antoine de 
Bourbon ; l'ordre du départ est donné, et Catherine elle-mème 
se met en marche pour suivre son fils après avoir, par des 
lettres mystérieuses, expliqué sa position à Condé. Le prince, 
réunissant autant de monde qu'il le pouvait, s'était bien pro- 
posé de se porter sur Fontainebleau, mais il avait voulu aupa- 
ravant se présenter à la porte Saint-Honoré, le 30 merst, avec 
hit cents cavaliers en bon ordre, et faire encore, pour ga- 
guer Paris à sa cause, une tentative que l'attitude hostile des 
bourgeois rendit infructueuse. Déçu dans cet espoir, devancé 
per son rival, trop engagé pour reculer, « plongé si avant dans 
« l'eau qu’il lui falloit boire ou se noyer, » selon l'expression 
attribuée à Coligny*, Condé s'éloigna par Palaiseau en mar- 
chant contre Orléans pour s’en emparer, ainsi que des autres 
villes que baigne la Loire. 

Le retour du roi au Louvre, sous l’eseorte du due de Guise, 
élait done un fait de la plus haute importance pour le parti 
eatholique qui en recevait un caractère tout légitime, tout 
gouvernemental. Du côté opposé se trouvaient exclusivement 
rejetées l'erreur et la rébellion. 

Cependant, sous la pression de la nécessité, Catherine sait 
faire céder son irritation au ménagement de ses intérêts. Dès 
que la cour est arrivée à Paris, la reine fait appeler la du- 


(1) Mémoires de Castelnau. 
(2) Histoire Mss. de la maison de Guhe. par Fornier. liv, LIL, part, 4°. 
Idem, par Ondin, liv, Il. chap. 28. 
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chesse de Guise, lui exprime su confiunce en « l'amout que 
« celle-ci lui porte,» dit « que pour cela de son côté elle l'a 
< Laujours chérie et veut lui déclarer une chose jusque-là 8e- 
« crèle; c'est que si elle pouvoit être assurée que monsieur de 
« Guise et les autres seigneurs confédérés avec le Roi de Na- 
< varre na prétendissent pas lui ravir le gouvernement, l'au- 
« torité et la personne du Roi, elle les eroiroit et suivroit leurs 
« conseils. » Anne d’Est s'efforce de garantir à la reine la 
bonne volonté de sun époux et même, d'après ce qu'elle a pu 
entendre dire, celle de tous les autres personnages princi- 
paux ; elle offre d'ailleurs d’en référer au duc, si Catherine le 
permet. 

Cette princesse jugeait utile ea ce moment de se réeonci- 
lier, extérieurement du moins, avec les Guises ; et lorsque le 
wardinal de Lorraine arriva, le 24 avril, elle lui dit qu’elle lé 
chargeail de donner des instructions à ses fils, recommandant 
en mème temps à ceux-ci d'accueillir attentivement la doc- 
trise du prélat*. Peu sobre de démonstrations, la reine-mère 
renouvela ensuite à François et à Charles de Lorraine les 
assurances de sa constante affection pour leur famille, et le 
cardinal lui baisa la mai « en signe de la grâce qu'il recetait 
« d'elle?, » 

Une nouvelle lettre éerite en commun, le 91 avril, à Phi- 
lippe LE, per le roi de Navarre, le duc de Guise, le consétable 
et Saint-André, avait été en quelque sorte le prix des appa- 
rentes dispositions de Catherine, et surtout un engagement 
pat lequel les seigneurs catholiques espéraient la lier vis-à-vis 
du monarque espagnol. « La reine-mère, lui mandaient-ils, 
«les aiant ces jours passéz faict assembler en bonne et grande 


U) Papiers de Simances, B 15. 
2) Idem. 
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+ compaignie, Sa Majesté leu: a faict si ample et ouverte dé- 
+ duration de l'extrême desplaisit qu'elle ha des troubles 
« qd'elle veoit en ce royatlme pour le fuict de la religion, et 
.« combien elle desite pat tuts bons offices d'y ponrveoit et 
<emploier pour cest effect toutes ses forces, qu'ils le peu+ 
«vent asseurer que par lé imulen du boû ordre qu'elle y a 
« desjà dopé et l'asseurance qu'ils ont de la continuation de 
«si bonne et saincte volonté, ils doibvent avec une grande 
« oveasioti espérer de veoir bientost en ee royaulme toutes 
« choses en repos et tranquillité. Par les propor que Sa dicte 
4 Majesté leur a tenuz et ce qu'elle leur a déclaré des choses 
«passées, ils ont, ajoutent-ils, certain témoignage qu'avec 
«bien grand regrêt elle à jusques icy différé l'exécution de ce 
«qu'elle ha tousjours plus que nulle autre chose desirét. » 
insuffisamment rassurée pourtant par ses calculs de faus- 
sté, Catherine ne négligeait aueun mogen de pénétrer les 
desseins qui se délibéraient dans les mystérieuses réunions du 
triumvirat, chez le roi de Navarre. Elle supposait, non sans 
raison, qu'on y concertait sa ruine, et, pour la conjurer, elle 
avail recours à loute espèce d'intrigue. Elle savait Lirer parti, 
plus où moins directement, vis-à-vis des hommes influents, 
des faiblesses du cœur, des indiscrétions du sentiment; mais, 
quoique voluptueux, le duc de Guise donnait peu dé prisé sur 
ce point, et les confidences politiques restaient en dehors de 
ses témoignoges d'amour, Curieuse de connaître sa pensée et 
celle de ses confédérés, la reine imagina, prétend-on®, de 
faire praliquer, grâce à de secrètés connivences, une imper- 
eeptible ouverture dans la muraille de le salle où se réunis- 
sit le triumvirat, et, au moyen d'une sarbaesne introduite 


1) Papiers de Simancas, B 15. 
(2) Vies des hommes élhastres, par Dauvigny, 4, d'après Brantèmé. 
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derrière la tapisserie, elle entendit, d'un grenier où elle s'e- 
tait cachée seule, la discussion dont elle fournissait le sujet. 
Le roi de Navarre etle connétable, prenant d'abord la parole, 
n'ouvraient que des avis vagues et peu efficaces pour soutenir la 
religion et pour nuire à la reine; Guise, s'exprimant à son tour, 
manifesta des sentiments et des vœux profondément catholi- 
ques, s'exalta contre les réformés, mais ne conclut à aucune 
des mesures violentes dont il aimait mieux sans doute laisser 
l'initiative à ses collègues, se bornant à former le souhait que 
Catherine revint à de plus saines opinions et cessât de proté- 
ger les rebelles. Cette modération semblait à la reine le ré- 
sultat d'un soupçon; elle eroyait sa présence découverte, 
lorsqu'une proposition rigoureuse, subitement soulevée, vint 
la détromper en l'épouvantant. Il ne s'agissait de rien moins 
que de l'enfermer dans un sac et de la précipiter à la rivière. 
Elle frémit à ce terrible langage, et ne recouyra quelque calme 
qu'après que le due de Guise ent déclaré qu’un tel expédient 
Jui faisait horreur. 

Catherine s'était relirée chez elle pénétrée d'un effroi qui 
ne la quittait plus; elle multipliait les précautions dans la 
crainte d'un changement aux dispositions du duc de Guise qui 
lui paraissaient devoir être d'autant moins affermies qu'elle 
avait la conscience de ne pas les mériter par sa politique 
d'ordinaire alternative et aujourd’hui notoirement favorable 
aux réformés. Ses inquiétudes, en effet, n'étaient pas sans fon- 
dement, s'il est vrai que le projet de l'enlever eût été formé 
et communiqué à François de Lorraine qui y aurait donné son 
essentiment sous la condition d'en référer d'abord au légat, 
ne voulant pas agir sans l'aveu du représentant du pape et per- 
dre ainsi, per un coup téméraire, la réputation de prudence 
et le crédit qu’il s’élait acquis à la cour de Rome. Dans cette 
circonstance, le cardinal de Ferrare avait évité”de s'engager 
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par une réponse décisive; Guise, ne pouvant obtenir la fran- 
che déclarstion de son sentiment, s'était empressé en le quit- 
tant, dit-on, d'adresser un billet à Catherine pour l'informer 
de ce qui se tramait !. 

Afin de se donner quelque repos au milieu de ces alarmes 
répétées et de faire un essai d'indépendance, la reine se décida 
à parlir au mois de mai pour Monceaux, accompagnée de tous 
les princes de la maison de Guise, du connétable, de Saint- 
André et des autres seigneurs catholiques, entre les mains 
desquels leurs adversaires disaient que le roi se trouvait pri- 
sonnier, et qui cependant, pour donner lieu de croire le con- 
taire, avaient renoncé à leurs appartements au château ; le 
roi de Navarre habitait une maison du duc de Lorraine; le 
due de Guise, le cardinal Charles, Montmorency, Saint-André 
occupaient tous les leurs propres. L'union la plus intime 
continuait à régner entre ces derniers personnages. Antoine 
de Bourbon se montrait, le 18 mai, jour de la Pentecôte, à la 
messe, dans l’église de Notre-Dame de Paris, avec le due de 
Guise, ses frères et leurs amis; tous venaient le lendemain de 
la Fète-Dieu, 6 juin, entendre à Suint-Germain-l'Auxerrois 
un sermon de la bouche du cardinal de Lorraine; enfin, pour 
extrême témoignage de bon accord el de retour au catholi- 
cisme, le roi de Navarre ordonnait à tous les hérétiques, par 
un édit du 26 mai, de sortir de Paris «librement et en toute 
«seurelé, dans la semaine. » 

Pendant que la cour était le théâtre de tant de démonstra- 
tions, d'artifices et d'inquiétudes, les éléments d’une collision 
terrible se produisaient de tous côtés dans le royaume*, Lu 


(1) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 

(2) Papiers de Simancas, B 19, dépêche du 19 mai, 

(5) Le chapitre de Reims fil vendre, en juillet 1562 et dans les mois sui- 
wants, « plusieurs imaiges d’ur et d’argent et autres meubles et joyaulx de 
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plupart des villes relentissaient du bruit des armes, plusjeurs 
élaient troublées par de sérieux désordres; les routes se cou- 
vreient de gentilshommes marchant avee une suile armée pour 
aller se ranger sous la bannière de leur croyanco. Souteng 
seerètemont par les encouragements de la reine-mère qu'il 
u'avait pu rejoindre à temps, Condé s'était, grâce à l'audace 
et à la diligence de d'Andelot, rendu maître, le 3 avril, d'Or- 
léans dont il faisait le chef-lieu d’une sarte de gouvernement 
fédéral, promptement accepté par un nombre considérable de 
villes importantes telles que Blois, Tours, Angers, Bourges, 
Poitiers, La Rochelle, Agen, Montauban, Montpellier, Nimes, 
Grenoble, Valence, Lyon, Mäcon, Chàlons-sur-Seûne, Rouen, 
le Havre-de-Grâce, Caen. Or, ces adhésions presque simulla- 
nées ne s'effectuaient pas sans tumultes ; elles étaient accom+ 
pagnées ou suivies de près par des persécutions, des tentatives 
d'expulsion exercées envers les catholiques, par les profans- 
tions el le pillage des églises! (en particulier à Meaux), des 
tombeaux (à Orléans), qui fournissaient ainsi à Condé des 
moyens de guerre et les sources d'un trésor beaucoup plus 
riche que celui du rois. 

Le gouvernement, de son eûté, devait prendre des mesures 
extraordinaires beaucoup moins violentes, il est vrai, pour 58 
procurer les ressources qui lui devenaient indispensables et 
auxquelles il paraissait naturel que le clergé contribuât. Les 


4 la fabrique de l'église dudit Reims, » pour la somme de 14,263 liv. 1 s 
7 d., = el ce pour les urgentes affaires du roy durant les troubles. » La 
somme fut remise entre les mains du cardinël de Lorraine, puis, plus tard, 
restituée par lo roi au chapitre qui l’employa tant à racheter une partie de 
ses biens aliénés qu'aux bâliments du séminaire. 

(1) Claude de Sainctes, célèbre théologien, composa et dédia au car- 
dinal de Lorraine un « Discours sur Le saccagement des églises catholiques 
« par les héritiques anciens, et nouvequer culvinistes en l'un 1962. » 

(2) Histoire des guerres de religion, par Lacretelle, liv. V. 
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æclésiastiques séculiers et réguliers, les marguilliers et fabri- 
ques de toutes les paroisses des diocèses de Reims, Seng el 
Rouen, particulièrement, recevaient par un édit royal, dopné 
an château du bois de Vincennes (mai 1362), la permission 
d'engager leurs « vaisseaux et objets précieux 1 paur la somme 
de trois cent mille livres à laquelle ils étaient colises et qui ge 
répartissait sur les bénéficiers*. 

La modération n'était plus nullement observée dans le parti 
protestant. En dépit de l'abstinence austèrement recomman- 
dée de tous jurements, de tous jeux de dés au de cartes, 
de toute occasion de débauche, en dépit des prières, compo- 
stes par Théodore de Bèze, récitées nvee une ponctualité pu- 
ditaive, tant duus l'appartement de Condé que dans les cham- 
brées des soldats, « le matin au corps de garde, le soir en l'as- 
‘siette de la garde,» et finissant toujours par ces mots : 
«Nostre aide soit au nom de Dieu qui a fait le ciel et la terre,» 
au désir d”émancipation de conscience s’unissait un besoin 
de victoire arrogante, d'attaque contre les objets du respect 
des catholiques que les réformés, tout aussi intolérants, eus- 
sent voulu apéantir, au mépris de le tolérance réclamée pour 
eu-mèmes. Aujourd'hui ce sentiment coupable, évident pres- 
que dès la naissance du parti de la réforme dans le royaume, 
se traduisait en excès déguisés, aux yeux de ceux qui les com- 
mettent, sous les sauvagescouleurs de représailles violentes, 
mais estimées justes par eux. 

Dès le 7 avril, Condé écrivait à tontes les églises prolestan- 
tes de France pour les exhorter à sontenir leur religion par 
des levées d'hommes ou d'argent, selon leurs moyens, sans Y 
épargner leurs efforts; et, le lendemain, il répandait un mani- 


(1) Archives nationales, 1°" vol, desordonnancesde Clrarles IX, coté Z. 
fol, 279, 
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feste exposant « les raisons qui l’avoient contraint d'entrepren- 
< dre la défense de l’authorité du Roy, du gouvernement de la 
« Royne et du repos de ce royaume. » Il les fondait en parti- 
eulier sur les eruautés commises à Vassy « en la présence et 
« compaignie de monsieur de Guyse, » sur la «contrevenance» 
de ce dernier «aux ordonnances du Roy en estant venu à 
« grande puissance et à main armée et en estant passé par la 
« ville de Paris. Le dessein dudit sieur de Guyse n’estoit que 
< d'avoir la personne du Roy ct la ville de Paris tout ensem- 
« ble à son commandement ; il estoit allé trouver nostre jeune 
« Roy et la Royne, sa mère, à main armée, comme en tems 
« de guerre et contre ses plus grands ennemis... Les sieur de 
« Guyse, connestable et mareschal de Saint-André n'auroient 
« sçu mieux monstrer combien ils estoient eslongnéz du deb- 
« voir qu'ils avoient à maintenir l'authorité du Roy et de la 
« Royne, sa mère... Auparavant la venue dudit sieur de 
« Guyse, les choses estoient tellement réglées et composées 
« par l’édict du mois de janvier que desjà les troubles surve- 
« nus pour la religion estoyent appaiséz pour la pluspart. » 
Cette pièce se terminait par une protestation dans laquelle 
Condé, se défendant de tout motif d'intérèl personnel, décla- 
rait n’agir que par la seule considération de ce qu'il devait à 
Dieu « par son debyoir à la couronne de France pour remettre 
« en pleine liberté la personne du Roy, la Royne, messieurs 
«ses enfants, mainlenir l'observation des édicts, » et suppliait 
la reine « de renvoyer dans leurs maisons tous ceux qui l'es- 
« toient venus {rouver avec Jeurs armes. qu'ils avoient prises 
«de leur authorité; c'estoit à sçavoir ledict due de Guyse 
«et ses frères avec le connestable et mareschal de Saint- 
« André.» Condé, « quoiqu'il eust cest honneur d'appartenir 
«au Roy, d'estre prince de son sang et non de rang pour estre 
«renvoyé en sa maison, ce néanmoins offroit de s’ÿ retirer 
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«volontiers et faire désarmer tout la compagnie qui estoit 
s avec luy, aux conditions que dessus. » 

Il prenait cependant toutes les mesures opposées à ce des- 
sein et publiait, le 41 avril, un « Traicté d’associolion » con- 
clu par lui, en qualité de chef et conducteur, avec les princes, 
« chevaliers de l'ordre, seigneurs, capitaines, gentilshommes 
set autres de tous estats entréz ou devant entrer en ladicte 
«association pour maintenir l'honneur de Dicu, le repos du 
«royaume et l'estat de liberté du Roy soubs le gouvernement 
«de la Royne,» jusqu’à la majorité de Charles IX. En tète de 
l'acle figurait cette épigraphe, assez mysliquement significa- 
tive, tirée du psaume 139: « Seigneur, n'auray-je point en 
«haine tes haineuz et ne débattray-je point avec ceux qui 
«lèvent contre toy?» La soi-disant « conservation des édictz 
<et ordonnances.» el finalement « la jusle punition el cor- 
«“rection des contempteurs d'icelles » formaient, comme de 
raison, un des objets principaux de l'association. 

Le sens de ces dernières expressions ne pouvait, à coup sûr, 
être équivoque. À la déclaration du prince de Condé parut 
bientôt une réponse étendue qui devait naturellement provo- 
quer des répliques, portent toujours sur les mêmes points ; 
la guerre de plume éclatait ainsi entre les chefs de partis avant 
que l'épée fût tirée. Des deux côtés, on cherchait à se renvoyer 
les torts ; des deux côtés, ln défense de la religion et le service 
du roi étaient invoqués comme moteurs; mais la moindre 
clairvoyance suffisait pour apercevoir, à travers de fallacieux 
prétestes, un but positif : l'exercice du pouvoir sous un mo- 
nerque enfant, à l'exclusion d'une étrangère. 

Au nombre des argumen(s, assez pressanls, quoique trop 
amplifiés, sur lesquels s’appuyait la réponse : «Il est cortain, 
« y disait-on, que ceux qui font les troubles sont les pertur- 
«bateurs et turbulents et que les troubles viennent de l'inter- 

LA 13 
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æ ruplion de la paisible possession de la religioh invétérée… 
« ces langageurs attribuant le droict naturel de défendre les 
« subjectz du Roÿ au prince de Condé, comme si le Roy, son 
< frère, et le révérendissime cardinal estoyent pour tien comp- 
«té... La somme des maléfices du seigneur due de Guise; 
ec'estoit qu'il avoit empesché et détenu la Royne d'aller à . 
« Orléans. . La perdilion du royaume gisoit-elle en ce 
«voyage Ces langageurs ressembloient les enfants, les- 
« quels de paour d’estre chastiéz, ayantz battu leurs ‘compai- 
# gnons se plaignent comme s'ils avoyent reçu le mal. Auront- 
«ils raison de se plaindre?.….. Qui avoit ouy parler d'ete ‘ 
+ plus bestial que le vol et meurtre du baron de Fumel? où es- 
« toyent tant de monastères et religions de Guyenne violés? 
« Que diroit-on de Saint-Médard de Paris? tant de porte d'ar- 
< mes desquelz le conseil du Roy et de la Royne avogent eu 
«infinies plainctes?..., Si la venue du duc de Guise et union 
« des seigneurs du conseil avoyt mis fin à cecy, estoyt-ce trou- 
« bler les choses composées ?.…, Ils parloient fort des hom- 
«mes d'armes que l'on rassembloit Ils vouloyent préten- 
« dre que ce feust contre la volunte et intention de la Rogne, 
« comme si elle estoit eomsentante à leur implacable male- 
à volunté, erreur et ignorance. = 

Sous forme de doute et presque de dénégation, ce dernier 
trait, habilement caleulé, portait un coup indirect à Cathe- 
sine, constatait avec adresse le dilemme politique dans lequel 
la reine-mère se trouvait alors enserrée et dont les événe- 
ments pouvaient à peine la contraindre à sortir. Effective- 
ment landis que, stimulé par sa correspondance secrèle avec 
elle, Condé réunit ses ressources, cette princesse s'est effor- 
ce, quoique assez vainement, de ralentir les mesures que k 
triumvirat juge utile de prendre. Condé cherche des secours 
de tous côtés ; il écrit aux princes allemands. ainsi qu'à l'em- 
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pereur ; il leur adresse des envoyés; il négocie, pat l’inlermé- 
diaire du vidame de Chartres et par celui de Briquemaut, avec 
Élisabeth à laquelle il fait criminellement proposer, comme 
gsge du recouvrement de Calais, Facquisition de Dieppe et du 
Havre, moyennant l'envoi de cent quarante mille écus et d'un 
eorps auxiliaire de six mille hommes dont une moitié occupe- 
tait la seconde de ces villes. 

Le duc de Guise cependant n’a pas laissé paralyser sa vigi: 
lance par les artifices de la reine. A l’occasion de l'enregistre- 
ment de la déclaration du roi « portant renvoi et attribution 
«de la connaissance des violences commises, le 4* mars, 
« par quelques-uns de la nouvelle religion et pour la punition 
«des coupables !, » il s'est présenté au parlement de Paris. 
Cette compagnie était demeurte insensible aux tentatives de 
séduction du prince de Condé et les avait mème repoussées 
en des termes favorables au duc de Guise dont elle embrassait 
la cause*, à l'exemple des habitants de la capitale et de la plus 


{1) Vol. 1“ des ordonnances de Charles IX, coté Z, fol 269. 

{2) Le duc de Guise avait eu besoin de peu d'efforts pour convaincre 
ou du moins se concilier le parlement et pour disposer cette cour à rendre 
quelque temps après l'arrêt par lequel elle déclara ne trouver et n'avoir 
« trouvé aucune charge contre luy, et que pour raison de l'excès sdvenu 
«à Vassy l'on n’avoil peu et ne pouvuit l'un faire aucunes poursuites à 
s l'encontre de luy et que toutes les coulpes tomboïent sur ceux que l’on 
« prétendoit avoir esté exeñdéz, meurtriz et homicidéz, et que tant s'en 
* lalloit que pour eux l'on peüt prétendre aucune réparation... Que au 
« contraire ce que le duc de Guyse avoit faict avoit esté en bonne et juste 
+ cause et selon tout droit naturel, civil et des gens … Qu'il seroit in- 
« formé et procédé à l'encontre de ceulx qui se pourroient trouver chargiz 
« par deux conseillers, lesquels se transporteraient sur les lieux. Avoit 
« esté ordonné qu'il se feroit registre à part contenant que ledict duc de 
« Guyse ne se trouvoit et ne s'estoit aucunement trouvé chargé par La- 
« dicte information et que l’on ne luy avoit peû ny pouvoit l’on imputer 
« aucane chose pour raison dudict excès de Vassy.» (Mss. de Béthune, 
v. 8685, fol. 410.) 
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grande partie du royaume. Devant elle, François de Lorraine 
a eu l'adresse de faire entendre, ce jour-là, de la houehe du 
connétable de Montmorency, sa propre apologie qu'il s'est 
appliqué à compléter lui-mème par l'expression de ses senti- 
ments de « bon chrestien, fidèle subject et serviteur du Roy,» 
par une justification détaillée touchant les meurtres de Vassy 
et par la déclration de son indulgence envers les conjurés qui, 
depuis son retour à Paris, ayant formé le projet d’attenter à 
ses jours, s'étaient trouvés « en ses mains et puissance. » Il a 
terminé en affirmant qu'il sait bien « ce qui appartient à Dien 
«et à son Église, au Roy et à sa justice, et n'espère partir de 
« ce chemin. » Son respect pour la naissance de Condé lui a 
interdit de le blämer, et, quant à ceux qui entourent ce 
prince, il n’en a voulu dire rien, sinon qu'il souhaite que Dieu 
les inspire 1. 

Le duc de Guise, ainsi même que son frère le cardinal de 
Lorraine*, manifestait de la conséquence dans cette attitude 
modérée et conciliatrice en écrivant au due de Würtemberg 
aux yeux duquel il tenait à sc disculper. Ce dernier, lui ré- 
pondant sur un ton d'affection, ne dissimulait pourtant pas les 
bruits fâcheux répandus en Allemagne au sujet des ordres 
donnés à la Mothe-Gondrin pour agir rigoureusement dans le 
Dauphiné et relativement à l'effusion de sang survenue à Sens, 
dont la cause était attribuée au cardinal de Guise, arche- 
vêque de celte ville. 

Les forces militaires du parti catholique, on peut dire dt 
duc de Guise qui en était l'âme, s’accroissaient sensiblement. 


(1) Mémoires-journaux du duc de Guise, 

(2) Presqu’en même temps, ce prélat était néanmoins, concurremment 
avec le cardinal de Ferrare, établi inquisiteur de la foi par Pie IV. La bull 
donnée à Rome, le 12 mai 1562, fut enregistrés au parlement le 27 juillet 
suivant. “ 
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Rockendorf mandait qu'au 4 juin il aurait à Camflan, en Lor- 
reine, douze cents cavaliers tout prèts, et que Reiffenberg te- 
nait déjà un régiment en mesure d'être immédiatement dirigé 
sur Valderbange, dans la mème province. On caleulsit qu'aux 
huit mille chevaux dont le triumvirat disposgit par lui-même 
pourraient bientôt s’en ajouter trois mille autres et un nom- 
bre double de fantassins, moitié Espagnols moitié Italiens, 
offerts par Philippe IL, puis quatre mille hommes d'infanterie 
et trois cents cavaliers également annoncés par le duc de Sa- 
voie. Le grand-duc de Toscane, le duc de Ferrare propo- 
saient aussi des secours proportionnés à leur puissance. 

De son côté, Condé négligeait moins que jamais de recou- 
rir à l'appai des étrangers ; il y avait donc émulation mainte- 
nant pour mieux ouvrir à ceux-ci les portes de la France: 
mais, il faut le reconnaître, les conditions émises par le parti 
de la réforme étaient encore les moins patrioliques. Indépen- 
damment des efforts tentés auprès des princes allemands, 
Condé négociait un envoi de troupes de la part des cantons 
suisses de Berne et de Zurich et fondait sur la reine d'An- 
glterre ses principales espérances. On vient de voir à quel 
prix. 

Au milieu de ces dispositions, respectivement extrèmes, le 
triumvirat crut devoir publier, le 4 mai, deux « Requestes au 
<Roy et à la Royne, » les suppliant principalement d'inter- 
dire dans tout le royaume, d'une manière absolue, conformé- 
ment au serment prèté par Charles IX lors de son sacre, 
l'exercice d'une religion quelconque autre que celle ensei- 
gnée par l'Église eatholique romaine; d'exiger la profession 
ouverte de celle-ci par tous les serviteurs de l'État et de la 
famille royale sans exception, et d'ordonner que les indi- 


(4)Papiers de Simancas, B 14, dépêche du 11 mai 1562. 
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vidus qui auraient pris les armes sans ordre exprès du roi de 
Navarre les déposassent immédiatement. Le duc de Guise et 
ses deux collègues consentaient, après l'entière exécution de 
ces mesures, à se retirer non-seulement chez eux, «mais au 
<bout du monde (si hesoin éloit), en exil perpétuel, ayant 
« contentement en leur âme d'avoir rendu à Dieu, à leur 
«Roy, à leur patrie et à leurs consciences l'honneur et ser- 
avice dù en si grand, évident, important et notable péril, 
«ne requérant alors du prince de Condé semblable retraite et 
«supplians leurs majesléz de le vouloir au plus tôt approcher 
« d'elles. » 

Au point où les choses en élaient venues, les conclusions de 
ces requêtes avaient un caractère qui les rendait manifeste- 
ment impraticables. La reine les acceptait, il est vrai, mais elle 
refusait la suppression de l'édit de janvier. Le pripce de 
Condé répondit par la voie de la publicité en accusant l'acte 
émané du triumvirat d’être + un arrêt ct non pas une re- 
« queste; » il reproduisit très longuement, et avec une 
amère ironie, les griefs et les motifs déjà tant de fois allé- 
gués. L'imputation de vouloir «troubler et mettre en danger 
< ce royaume » était par lui directement adressée au duc de 
Guise et à ses frères. C'est ainsi que chaque parti, recher- 
chanf, sans conviction possible, les apparences du bon droit, 
affectait de se placer sous le jour d'une défensive né- 
cessaire. 

Cette situation factice ne pouvait pourtant plus guère se 
prolonger; les soulèvements se multipliaient, l'animosité 
croissait, les préparatifs se complétaicnt. Le rai de Navarre, 
en sa qualité de lieutenant général du royaume, avait, on l'a 
vu, ordonné (26 mai) à tous les hérétiques de sortir de Paris 
dans la semaine, « librement et en toute seureté. » D'un autre 
côté, Elisabeth nvait fait signifier à la reine, par son ambes- 
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sadeur, Throkmorton, qu'elle accnrdait les demandes du 
princes de Condé touchant la religion, « ainsi que ses autres 
« raisonnables requestes; » qu'elle profitait de l’occasion pour 
réclamer la reslitution de Calais, « suspendue, disait-elle, 
« depuis quatre ans et quelques mois, chose qui n'eust sçeu 
sestre estrangère au Roy et au conseil; » qu'elle demandait 
en outre deux cent mille écus « tant pour le dommage ct dé- 
$ gast de la ville et hâvre de Calaix, comme pour les dépenses 
+ faites en fortifiant le Hâvre-de-Gràce..…. » A de telles condi- 
tions, l'ambassadeur promettait que sa souveraine ferait reli- 
rer taules sc troupes et remettrait cette dernière ville au roi. 

Des le commencement du mnis, le cardinal de Lorraine 
avait été instruit clairement par Throkmorton des résolutions 
d'Élisabelh ep faveur des protestants de France. La sympa- 
thie de cette princesse se forlifiait encore de sa hainc pour 
le gouvergement des Guises dont l'influence sur l'Écosse s'é- 
tait fait sentir d'une manière toujours malveillente, souvent 
igjurieuse pour sa propre autorité. Bien que, depuis la mort 
de François IF, les princes lorrains eussent été obligés de 
concentrer leur attention à l'intérieur, ils n'avaient cepen- 
dant pas laissé échapper les récentes occasions de donner à 
leur nièce des copseils ipspirés par la rapcune contre les lords 
de la congrégation, à laquelle l'Angleterre prétait appui, et 
par le dessein de combattre partout ceyx qui s'étaient séparés 
de l’Église romaine. De pareilles vues, suivies ou reprises avec 
la persévérance et la fermeté habituelles aux Guises, devaisnt 
devenir une source de nouveaux embarras pour le gouverne- 
ment d'Élisabeth. Un motif de plus s’unissait donc à tous ceux 
que la reiae d'Angleterre avait déjà de prèter secours à leur 
adversaire et de contribuer à tenir leur activité et leurs 
soips absorhés dans des difficultés qui les louchassent direc- 
tement. 
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Les incertitudes dé Catherine de Médicis étaient enfin vain- 
cues, du moins en apparence, par la force logique des choses. 
Sans parti personnel dans le royaume, sans poids actuel dans 
le conseil, la reine-mère avait dù adopter, sinon de cœur, du 
moins de fait, les plans du duc de Guise qui annonçait la vo- 
lonté, en poussant à l'extrême, de saper le mal dans sa racine. 
Entretenant depuis quelque temps une correspondance assez 
fréquente avec son gendre dont elle tenait à se concilier la 
bienveillance et l'appui, Catherine s'était décidée à lui faire 
présenter par l'ambassadeur français un mémoire exposant, 
au nom du roi, l'intention d'agir « sans espargner personne, 
« de quelque grandeur, qualité et dignité que feust, » et de- 
mandant à Philippe I de tenir prèts les secours espagnols 
propres à contre-balancer ceux que les protestants obtenaient 
d'Élisabeth et des princes allemands. 

Ce monarque, satisfait de ce que la reine-mère, après avoir 
« longuement temporisé de se servir de ses offres, cherchant 
« à arranger les affaires par douceur, s'en voyant hors d’es- 
« poir, avoit, par l'adyis du sieur de Vendéme, du duc de 

« Guise, du cardinal de Lorraine, du connétable, des maré- 
« chaux de Saint-André, de Brissac et d’autres, pris le parti 
« de procéder par la voie des armes, se souvenant de ses dites 
< offres !,» allait faire marcher trois mille Espagnols destinés 
à se joindre aux troupes royales vers Bayonne, trois mille 
Italiens qui devraient agir de même en Dauphiné*, plus de 
quatre mille Allemands, mille pistoliers et deux mille hommes 


{&) Lettre do Philippe IL à sa sœur l’archiduchesse Marguerite. 

(2) Le duc de Guise était précédemment suppléé dans le gouvernement 
de ceite province par la Mothe-Gondrin, chaud catholique, qui lors des 
eoulèrements venait d'être poignardé et pendu à une fenêtre. L'autorité 
avait été usurpée par le fameux baron des Adréls, qui exerçait alors, au 
service du parti protestant, toute la cruauté de son caractèro mobile. 
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de ses ordonnances, auxquels il chargcait sa sœur Marguerite, 
gouvernante des Pays-Bas, de faire prèter serment à lui- 
même et, iceluy demeurant en sa force vigueur, au Roi de 
«France contre ses vassaux rebelles, sous la conduitte du 
« chef qui leur seroit donnét. » 

À ce moment {{® juin), les triumvirs se décidaient à quitter 
Ia capitale pour se porter contre Orléans. L'armée réunie au- 
tour de Paris, «s’acheminant bien gaillarde, » sous le com- 
mandement nominal du roi de Navarre secondé par le duc de 
Guise et par le connétable, comptait six mille fantassins et 
quatre mille cavaliers aguerris que plusieurs régiments suisses, 
actuellement en Bourgogne, étaient prèts à renforcer bientôt. 
François de Lorraine s'efforcait en mème temps , par sa cor- 
respondance, de détacher de la cause calviniste le comte pala- 
tin, le duc de Würtemberg et le margrave de Bade ; son frère, 
d'Aumale, avec quelques troupes, était envoyé au secours des 
catholiques en Normandie, de même que le duc de Montpen- 
sier en Touraine et Montluc en Gascogne ; Brissac avait rem- 
placé le cardinal de Bourbon dans le gouvernement de Paris. 

Le prince de Condé, de son côté, en apprenant le mouve- 
ment de l'armée royale, était sorti d'Orléans et venu prendre 
position, avec des forces à peu près égales, à quatre lieues en 
avant de cette ville. La collision va donc être prochaine. Ca- 
therine a prévu l'effet qu'elle doit en ressentir; à quelque 
parti que demeure l'avantage, elle sera sous la pression du 
vainqueur; une lois la guerre engagée, il n’y aura plus en pré- 
sence que deux chefs : Guise et Condé: tout s’effacera devant 
eux ; tandis que, par la prolongation d'un état de paix chance- 
Jante, le rôle de médiateur peut conserverune importance que 
la reine-mère s'applique à faire surgir des conjonclures. Elle 


&) Letre de Philippe II à l'archiduchesse Marguerite. 
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part spontanément de Monceaux, le 2 juin, et, apres avoir dé- 
posé son fils au château de Vincennes, arrive, sous l’escorle 
du roi de Navarre avec une centaine de chevaux, au camp de 
Beaugency aù elle trouve Guise disposé à Lemporiser encore 
avant de commencer l'attaque, par conséquent favorable à 
ses propres projets de négociation. 

Elle assigne aussitôt à Condé un rendez-vous, pres de 
Thoury, dans les plaines de la Benuce. Le roi de Navarre, 
d'Anville, l'amiral de Coligny et le cardinal de Châtillon de- 
vront y assister. « 1] seroit impossible, lui a d'abord répondu 
« le prince (41 juin), de pouvoir proposer aucun abauchement 
< qui fust hien reçu et accepté tandis que ceulx qui sont nos 
s parties liendront la majesté de nostre Roy et la vostre enve- 
« Joppéesde leurs forces comme ilz y vont, voire en {elle capti- 
« vité que vas volontéz ne déppendent que de la leur...» 
Dans les conférences qui pourtant ont lieu, le prince conclut 
Loujeurs en demandant l'entière et inviolable exécution de l'É- 
dit de janvier, la retraite des Guises, dont alors il serait prèt 
à suivre l'exemple, et Ja conservation par les réformés, jusqu'à 
la majorité du roi, de toutes les places qu'ils occupent, 

Tant d'exigences paraissent inadmissibles; sous l'influence 
du duc de Guise les pourparlers sont interrompus, el, pour 
intimider Condé, le secrétaire d'État Robertet reçoit ordre de 
le faire citer à son de trompe, à Élampes, aipsi que l'amiral 
et d'Andelot, et de les déclarer rebelles et coupables du crime 
de haute trahison, s'ils tardent à déposer les armes. Une telle 
démonstration, aussi vaine que solennelle, ne réussit qu'à aug- 
menter l'animosité et à rendre le confit plus imminent. Nén- 
moius, au moment où il parait tout près d'éclater, la reine, 
pe perdant pas de vue ses desseins, ne ralentit en rien ses in- 


(1) Mss. de Bnienne, v. 206, fol, 7. 
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trigues ; elle les pratique d'ahard, avee quelque suorès, vis-à- 
vis du roi de Navarre qu'elle ramène à des tendances de paci- 
fiealion; puis, d'accord gvec Jui, elle s'efforce de persuader 
artificieusement au duc de Guise que le repos de l'État dépend 
d'un sacrifice de sa part; qu'en consentant à s'éloigner le pre- 
mier il fermera la bouche à ses ennemis, et, par cet acte d'ab- 
négation et de dévouement, aceroitra le respect dù à son mé- 
rile, sans perdre de son poids dans les affaires pour lesquelles, 
sa lout cas important, on aura recours à ses avis. 

Dela hauteur de sa prudence le prince lorrain a mesuré la 
portée des insiouations de la reine; il y recosnait un piége; 
mis c’est en feignant d'y tomber qu'il pourra plus sûrement 
l'éviter. La résistance fereit peser sur lui toute la responsabi- 
lité des suites de la guerre; sa rigueur, son ambition parai- 
tient infleyibles. D'ailleurs il spprécie ln situation respective 
des deux armées ; celle de Condé est en élat de tenir la cam- 
pague mème avec avantage. Par la retraite du prince, qui doit 
&nilsblement, selon Jui, cuincider avec la sienne, les protes- 
lents seront désorgenisés, tandis que les catholiques, avec 
Antoise de Bourbon à leur tête, avec les secours et les divers 
mayens d'impulsion lirés de l'Espagne, demeureront, en défi- 
ailive, les plus forts. En outre, le conseil est composé de mem- 
bres dévoués aux princes lorrains et qui donneront toujours 
4 gouvernement une direction conforme aux desseins de 
cœu-ci, D'autre part, si Condé n'accomplit pas des engage- 
ments pris, Guise sera autorisé à revenir lui-mèyne, avec pn 
sureroit d'honneur, tenter la chance des combats. F1 veut 
pourtant consulter les triumvirs sons s'ouvrir entièrement à 
eux. Le connétable, dont le coup d'œil a moins de pénétration, 
l'engage à résister aux « piperies» de la reine; Saint-André 
Pense aussi que s'éloigner c'est perdre volontairement la po- 
sition. Mais Guise persiste. Défenseurs décJarés du bien public, 
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les triumvirs ne peuvent, à son avis, refuser de l'assurer par 
une paix dont leur retraite serait le gage, dont les prétentions 
obstinées des réformés compromettront sans doute la durée. 
La reine alors devra nécessairement, selon la logique du 
prince lorrain, rappeler les triumvirs qui ne reparaitraient 
que fortifiés de tout le mécontentement semé par leurs enne- 
mis, incontestables fauteurs de la guerre. 

Dans ses vues intimes, dans cette déclaration à ses associés, 
le duc de Guise faisait preuve d’un instinct politique de l'ordre 
le plus élevé. Ce n'eût été peut-être que de la haute et habile 
intrigue s’il se fdtdonné spontanément, sans désintéressement 
réel, cette altitude de générosité; mais Catherine la lui impo- 
sait. L'accepter sans hésitation, c'était, en soutenant une lutte, 
révéler à la fois netteté d'esprit et fermeté d'âme. 

Lorsque la résolution secrète de François de Lorraine vient 
tout à coup à être connue, un concert de louanges sur sa ma- 
gnanimité, sur sa modération, éclate de la part de ses amis. 
A Paris, où la nouvelle s’en propage rapidement, l'admiration 
monte au comble. Le 28 juin, un acte solennel signé de ln 
reine-mère et du roi de Navarre déclare « que le dépparte- 
< ment etretraite de messieurs le duc de Guyse, le connes- 
< table de Montmorency et le mareschal de Saint-André ne 
« peust pour le présent ny à l’advenir donner occasion de pen- 
« ser ou dire chose au préjudice de leur honneur, estime et 
« réputation. que eux meuz du seul respect et affection qu'ilz 
« portent au service du Roy, conservation de sa couronne et 
<repoz de ses suhjectz et sans aucune autre cause dont on 
< leur puisse donner blasme, ne faire reproche, se sont retirés 
<et déppartiz de l'armée du Roy de leur bon gré et franche 
« volunté, afin de lever tout umbre d'excuse à ceulx qui en 
« eussent vouilu fonder sur leur présence. poslposant toute 
« considération de particulier intérest. » 
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Aussi dans le camp de Condé est-on bien éloigné de se li 
vrer à la joie. La surprise y fait d'abord réfléchir sur les motifs 
qui ont pu porter le duc de Guise à une semblable démarche. 
Sous l'apparente abnégation de son rival, le prince ne mécon- 
nait pas une politique supérieure, habile à faire tourner toutes 
les chances à son propre avantage. Le parti protestant, en ef- 
fet, regarde comme un signal certain de sa défaite, de son 
anéantissement peut-être, la retraite à laquelle son chef 
semble devoir être réciproquement forcé par celle de Guise. 
Condé en recevant, d'après les ordres de la reine, l'avis du 
départ des triumvirs, se montre très peu empressé d'accomplir 
sa part respective des conditions précédemment posées. Ses 
anis, les ministres protestants, l'amiral de Coligny: l'engagent 
à s'en affranchir et veulent qu'il profite de l'absence de Guise 
pour aller surprendre l'armée du roi, livrée à une pacifique 
confiance. Le prince repousse celte proposition; mais, tout 
en consentant à se rendre à une nouvelle conférence à laquelle 
l'invite Catherine, à Beaugency , il ouvre l'oreille à un subter- 
fuge qui doit lui épargner les apparences sculement dela mau- 
vaise foi. 

Lors donc que, réuni avec la reine, Condé eut mis en avant, 
cnme pierre d'achoppement, l'observation absolue de l'édit 
de janvier et eut commencé à appuyer le refus de remplir ses 
engagements antérieurs sur la prétendue découverte de lettrest 


(1) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 

€) Une lettre, adressée par le duc de Guise à son frère le cardinal de 
Lorraine, fut particulièrement alléguée et répandue; mais son authenti- 
cilé est extrémement contestée, Au surplus, la voici telle queles Mémoires- 
jumaux du duc de Guise (p. 494) la rapportent comme escriple de sa 
main lo 25 juin) : « Je vous envoie ce porieur en diligence pour vous ad- 
«verir que tout fut hior accordé, et puis vous dire que le commencement 
«est à l'honneur de Dieu, service du roy et repos du royaume... Con- 
«ehusion, la religion réformée, en nous conduisant et tenant bon comme 
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révélant, de la part des confédérés catholiques, l'intention d'a- 
belit complétement la religion protestante, la comédie poli 
tique préparée à l'avance se déroula ; les officiers qui avaient 
&ccompagné le prince, simolant un soudain et bruyant mé 
éoñtentement, ehtourent leur chef, le forcent de rompre les 
eonférences et de rentrer au milieu d'eux, dans son tamp. Le 
projet d'attaquer l’armée royale à l'improvisle, dans ce pre 
mier moment, n'est plus repoussé. Pour l'exécuter, les ré- 
formés partent de la Ferté-Aleps pendant la nuit ; mais, grâce 
à l'alarme donnée par d'Anville, le 3 juillet, toute surprise à 
été prévenue ; le roi de Navarre évite prudemment une action 
générale; à peine ses froupes ont-elles quelques escarmouches 
à soutenir contre l'avant-garde commandée par Coligny qui 
se voil obligé à faire retraite. 

Désormais toule espérance du maintien de la paix est éva- 
nouie. Averti par Antoine de Bourbon, Guise reparait le len- 
demain, plus fort de toutela joie qu'inspire son retour, de tout 
le besoin qu'of 4 de lui, par conséquent aussi plus exigeant, 
plus absolu qu'auparavant. Tout le poids du commandement 
des troupes royales va en réalilé porter sur lui; il doit doré- 
savant diriger la guerre; aux yeux de tous, amis comme en- 
pemis, Français comme étrangers, il devient la personnifies- 
tion active, principale du parti catholique. 

Par son ordre, des tas de bois sont disposés de distance en 
distance devant le front du camp, et la surveillance la plus 
stricte en assure la garde pout la nuit, pendant lagoelle, 
après son infructueuse tentalive, Condé s'était porté sur Lor- 
ges, à une lieue en arrière. La journée du lendemain n'amèse 


« nous ferons jusqu’au bout, s'en va aval l’eau et les admiraux ma! + 
« qui est possible : toutes nos forcos entièrement demeurent, los leurs 
= rompues, les villes rendues, sans parler d'édils ne de presches st ad- 
« ministration de sacrements à leur mode. » 
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pss d'action plus sérieuse ; mais chacun des deux chefs médite 
ane entreprise sur les villes de la Loire dont la possession im- 
porte comme point d'appui. Condé attaque bientôt celle de 
Beaugency, où Guise avait établi une faible garnison; il l'ems 
porte après quelques coups de canon et la livre au pillage ainsi 
qu'äun massacre dans lequel lés habitants réformés même ne 
furent pas épargués. La digue était ainsi rompue, et la guerre 
eatamée, non-seulement avec son cortége de maux inévitables; 
mais avec le surcroît d'excès, de ravages, de cruautés que sus- 
citent Je fanatisme religieux, les rancunes de parli, les haines 
personselles, désastreux attributs des querelles intestines. 

«.… Grand malheur pour nos Rois et pour toute la Franee ; 
«et si ne faut pas dire qu'il tint à l'Eglise ni au tiers estat ; ear 
«bat ce que les Rois leur ont demandé leur a eslé accordé. 
« Les enfans* pourront done juger à qui il 8 tenu et quelle 
«aesté la source des guertes civiles, j'entends des grands, 
4 car ils m'ont pas accoustumé de se faire brusler pour la pa- 
«role de Dieu. Si la Roine et monsieur l’admirel estoient en 
«un esbinet et que fen monsieur le prince de Condé et mon- 
vsieur de Guise y fussent aussi, je Jeurs ferois confesser, a 
écrit Montlue*, qu'autre chose que la religion les a iueus 
+à faire entre-tuer trois cent mille hommes. » 

En vain le parlement cherchera-t-il à apporter aux calami- 
lés près d'éclore quelques insignifiants palliatifs par ses arrêts 
des 27 et 30 juillet « contre les rebelles et séditieux qui en 
* furme d’hoslilité ont pris les armes contre le Roi en son 
«royaume et pillé les églises et maisons des catholiques ; » en 
vain déclarera-t-il, dans un esprit de ménagement et d'équi- 
libre, qu'il « n'entend, par l'arrêt contre les rebelles, com 
« prendre le prince dé Condé pour les causes et raisons com: 

(1) La postérité. 

(2) Commentaires, lis. VI. 
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« tenues ès letires-patentes dudict seigneur Roy, portant qu'il 
«a esté contrainct et forcé de faire ce qu'il a faict. » 

L'armée royale qui semblait prète à menacer Orléans s’est 
portée brusquement, le 54 juillet, d'après l'avis du due de 
Guise, contre Blois dont les défenseurs, épouvantés à l'aspect 
d'une brèche, pratiquée dans la muraille par quelques volées 
d'artillerie, s’enfuient et laissent pénétrer Guise, en tête de 
Y'avant-garde, avec une facilité qui malheureusement ne pré- 
vient pas le pillage. Les villes de Tours, de Poitiers et d'An- 
gers, frappées de ce terrible exemple, se rendent quelques 
jours après, presque sans aucune résistance. À la suite de ces 
rapides soumissions, les différents corps qui les avaient ob- 
tenues se réunissent de nouveau et, s'élevant, grâce aux ren- 
forts étrangers amenés par le rhingrave Philippe et par Le co- 
lonel Frülich, à dix-huit mille hommes environ, vont (vers le 
15 août) sssiéger Bourges dont la proximité prête trop de 
force au prince de Condé et favorise ses communications 
avec les provinces du sud-est de la France. Cette résolution 
a été prise à Chartres par les triumvirs qui se sont assuré la 
présence du roi (venu de Vincennes) comme moyen de donner 
plusd'autorité à leursentreprises ctde contraindreles réformés 
à appeler armée royale les troupes qu'ils qualifiaient toujours 
du titre épigrammatique, mais assez exact, d'armée du duc de 
Guise ou du roi de Navarre. 

D'Ivoy, officier en renom, commandait dans Bourges à deux 
mille fantassins et à quatre compagnies de cavalerie. La place 
était solide et fut défendue avec vigueur. De fréquentes sorties 
eauserent d'abord des pertes considérables aux catholiques. 
La résistance semblait devoir se prolonger énergiquement 
mais l'armée royale recevait des renforts, et Guise, résolu 
à éviter à tout prix la honteuse levée du siége qui, au debut 
de la guerre, eùl produit un effet moral désastreux, avait déjà 
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lait entamer des négociations avee le commandant. Celui-ci, 
privé de nouvelles sur l'état des affaires de son parti, conser- 
vait peu d'espoir de secours, et, séduit par les promesses du 
due, il consentit, dans le moment où les réformés l'appré- 
bendaient le moins, à se rendre, moyennant des cunditions 
avantageuses. Une capitulation, signée en conséquence le 34 
aoû par le roi, la reine-mire, le prince Alexandre (depuis 
Henri HI), le roi de Navarre, le cardinal de Bourbon, le due 
de Guise, le connétable et son fils, le rhingrave Philippe et 
quelques autres personnages, garantit à la garnison et aux ha- 
bitants « seureté de leurs vies et biens et liberté de leurs con- 
« sciences sans danger d’être recherchéz en quelque sorte que 
«ce fust, tant du l'aict des armes que de la religion. » Le roi 
recevait volontiers sous sa protection et sous celle de tous les 
princes et seigneurs présents à son armée les troupes et leurs 
officiers, en permettant à d'Ivoy « d'aller en toute seureté 
« rendre son serment à monsieur le prince » et de choisir en- 
suite, ainsi que ses subordonnés, entre une retraite paisible 
et la continuation du service dans l'armée royale « contre 
‘tous estrangers, soyent Anglais, Allemans ou autres qui 
« voudroiententreren ce royaume pour y entreprendre aucune 
+ chose au préjudice et sans le vouloir de sa majesté, selon la 
« franche déclaration faicle de son intention et de celle de ses 
«troupes. » 

Quelques-uns des principaux officiers, lels que Brichanteau, 
Saint-Martin, la Porte-Saint-Rémy, le colonel Brion, s’atta- 
eherent dès lors à la fortune du duc de Guise. Ce prince don- 
nait partout l'impulsion dans les provinces agitées ; d'après 
son asis, le duc de Nemours était envoyé pour tenter le siége 
de Lyon, en prenant le commandement des troupes au préju- 
dice de Tavanne qui, de dépit , mécontenta , au point de les 


faire déserter, trois mille Ilaliens fournis par le pape, et dont 
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le départ paralysa les opéralions. Par les ordres de Guise, la 
Rocbefoucauld-Martron avait élé chargé, mais vainement, de 
s'emparer de la ville ainsi que du château d'Angoulème, et 
le grand prieur, arraché à ses amours, s'unissait à Matignon 
pour attaquer Montgommery en Basse-Normandie el pour le 
forcer de se jeter dans Rouen. 

Il eût sans doute semblé logique et nécessaire, après la prise 
de Bourges, de profiter d'un commencement de décourage- 
ment et de dissolution survenu dans l'armée de Condé, pour 
attaquer immédiatement Orléans et renverser ce boulevard 
des forces protestantes (car telle était la base du plan de cam- 
pagne), si les circonstances n'avaient été, depuis peu, consi- 
dérablement modifiées par l'intervention étrangère. Effecti- 
vement, on pouvait craindre que les Anglais, entre autres, 
n'inondassent maintenant de leurs soldats la Normandie que 
le duc d'Aumale, en qualité de lieutenant général, occupait 
avec trop peu de troupes pour résister avantageusement à une 
invasion aussi imminente. Les rapports qui l'annonçaient el 
l'urgence de la prévenir inspirérent done au duc de Guise l'a- 
vis d'entreprendre le siége de Rouen où déjà se trouvaient 
cinq mille étrangers en outre des habitants, où les munitions 
abondaient, où les fortifications étaient en bon état2. 

Partie de Bourges le 44 septembre, en laissant huit mille 
hommes près d'Orléans, pour surveiller cette ville contre In- 
quelle devaient ètre portés plus tard des coups mieux assurés, 
l'armée roÿale arriva le 25 au bourg de Darnetal, à In vue de 
Rouen, et ÿ établit aussitôt son campement. 

Depuis plusieurs mois déjà d'Aumale faisait d'infruclueux 


{1) Pour madame de Nevers, comtesse de Saint-Paul, plas tard da- 
chesse de Longuerille. { Mémoires de Castelnau, liv. HI, chap 
(2) Mémoires de La Noue, chap. 7. 
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elforls pour paeiñer la province. Continuellement mis en dé- 
faut par Morvilliers, il dévastait les campagnes dans le but d'y 
détruire les ressources de la guerre; il dirigeait des parlis 
contre diverses villes, lenlait le siége de Dieppe, puis se trou- 
vaitobligé, par une marche adroite de son ennemi, à se porter 
contre le fort Sainte-Catherine, près Rouen, qu'il attaqua sans 
succès et qu'il dut abandonner au bout de peu de jours. Dés- 
espérant d'y pénétrer, changeant de but, d'Aumale employa 
alors ses moyens contre la petite ville de Brionne, industrieuse 
etriche, qui subit les rigueurs du pillage. Pendant que Rouen 
se forlifiait vigoureusement, le prince lorrain , de son côté, 
avait mis à l'abri d'un coup de main plusieurs points des en- 
sirons; et, à la fin d'avût, il venait de dévaster le faubourg 
Saint-Sever, en repoussant une sortie de la garnison. Celle-ci, 
au moment où les troupes royales, au nombre de seize mille 
hommes d'infanterie et de deux mille chevaux, parurent de- 
sant la ville, se eomposait de deux mille fantassins anglais 
sous le comte de Montgommery, gouverneur, de huit cents 
Français, élite des soldats du prince de Condé, de quatre es- 
cadrons et d’une centaine de gentilshommes volontaires. Ces 
forees étaient soutentes par un nombre considérable d'hn- 
bitants bien armés, partisans de la réforme. 

Aussitôt posté devant la ville, Guise alla lui-mème la recon- 
maitre et offrit au roi de s'en emparer d'assaut au bout de 
vingt-quatre heures. Mais une cité aussi populeuse et aussi 
opulente inspirait des ménagements, et les délais dont on usa 
laissèrent aux nssiéges le loisir d'accroître leurs divers élé- 
ments de défense. Aux sommations portées, le 28, par un 
héraut, ils opposèrent le refus formel de se rendre ; et, dès le 
lendemain, l'attaque futentamée contre le fort Sainte-Catherine 
qui protégeait la montagne au pied de laquelle Rouen est bâti. 
L'énergie de la résistance prouva bientôt « qu'il ÿ auroit de 
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« l'affaire à chasser les pigeons de ee colombiert. » Le 29, on 
fait une nouvelle tentative contre le fauloourg où les troupes 
royales éprouvent un échec; et trois jours sont ensuile con- 
sacrés à battre la demi-lune de Montgommery, en avant du 
fort Sainte-Catherine. 

Le duc de Guise élait l'âme de toutes les opérations ; il di- 
rigeait, pressait les travaux et se « hazardoit tant qu'il y avoit 
« à craindre qu’il n’en advint quelque désastre. » Ainsi que 
son frère d'Aumale, il demeura six jours dans la tranchée 
sans eu sortir et sans se déshnbiller. Le connétable se char- 
geait d'écrire à Anne d'Est pour lui donner de bonnes nou- 
velles de son époux, en l'assurant du désir qu'il avait per- 
sonnellement de la « sçavoir bien accouchée?. » Le G octobre, 
Guise saisit un moment où la garnison fatiguée prenait quel- 
que repos pour donner un assaut qui le rend maitre du fort 
Sainte-Catherine. La ville, sommée de nouveau de se rendre 
à discrétion, prétendait capituler, et les attaques furent en 
conséquence poussées avec un redoublement d'activité. 

Pendant qu'il surveille toutes les dispositions, le due de 
Guise est informé qu'un assassin vient de s’introduire dens le 
camp avec le projet de lui arracher la vie. Il le fait appeler 
près de lui, et l'interrogeant d’un ton calme: « N'es-tu pas 
« venu à l'armée pour me faire périr? » lui dit-il. Surpris de 
se voir découvert et tremblant devant la perspective du chà- 
timent, ce jeune gentilhomme manccau* avouc sans détours 
son dessein criminel. « Et quelle cause, reprend le due, te 
« poussoit à une telle action ; L'ai-je fait quelque mal? —Nos, 
«mais je sers en cela ma religion, c'est-à-dire la eroyance à 


(1) Allusion au nom de la Tour du colombier, Mémoires de La Nour, 
chap. 8. 

(2) Mss. Béthune, v. 8688, fol. 70. 

(3) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv, 11, chap. #. 
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« la doctrine de Calvin que je professe. — La mienne est donc 
« bien meilleure, s’écrie alors Guise avec un généreux élan, 
< car elle m'ordonne de te pardonner de mon propre mouve- 
< ment à toi convaincu d’estre coupablet. » Et par son ordre 
le gentilhomme fut immédiatement conduit sain et sauf hors 
du camp. Bel exemple de sentiments véritablement religieux, 
de magnanime prosélytisme, très naturels au duc de Guise, le 
plus modéré, « le plus humain des chefs de l'armée catho- 
«lique #, » et dont l'événement de Vassy n'avait pu obseureir 
que passagèrement l’éclatante générosité, base réelle du ca- 
ractère de ce grand homme! 

Maître du fort Sainte-Catherine et du faubourg Saint-Hi- 
laire, François de Lorraine prenait les dispositions les plus 
énergiques pour ane attaque décisive. Un feu terrible de 
quarante pièces préparait la brèche; les assiégés n'en mon- 
traient pas moins l'intention de se défendre jusqu'au bout, 
enconragés par un renfort de cinq cents Anglais qui venaient 
de pénétrer dans la ville. Enfin, le 45 octobre, un assaut géné- 
ral, dirigé par le due de Guise, se livre avec fureur et dure de- 
puis dix heures du matiu jusqu'à sept heures du soir, 
mais sans suecès. Le lendemain voit renouveler pendant six 
heures, et encore plus vigoureusement, de semblables efforts: 
les enseignes royales flottent au-dessus de la brèche ; un rem- 
part intérieur, en terre et en fascines, construit par Mont- 
sommery, oppose néanmoins une barrière inaccessible et dé- 
eourage les soldats dont plus de six cents ont déjà perdu la 


(1) Fita Francüsci Guisiæ, Papyrio Massone auciore, e autres auteurs. 
L'assez nombreux historiens ont écrit, tout à fait à tort, que le due de 
Guise usa de ce langage vis-à-vis de son meurtrier, Poltrot de Méré, qu'il 
veut pourtant pas occasion de voir après en avoir reçu le coup mortel. 

(2) Histoire des guerres de religion, par Lacretelle, liv. Ve 

(3) Histoire universelle, par J.-A. de Thou, liv. XAXUIL. 
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vie. Guise, au spectacle de leur hésitation, s'élance, l'épée à 
la main, au plus fort de la mêlée pour tout entrainer par son 
exemple ; ileüt voulu faire saper ce nouvel obstacle et en ren- 
verser les débris dans le fossé; mais du milieu du feu, trop 
meurtrier pour ses troupes, il se détermine à ordonner enfin 
Ja retraite qui s'effectue en bon ordre. 

« Ma cousine, je suis bien marric que ne vous puis mender 
« la prinse de Rouan pour encore comme je espère que Dieu 
« me fera la grase de la vous mender dan peu de jours,» écrit, 
le 16 octobre, la reine-mere à la duchesse de Guise. « Je vous 
<ay voleu faire se mol pour vous asseurer que vostre mary 
«set porte fort byen et Dieu mersi n’est poynt blessé, encore 
« qu'il fust près du Roy de Nuvarre ; ayspère que Dieu nous le 
« gardera, set que je Iny suplie el qu'il vous fase la grase de 
« de byentost accoucher et en honne santé vous relever afin 
« que reveniez auprès de vostre bonne cousine Calerine !.» 

Un événement, moins important peut-être que sinistre, 
marquait le cours de ce siége opiniàtre. Timide d'esprit, ex- 
cessif et rigoureux dans son parti, le roi de Navarre possédait 
du moins un incontestable et brillant courage militaire. Sa 
jalousie était fortement éveillée par l'éclat de celui que le duc 
de Guise venait de déployer, quoique sant fruit, dans les pré- 
cédents assauts. Antoine de Bourbon avait résolu de prendre 
une part marquante à ceux qui devaient bientôt être livrés de 
nouveau. Le 145 octobre il se tenait dans la tranchée?, sous 
le feu de l'ennemi, lorsqu'il fut atteint, por derrière, d'un 
coup d'arquebuse à l'épaule gauche. Le duc de Guise, qui se 
trouvait très près, accourt aussitôt pour lai donner des soins ; 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. #4. 
(2) Où il satisfaisait un besoin de la nature. (Mémoires de Condé, dé- 
pêche de l’ambassadeur d'Espagne, du 16 octobre.) 
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il aide à le placer sur une planche au moyen de laquelle on le 
transporte, avec peine en raison de la vivacité de ses souf- 
frauces, jusqu’au Ingement du rhingrave, puis ensuite au sien 
propre, à Darnetal. À l'inspection de la blessure, l'habile Am- 
broise Paré, ne pouvant retrouver la balle, juge que celle-ci 
est «enfrée par la teste de l'os du haut du bras et qu’elle 
«a coulé en la cavité dudict ost.s Quatre jours après, le rai, 
la reine-mère, le cardinal de Bourbon, le prince de la Roche- 
sur-Yon et le duc de Guise veulent qu'une consultation ait 
lieu en leur présence. Les médecins conservent quelque espoir 
de guérison, à l'exception du seul Ambroise Paré qui persiste 
à déclarer la certitude du danger. 

La marche du siege se poursuivait néanmoins activement 
avec une alternalive de quelques actions partielles sans résul- 
lt et de pourparlers qui n'étaient guère plus fructueux. Guise 
voulait continuellement tout voir par lui-mème. Un jour entre 
autres il avait commandé à Bellegarde, officier renommé à 
l'armée de Piémont pour sa témérité, d'aller reconnaître une 
Lur de la ville, et comme celui-ci cherchait une rondelle et 
un casque, le due lui prèta les sieus; mais peu satisfait du rap- 
port qu'il en reçut à son retour : « Donnez-moi ma rondelle, 
«lui dit-il ; il faut que j'y aille. Je ne suis pas bien content de 
«ce que m'avésdit.» Prenant done ses armes, il va, sous un 
feu d’arquebuse très nourri, se placer de manière à juger 
eraetement le point qui lui laissait des doutes, puis «sans 
«faire sa besvigne courte, » s'en revient au petit pas dans le 
tranchée, 

Aux conférences tenues avec eux, les députés des assiégés, 
principalement confants dans le secours des Anglais, préten 


ré à Rouen. 
ines, par Brantôme. 


(1) Voyage d'Ambrois 
(2) Vies des grands capil 
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daient faire accepter leurs conditions, qu'ils résumaient en 
deux points : libre exercice de la religion réformée, élai- 
gnement des Guiscs de la cour. Lu plus grande partie du mois 
d'octobre s'était ainsi écoulée en perte de temps ; «on s'étoit 
« battu, on avoit parlementé, on s’étoit courroucé puis rap- 
« paisét, » lorsqu'enfn (le 25) un combat plus vif s'engagea 
près de la porte Saint-Hilaire qu'on fit sauter au moyen de 
trois mines. Le duc de Guise disposa tout pour livrer, le lende- 
main, un nouvel assaut par la brècbe faite à cette porte, et 
choisit, pour conduire la tête de ln colonne d'attaque, un jeune 
officier de distinction, nommé Sainte-Colombe, auquel il dé- 
sirait assurer de l'avancement en lui confiant des postes im- 
portants. Ses mesuresainsi prises, Guise, voyant que plusieurs 
enseignes qu'il avait placées dans le fossé ne pouvaient garder 
une position qui les mettait en bulte aux coups trop rappro- 
chés des assiégés, jugea le moment convenable pour décider 
F'action. Mais, également jaloux d'en assurer le succès et de 
prévenir des effets désastreux pour la ville qu'il allait prendre, 
il monte sur le rempart et, par quelques paroles noblement 
énergiques, recommande àses troupes de se souvenir que ceux 
qu'elles vont combattre sont français aussi, « que la victoire de 
«se commander est plus grande que celle qu’elles peuvent 
< remporter sur leursennemis, que ce seroit chose indigne de 
« soldats bien disciplinés de ruiner et saccager une cité du 
«royaume, en présence et contre Ja volonté du souverain *. 
1 les avertit ensuite que c'est au vieux marché el aux chà- 
teaux qu'il faut attaquer les gens de guerre qui s’y sont post. 
puis, ayant réclamé et reçu de ceux qui l'entourent la pro- 


(4) Mémoires de Condé, dépêcho de l'ambassadeur d'Espagne, du 22 
octobre. 
(2) Mémoires de Castelnau, liv. M; Vies des hommes illustres. par Dau- 


vigny, ele. 
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messe de s'opposer au pillage, il s'engage de son côté à uc- 
corder une paye-franche aux officiers et aux soldats. 

Cette courte harangue est immédiatement suivie du signal 
de l'assaut. 11 était à peu près deux heures après midi. On s'é- 
lance avec un redoublement d’ardeur; Guise et d'Aumale, 
animant les combattants, «les armes au poing, parmi les sol- 
« dats et chargés de mille arquebusades , entrent courageu- 
«sement par la bresche où ce bon et vaillant duc d'Aumale 
reçut ua si grand coup, comme il monloit, sur son casquet 
«qu'il demeure tout estourdi, mais ne cessa de monter en 
«encourageant les autres!. » Les assiégés, fatigués, opposent 
cette fois peu de résistance; ils fuient bientôt dans toutes les 
directions et sont poursuivis par les soldats de l’armée catho- 
lique qui, oubliant les généreuses recommandations de leur 
général, se débandent, enfoncent les portes des habitations, 
en ravagent l’intérieur, exigent des rançons des bourgeois et 
se livrent à tous les excès. Vainement le duc de Guise ordonne 
aux chefs de pénétrer dans les maisons à la suite des soldats, 
de tuer et de chasser ceux-ci, en les jetant par les fenètres, afin 
d'arrêter le pillage ; tous ses efforts sont impuissants; la nuit 
qui survient voile et favorise le désordre, ct l'armée entière 
occupe la ville à discrétion, pendant que Montgommery et ses 
troupes se sauvent et atteignent, à travers quelques difficultés, 
des galères qui se trouvaient sur le fleuve. 

Guise était désespéré à ce spectacle d'indiscipline; dès le 
lendemain il vrdonne l'évacuation de la ville; mais les Suisses 
seuls obéissent? et Je pilluge continue pendant deux jours. Le 
troisième enfin, le duc, étant parvenu à rétablir l'ordre, allait 
chercher le roi et la reine pour les introduire par la brèche, 
a (1) Les lombeaux el discours des faits et déplorable mort du duc d'Au- 


male, par Jran Hélois de Beauvoisis. 
(2) Vies des hommes ülustres, par Dauvign . 
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ainsi que le parlement qui les accompagnait, lorsqu'il aperçut 
de loin le triste cortége d’un blessé ; c'était Sainte-Colombe. 
Guise court à lui : « Eh bien, dit-il, comment te portes-tu? — 
s Je vais mourir, monsieur, mais sans regrèl, pourvü que vous 
« m'assuriez que le Rai et vous êtes content de mes services. 
«— Et le moyen de ne le pas être, reprend le duc; il est cer- 
« lain que sans vous le Roi ne seroit pas encore maistre de la 
« ville ; mais songez à vous guérir et assurez-voiis que vous se- 
«rez content de la récompense que le Roi vous prépare, et 
« que je vous regarderay toute ma vie comme mon frère et 
« mon compagnon d'assaut !.» À ces mots, il s'éloigne en ver- 
sant des larmes et en louant hautement, devant les officiers 
dont il est entouré, la valeur de Saïnte-Colombe. Le lende- 
main celui-ci avait cessé d'exister, et le duc de Guise voulut 
lui rendre lui-mème les derniers devoirs en témoignant un vif 
regret de sa perte et en s'occupant de récompenser sa famille. 
se fit de plus indiquer tous les soldats * qui avaient marché 
à l'assaut avec Sainte-Colombe et prit soin de leur procurer 
de l'avancement ou des gratifications. 

À la nouvelle dela prise de Rouen, le rai de Navarre désira 
se faire conduire en triomphe au logement qui lui était ré- 
servé. Des musiciens le précédaient, des Suisses le portaient 
dans son lit et lui firent ainsi franehir la brèche par laquelle il 
ressorlit de mème bientôt. La fatigue de cette journée ayant 
augmenté l'inflammation de sa blessure, il voulsit venir par 
eau à Saint-Maur-des-Fossés, près Paris, pour respirer un air 
plus salubre; mais la fèvre, toujours croissante, ne lui per- 
meltait pas d'accomplir ce voyage, et le contraignit de s'ar- 
rèter aux Andelys où, les forces l'abandonnant, il expira, le 


(1) Vies des hommes illustres, par Dauvigny; Vie de François de Lorraine 
par Valincourt. 
(2) Idem. 
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17 novembre !, après avir dicté un testamen{ par lequel, 
entre autres legs, il faisait présent de plusieurs de ses chevaux 
«à Messieurs de Guise3. n 

Désabusé sur les vaïnes aspirances reçues du roi d'Espagne, 
dont la séduction l'avait entrainé à changer de parti, Antoine 
de Bourbon, dans les derniers instants de sa vie, donns lieu de 
croire qu’il regrettait de s'être séparé de la religion réformée ; 
malgré ces dispositions à peu près avérées, les protestants, 
contre lesquels, depuis son allinnce avec le triumvirat, il avait 
usé de rigueur, témoignèrent une joie extrème de sa mort 
qu'ils célébrèrent comme un châliment du ciel. 


(1) « Son corps fut mis reposer au château Gaillard. - (Voyage d'Am- 
broiss Paré) 
(2) Relation de la mort du roi de Navarre. (Archives curieuses de l'his- 
toire de France, tome V.) 
(3) Ils répandirent à cetle nccasion les vers suivants, altribués au 
comte de Bussy d’Amboise et qui sont bien connus : 
+ Par l'œil, l'ospaule et l'oreille 
+ Dieu a fait en France merveille, 
« Par l'oreille, l'espaule et l'œil 
- Dieu a mis trois rois au cercueil, 
+ Par l'œil, l'oreille et l’'espaule 
- Dieu a tué trois rois en Gaule, 
« Antoine, François et Henry 
de luy point n’ont eu soucy. 
«Dieu par son Christ voulant régner en Gaule 
- Pour l'empescher trois rois se sont haussés, 
+ Mais tost par luy ont esté repoussés 
+ En leur frappant l'œil, l'oreille et l’espaule. » 
: (Mémoires Mss. de l'Estoile,) 


+ Peu avant sa mort on avoit écrit sur le mur de sa garde-robe : 
«Ha, ha, ba, pauvre Caillette, 
« Tu sçauras bien mésovan (mésouen, demain ou l’année 
prochaine.) 
« Que valent prunes de Rouan 
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Ce n'était point une perte importante pour le parti calho- 
lique auquel, de sa personne, le roi de Nuvurre n'avait ap- 
porté quelque renfort qu’en consommant la division des prin- 
ces dusang. Celle-ci allait hien subsister, maïs moins saillante, 
moins significative, entre le cardinal de Bourbon et le prince 
de Condé. Les plus sincères regrets que dut inspirer Ja mort 
de leur frère étaient donc peut-être au fond ceux de Catherine 
de Médicis, qui, sans avoir à nourrir aucun ombrage immédiat 
contre un licutenant général de ce caractère, pouvait, à l'oc- 
casion, trouver en son titre, plutôt qu'en ses actes, un utile 
contre-poids à placer dans la balance de l'État où allaient ex- 
clusivement peser désormais le prince de Condé et le duc de 
Guise. François de Lorraine, depuis le commencement de la 
guerre, n'avait assurément pas cessé d’être l'âme, le moteur, 
Je véritable chef de l’armée catholique ; mais le rang d'Antoine 
de Bourbon dissimulait cette active prépondérance sous une 
ombre, bien légère sans doute, aujourd'hui totalement dissi- 
pée. La réalité allait donc éclater d'autant plus, et il semblait 
naturel qu'elle fût consacrée par la transmission au duc de 
Guise de l'autorité officielle dont le roi de Navarre n'avait eu 
que la vaine qualification. Certain de son ascendant, François 
de Lorraine lenait bien moins toutefois à le décorer d'un or- 
nement superflu qu'à ménager le susceptibilité de la reine- 


« Pour avoir Lourné ta jaquette. » 


(L’Estoile.) 


Enlin, on lui composa l'épitaphe épigrammatique 


+ François, le prince ici gisant 
+ Vécut sans gloire et mourut en p.. 
(Note clu deuxième 


vs Henry I 
{oyage d'Ambroice Pare. 
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mère, avec laquelle il pensait que les circonstances allaient le 
placer en contact plus direct, et l'amour-propre du connétable 
dont il fût devenu ainsi, sans avantage positif, Le supérieur no- 
minal, tandis que le concours de ce personnage lui était actuel 
lement assuré, soumis, peu incommode. 

Guise, en dépit du penchant habituel de sa famille, devait 
effectivement à la douceur et an calme de son caraclère le don 
de savoir ne heurter de front ceux qui se trouvaient sur sa 
route que lorsque l'importance réelle du but qu'il se proposait 
d'atteindre commandait impérieusement cette résolution. 1} 
évilait toujours d'en venir à des extrémités violentes et inu- 
tiles. 11 avait déjà prouvé une pareille disposition à l'égard 
du même Antoine de Bourbon qui, après l'avortement de la 
conjuration d'Amboise, lui adressa, dit-on‘, un défi et prit 
pour second le prince de Condé. Le duc choisit pour le sien 
son frère le grand prieur; mais il céda avee empressement aux 
remontrances faites par la reine-mère et par le connétable, 
dans l'intention d'éviter un éclat qui ne correspondait que 
trop bien à l'irritation vindicative de Condé. 

On rapporte aussi qu'à l'origine des troubles, Montlue, de- 
vant lequel Guise en déplorait les conséquences probables, ris- 
qua de lui dire que leur unique source consistait dans l'ambi- 
lion et la jalousie du roi de Navarre dont il avait même reçu 
les plaintes à Nérac. « Alors, ajouta le bouillant guerrier gas- 
«con, je lui ai répondu : Si vous avez de si grandes prétentions, 
«il faut qu'un beau matin vous les examiniez avec le duc de 
«Guise, chacun une bonne épée à la main; et je suis assuré de 
«n'être pas dédit par lui. — Avez-vous , réplique froidement 
«le due, un ordre signé du roi de Navarre pour me parler de 
«la sorte? Il vous semble être encore au Piémont, vous diver- 


(2) Vies des linmmes illustres, par Dauvigny. 
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« tissant à faire battre vos soldats les uns contre les autres. 
+ Apprenez que le Roi de Navarre et moi ne sommes pas nés 
« pour exercer votre imagitation. Je ne crois point avoir de 
« différend avec ce prince ni qu'il se plaigne de moi ; je l'ai 
«toujours regardé comme très brave et très vaillant ; il sait 
+ aussi que je me fuis pas les occasions. Quand il me fera sça- 
« voir de ses nouvelles, je lui donnerai des miennes*. s 


(1) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 


CHAPITRE V. 


FRANÇOIS DE LORBAINE, DUC DE GUISE ; 
CHARLES, CARDINAL DE LORBAINE. 


1562 —1563. 


Rouen, après avoir subi les excès de la soldatesque, allait 
devenir le théâtre de ehâtiments judiciaires exercés sur les 
ebefs de la rébellion par le parlement de Normandie qu'ani- 
mait un zèle ardent, au retour de son émigration temporairs 
à Louviers. On voulait étendre ces rigueurs sur les officiers dé 
la gornison ; mais le duc de Guise saisit le moment où l'arrêt 
venait d’être prononcé pour invoquer en leur faveur la clé- 
mence souveraine, avec des instances qui n'admettaient point 
de refus. Tous ces militaires, les uns restés dens l'armée 
roçale, les autres retournés à celle des protestants, se trans- 
formèrent en autant d'échos retentissants des louanges du plus 
généreux comme du plus brillant des chefs catholiques. Ce fut 
à sa noble et pressante intercession, stimulée par l'estime 
dont il honorait toujours le courage guerrier, qu'en parlicu- 
lier Monneins?, l'un des principaux capitaines, qui avait con- 
duit presque toutes les sorties avec une audace signalée, dut la 
conservation de sa liberté. 


(4) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 
) Histoire de France, par 
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Cependant à la cour, frappée de la mort d'Antoine de Bour- 
bon, quelques persunnes témoignaient l'inquiétude que les 
troupes du roi ne se débandassent, n'ayant plus à leur tète un 
prince du sang; et l'on rapporta même à la reine que plusieurs 
officiers parlaient d'aller rejoindre Condé. Le duc de Guise la 
rassura en lui représentant que le nombre de ceux qui feraient 
défection serait bien petit, et qu’il n'y aurait que du profit à 
les perdre, les traitres élant surtout nuisibles de près; il 
s'engagesil d’ailleurs à les surveiller et à les contenir avec 
énergie. 

Au surplus, les forces des réformés venaient de s'accroitre, 
grâce à un double sccours. Duras, vaineu par Montluc en 
Guiepne, s'était habilement retiré de cette province et porté 
avee promplitude vers Orléans. D'Andelot, heureux dans ses 
difficiles négociations auprès des souverains allemands, ainsi 
que dans sa marche guerrière à travers la Bourgogne et la 
Champagne, avait franchi le Rhin et rejoint Condé avee quatre 
mille fantassins et trois mille chevaux. Aussi ce prince, dont 
la confiance, ébranlée par la perte de Rouen, se trouvait raf- 
fermie d'un autre cté, après avoir publié, le 1°" novembre, 
un long manifeste imputant, comme d'habitude, au triumvi- 
rat la cause de tous les troubles, s'était brusquement décidé à 
marcher contre Paris qu'il espérait prendre, à la faveur d'un 
coup de main appuyé sur des intellisences longuement mé: 
gées. La gloire de son nom el le zèle de son parti lui paraï 
saient d'avance hautement relevés par l'éclat d'une aussi im- 
portante conquète. 

En de telles eonjonctures, la reine-mère éprouve le besoin 
de conférer avec le duc de Guise et le connétable ; elle les ap- 
pelle près d'elle (43 novembre), et les prévient que, « dans 
« l'impossibilité de se rendre en un jour de Pontoise au bois 
a de Vincennes, la lraicle estant si longue, pour y avoir neuf 
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« lieues”, elle viendra, afin de n'avoir pas d'occasion de de- 
«meurer à Saint-Denis, coucher à Écouen où elle voudroit 
«que les affaires leur permissent de la venir trouver?. » 

La garnison royale de Corbeil, sommée de se rendre, le 47 
novembre, refuse pourtant, et, recevant un secours subit de la 
présence du duc d'Aumale, oblige, par la vivacité de son feu, 
l'armée protestante à gner. Celle-ei se porte sur Villejuif 
et sur l'abbaye de la Saussare, d'où, trois jours après (28 no- 
vembre), s'élablissant le long de la route de Bourg-la-Reine 
el au-dessous de Montrouge, de Vaugirard, de Gentilly, d'Ar- 
cueil, elle attaque les fauhourgs. Mais tout se trouve organisé 
pour la résistance, et l'échange de quelques coups de ennon, 
de faibles escarmouches, d'inutiles pourparlers avec la reine- 
mère, la démonstration irréfléchie d’une sorte de blocusÿ de 
la capitale, ne dispensent pas Condé de se retirer désavanta- 
geusement, à la tête de treize mille hommes, au bout de onze 
jours, par Palaiseau et Limours, C'est qu'à la nouvelle de la 
marche du prince sur Paris, le duc de Guise, empressé d'ÿ ac- 
courir de Rouen et renouvelant l'exemple donné par son père 
en 4556 eten 4544, a prêté aux habitants les ressources de sa 
valeur et de ses talents. À sa vue, la sécurité renait ; les bour- 
geois poursuivent leurs travaux etleurs occupations ; les bou- 
liques et les colléges demeurent ouverts ; le palais ne cesse pas 
d'admettre les plaideurs. Guise relève le courage de tous les 
Parisiens; il en arme une partie; il protége par quelques re- 
tranchements, faits à la hâte, les faubourgs menacés qu'il gar- 
ait de troupes et dans lesquels il établit son propre logement; 


1) Quelle différence, à cet égard comme à tant d’autres, entre le sei- 
äième siècle et le dix-neuvième, où, pour franchir l'espace, an ne compte 
plis les lieues que par minutes ! 

(2) Mss. Béthune, v. 8694, fol. 59, 

(8) Histoire de France, par lé P. Daniel. 
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il veille nuit et jour pour faire‘bonne garde, pour prévenir 
toute surprise ; sur un point attaqué, il charge de sa personne 
avec cinquante chevaux. Ces actifs efforts produisent plus de 
résultats que les vaines négociations dont le voisinnge de 
Condé avait inspiré, à l'esprit toujours incertain de la reine- 
mère, la timide pensée de faire des essais réitérés. L'armée 
royale s'élait d'ailleurs grossie sur ces’ entrefaites ; aux ren- 
forts de troupes allemandes que les excitalions de leurs com- 
patriotes, rangés sous les drapeaux de Condé, parviennent à 
peine à entamer, venait se joindre (10 décembre) un secours 
de trois mille Gascons et de quatre mille Espagnols que le duc 
de Guise accueille à la porte de Paris, en embrassant les capi- 
taines et Les soldats pour leur donner la bienvenue‘. La nuit 
suivante, ce prince fait, avec huit cents chevaux el trois cents 
Espagnols, une sortie dans l'intention d'escarmoucher, et il 
rentre après avoir tué quelques sentinelles ennemies. 

Condé, convaincu que rien ne lui est possible contre une 
défense aussi bien assurée et que les chances d'une bataille 
rangée, à laquelle d'abord il avail semblé défier le due de 
Guise, ne sauraient plus lui ètre favorables, était donc parti 
pour la Normandie dans l'espoir d'établir ses communica- 
tions avec les Anglais. Mais sa retraite ne pouvait s'effectuer 
impunément. Dés le 11 décembre, l'armée catholique, qui 
compte environ seize mille fantassins, deux mille chevaux et 
dont le duc de Guise conduit l'avant-garde, se met en mouve- 
ment, fcignant d'abord l'intention d'une tentalive contre 
Étumpes ou Chartres ; puis elle quitte la Beauce et, favorisée 
par l'avantage d'un jour de marche que Condé à perdu. fran- 
chissant l'Eure, à Mérières, pendant la nuit, va se présenter 


{1) Lettres de deus Espaynols, (Archiveseurieuses de l'histoire de France, 
tome V.) 
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tout à coup, le 19, au-devani de celle du prince, sur une col- 
line, près de la petite ville de Dreux. 

C'est là que doit éclater d'une manière sanglante la longue 
lutte intestine entre les forces catholiques el prolestantes, Le 
commandement nominal des premières appartient au con- 
nétable, mais l'impulsion part presque exclusivement du due 
de Guise. Ce prince n'a pas voulu pourtant prendre sur lui 
les risques d'une action telle que celle qui se laisse prévoir; il 
tient prudemment à en faire subir la responsabilité à la 
reine-mère et à associer Catherine à la décision qu'il désire. 
Pressentant une prochaine rencontre avec l'armée du prince 
de Condé et d'accord avec Montmorency et Saint-André, il 
avait done, dès le 44, député en hâte vers cette princesse Cas- 
telnau qui, marchant toute la nuit, arriva à Vincennes au mo 
ment du lever de la reine. Pénétranl le dessein des triumvirs, 
mise en demeure de se prononcer, Catherine dissimula son dé- 
pit et son embarras sous des dehors ironiques; elle affecta de 
s'étonner de ce que des généraux expérimentés envoyassent 
chercher conseil auprès d'une femme et d'un enfant que l'im- 
misence dela guerre civile plongeait dans le chagrin. La nour- 
rice du roi élant entrée en ce moment, « il faut lui demander, 
«ajouta aussitôt la reine, si l'on donnera la bataille. » Lui 
commandant donc d'approcher : « Nourrice, dit-elle, le temps 
«est venu que l'on demande aux femmes conseil de donner 
«bataille; que vous en semblet? » Pendant ces moments d'a- 
lrme et d'indécision était survenu Losse, nouvel envoyé des 
triumvirs; il avait donc fallu donner une réponse immédiate ; 
mais le conseil, composé du pr 


ce de la Roche-sur-Yon, du 
chancelier, de Vieilleville, de Sipierre, de Carnavalet el de 
quelques autres personnages, ayani conclu seulement qu'on 


(1) Mémoires de Casteliau, Liv, IV, 
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devait abandonrier le choix du parti le plus opportun à la 
prudence des généraux, ceux-ci ne s'étaient pas consultés long- 
temps, et sans hésitation avaient fait prendre à l’armée po- 
sition le 48 dans les villages qui avoisinent Dreux. C'est donc 
le lendemain que, voulant se meltre en mouvement, Condé 
l'a rencontrée comme obstacle, sur son flane gauche. Quoique 
plus nombreux en somme. les catholiques se présentaient 
avec un grand désavantage : l'infériorité relative de leur ca- 
valerie, au moment où il allait s'agir de combattre en rase 
campagne. Cetle troupe, formée par petits détachements, avait 
été répartie entre les bataillons d'infanterie. Le corps prin- 
cipal était commandé par le connétable, et sur un même front 
marchait l'avant-garde aux ordres du maréchal de Saint- 
André, ayant sous lui d'Aumale et d’Anville. L'infanterie es- 
pagnole formait l'aile droite protégée par quatorze pièces de 
canon, couverte par quelques charrettes placées en avant et 
appuyée par Saint-André ; les Suisses occupaient la gauche, 
défendue par huit autres pièces ct en arrière de laquelle se 
tenait le due de Guise. 

Dès le matin,dit-on, ce prince avait « ouï la messe et com- 
munié,» selon son usage avantle combat, afind'y être « plus as- 
suréel courageux !. » Par une modérationqui ne pouvait préju- 
dicier à son influence réelle, ou par un sentimentde fierté bien 
calculée, il n'avait voulu prendre dans cette journée d'autre 
commandement que celuide sa compagnie d'hommes d'armes 
elle quelques volontaires qui s'étaient joints à lui: se eonten- 
tant de « einq cens bons chevaux d'eslite pour se tenir alerte 
«et secourir à propos eculx qu'il verroit en avoir le plus 
« grand besoing, faire la guerre à l'œil et n'estre commandé 
« de personne. » Ainsi que la Brosse, il se trouvait modeste- 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. IL, ch, 38, 
(2) Mémoires de Viilleville, liv. VI, ch. 26. 
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ment placé à la réserve et dissimulé aux yeux de l'ennemi 
par des positions, derrière le village de Blainville, et par 
une masse d'arbres qui couvraient sa petite troupe ; jugeant 
avec raison que l'éclat de son rang, de ses talents, de sa re- 
nommée, de-son pouvoir le faisait paraitre plus grand en 
combattant comme simple volontaire que comme lieutenant 
du connétable, et qu'en dépit des ombres sous lesquelles il 
s'effaçait en apparence chacun ne reconnaitrait pas moins en 
lui le véritable général de l'armée catholique. 

Pendant près de deux heures on s'observe « sans escar- 
« mouches des deux costés avant que de venir aux grands 
«combats 1. » Le prince de Condé, d'après l'avis de d'Ande- 
lot qui était allé reconnaitre l'armée royale, tächait bien d'é- 
viter Ju bataille, et, en appuyant à droite, de se porter au midi, 
sur Tréon où ilespère pouvoir se relrancher ; mais par cette 
manœuvre il découvre son flanc. Le connétable veut en pro. 
filer ; la canonnade commence enfin; l'avant-garde de Condé, 
commandée par Coligny , fond sur le centre qui s'avance sous 
la direction de Montmorency. Le prinec lui-même, qui fait 
face avec son corps de bataille à Saint-André et à l'avant- 
garde, néglige de les attaquer , les laisse sur sa gauche, porte 
tous ses efforts contre le corps principal des catholiques, en- 
gage imprudemment ainsi toute sa cavalerie et pénètre jus- 
qu'aux enseignes suisses, inébranlables devant ce terrible 
choc. Malgré le conseil du duc de Guise qui recommande de 
laisser passer ectte furie, d'Anville accourt contre Condé, 
avec trois compagnies d'hommes d'armes et les chevau- 
Kgers; bientôt entouré par la cavalerie allemande, il est 
contraint de se replier sur l'aile droite. Le connétable, de 
son côté, oppose une énergique résistance à l'attaque de sun 


(1) Mémoires de Castelnau, liv. LV, ch, 6. 
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neveu Coligny. Au milieu de cette effroyable mêlée, malheu- 
reux comme à Saint-Quentin, Montmorency sent tomber son 
cheval tué entre ses jambes ; il en monte un autre, mais lui- 
mème, blessé d'un coup de pistolet à la mâchoire, demeure 
aussitôt prisonnier. Autour de lui ont succomhéson quatrième 
fils Montberon, Beauvais et Le sieur de Givry; leducd'Aumale, 
combattant avec la plus vive ardeur, renversé à terre par les 
fuyards, rudement froissé, foulé aux pieds des chevaux, a eu 
l'épaule brisée, « l'os du bras presque découvert et éclaté jus- 
«qu'à la jointure, » de manière à ne pouvoir pendant six se- 
maines « endurer le travail du cheval; » le grand prieur est 
aussi atteint. Tout le corps de bataille, une partie de l’avant- 
garde sont en déroute complète; l'artillerie qui les couvrait 
tombe au pouvoir de l'ennemi ; cinq mille Suisses, prompte- 
ment ralliés, font seuls encore bonne contenance. 

Les réformés cependant, lancés à la poursuile des vaincus, 
« outrepassent les troupes, » atteignent les bagages qu'ils 
pillent, « mesme celuy de monsieur de Guÿse ot sa vaisselle 
« d'argent,» puis, s'étant pour la plupart remis en ordre, 
font la démonstration de vouloir prendre de revers l'avant- 
garde de l'armée eatholique. Ils la trouvent trop bien formée 
pour espérer de l'entamer, et retournent à la charge contre 
les Suisses qui, plusieurs fois rompus, se sont toujours rétablis 
avec sang-froid, et qui, se voyant attaqués de tous côtés par 
Les lansquenets de Condé, ne se contentent plus de tenir ferme, 
mais se portent en avant et repoussent les assaillants. 

Par une sorte de contre-épreuve, plus ou moins fortuite, 
de limmobilité du connétable, huit ans plus tôt, au combat 
de Renty, le duc de Guise, jusqu'à ce moment, avait assisté à 
toute l’action sans y prendre aucune parl. De son poste de 


{1) Discours de la bataille de Dreux, dicté par Francois de Lorraine. 
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réserve, attentif à suivre les chances de la journée, « atten- 
« dant son bien-à-point#, » se ménageant « pour le coup de 
« parties, » il se levait de temps en temps sur ses étriers pour 
observer les ennemis, apprécier les progrès de l'affaire, en 
calculer les phases avec calme, puis il ne bougeait plus. Dans le 
désespoir d'avoir vu tuer son frère et emmener son père pri- 
sonnier, d'Anville était acconru près de Guise pour le conjurer 
de faire une charge impétueuse et de délivrer le eonnétable. 
Le prince lorrain, juscant toutefois que la 
metlail pas de réussir et ne se laissant point émouvoir par 
l'exllation du dévouement filial, avait simplement répondu à 
d'Anville : e Mon fs, nous nous vengerons, mais il n'est pas 


ance ne lui per- 


« enevre tems; les ennemis nous mettront bientôt en état de 
«les battre. » 

Cette inaction, reprochée à Guise par ses détracteurs, avail- 
elle donc réellement favorisé l'attaque des réformés, au plu- 
lôt, commandée par la prudence, n'était-elle pas le meilleur 
moyen d'assurer leur échec définitif? Ce qu'il y a de certain, 
c'est que lorsque François de Lorraine eut reconnu la témé- 
ritéavee laquelle eeux-ci, poursuivant les conséquences d'une 
vicloire dont ils ne doutaient plus, allaient s'exposer à un re- 
tour de fortune, il saisit le moment opportun, détacha sur sa 
droite deux cents chevaux avec quelques arquebusiers, sous 
les ordres de la Brosse, pour entamer la charge, et lui-même, 
atlenlif à recueillir le fruit de sa patience et de sa sagacité, 
s'avançant d'abord au pas, afin d’arrèler et de rallier les 
fuyards : « Allons, compagnons, dit-il à ceux qui le suivaient, 
ctout est à nous; la bataille est gagnée. » Entrainant alors 


(1) Vies des grands capitaines, par Brantôme, 
4) Vics des hommes illustres, continuées par Pérau. 
G) Idem; Vie de François de Lorraine, par ValincourL. 
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l'avant-garde entière, rejoint par le maréchal de Saint-André 
etpar d'Anville, formant une sorte de croissant avec les Es- 
pagnols et les Gascons qui s’appuyaient sur ses denx ailes, 
Guise se découvre tout à fait à l'ennemi; il marche fièrement 
contre les bataillons francais des réformés, impuissants à 
soutenir le choc, et dont l'infanteric allemande est également 
défaite ensuite. 

D'Andelot, retenu par la fievre hors de la seène du com- 
bat, s'aperçoit cependant le premier de la gravité dé son 
issue. Dépouillé de ses armes, vêtu d'une robe de chambre 
foi e, il s'élance pour contribuer à arrèter la déroute, et, 
considérant le bon ordre qui règne dans la réserve du duc de 
Guise : « Voilà, s'écrie-L-il, une queue qui sera bien difficile à 
« écorcher! » Le prince de Condé cherche vainement à rallier 
sa cavalerie que paralyse le feu continuel de huit cents arque- 
busiers postés par Saint-André ; le carnage devient effroyable: 
Condé perd son cheval, tué d’une balle, et, à l'instant où il 
veut en changer, blessé à la main droite, enveloppé par le 
marquis d'Elbeuf, par le grand prieur, il est contraint de se 
rendre à d'Anville, ardent à venger la blessure et Ja captivité 
de son pire. 

Parvenu à rallier quinze ou seize ecnts chevaux dans un 
petit vallon, à la faveur d'un bois taillis, l'amiral, qui avait 
prévu et annoncé aux siens que « bientost ceste grosse nuée 
« fondroit sur cux,» revient pourtant à la charge avec fureur, 
dans le but de délivrer le prince et de rompre les escadrons 
de Guise qui, flanqué de deux mille arquebusiers maintenant, 
s’arrète pour attendre Coligny de pied ferme. La rencontre 
est terrible; la cavalerie du duc plie d'abord; lui-même court 
les plus grands dangers; mais Le feu des fantassins protége le 
ralliement des escadrons et force l'amiral à mettre fin, par 
une retraite régulière, à celte lutte acharnée qui durait de- 
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puis midi. L'obscurité le préserve eontre toute poursuite de 
la part du duc de Guise et lui permet de sauver quelques 
pièces de canon, en gagnant Neuville, à deux lieues de là, d'où 
le lendemain il prend la direction de Beaugency, la fatigue et 
le découragement de ses troupes lui interdisant de tenter les 
chances d'un nouveau combat. Dans cette journée, remplie 
per un drame sanglant dont les deux actes furent si opposés 
etle résultat si peu attendu, les réformés, en effet, avaient 
perdu trois où quatre mille hommes, la plus grande partie de 
leur artillerie, les enseignes de leur infanterie, et enfin leur 
général. 

Si, grâce au duc de Guise, la victoire et le champ de ba- 
taille demeuraient incontestablement aux catholiques, ceux- 
ci, de leur côté, avaient à regretter plusieurs chefs; leur perte 
s'élevait à cinq ou six mille hommes et portait particulière- 
ment sur la cavalerie. Dans le dernier engagement, le maré- 
chal de Saint-André, renversé de cheval et fait prisonnier, 
avait été frappé à mort d'un coup de pistolet par Daubigny, 
son ancien serviteur, dès longtemps son ennemi personnel, 
que le due de Guise ordonna vainement ensuite de recher- 
cher; la Brosse, son fils, Jean d'Annebaut étaient égale- 
ment restés sans vie, et le duc de Nevers avait eu la cuisse 
cassée. 


(1) Aussi le parti huguenot répandit-il les vers suivants « sur la desfaite 
«du triumvirat, » après la bataille de Dreux : 


= Qui voudra du triumvirat « Mais Dieu gard la lune des loups, 

= Savoir certuine nouvel: 4 Ai art que Fort ne soit, 

« L'antique * y fut preis emmie un rat « Tesmoinsiruis roismuris pur Loi cup. 
«Et autre y mourut aus chandelle. «Le fol : 


« eautelle 
‘enfuit à Orieans . 
rendre par Prce lu pueelle Ex bientôt la France ententes 

» Et mettre out à mor Cats. « Aïquos Lé pervers parviendra » 
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Le cornetable. 


Google 


234 HISTOIRE 


H parait que, dans le premier moment, le bruit se répandit, 
parmi les ennemis, que Guise lui-mème venait de succomber. 
On attribue ! la cause de cette erreur au dévouement de Vari- 
carville, écuyer du duc, d'une taille à peu près semblable à la 
sienne, et qui, informé que la vie de son maitre était partieu- 
liérément menacée, avait obtenu de lui la permission de se 
revètir de ses armes el de monter son cheval de bataille®. 
Quoi qu'il en soit, aussi étonné que Condé, en voyant appa- 
raitre Guise sur la fin de l’action, l'amiral s'écria : « Voicy ce 
« malois dont nous avons poursuivy l'ombre, Nous sommes 
“« perdus; la victoire nous va lomber des mains 5.» 

Guise demeurait done, par son rang comme par sa ire 
chef de l'armée catholique, de mème que l'amiral le devenait 
de celle des réformés; et les hasards du combat, qui avaient 
privé à la fois les deux généraux de leur liberté, laissaient la 
lutte se poursuivre sous la direction exclusive de François de 
Lorraine et de Gaspard de Coligny, prédeslinés, en quelque 
sorte, à une éclatante rivalité. « La journée vint si à propos à 
« monsieur de Guise, a-t-on dit, que d'une mesme défaite il 
«eust victoire de deux; ne luy estant pas la prise de mon- 
«sieur le connestable, corrival de scs louanges, moins ad- 
« vantageuse que celle de monsieur le prince contre lequel 
«il faisoit profession d'hostilité Loute ouverte+.» 


(1) Histoire Mss de la maison de Guise, par Oudin, liv. U, chap. 31. 

(2) ».… Scachant que c’estoit contre luy que les huguonots jeltoient 
« principalement leur visée, et ne faisant nule doubie que son armée ne 
« fust pleine d'espians, le soir de devant la bataille il déclara en plein 
« soupper sur quel cheval il vouloit monter et de quelles armes et quel 
« appareil il servit le lendemain. Toutefois, avant que de venir au joindre, 

il résigna le cheval et l’accoustrement dont il avoitparlé, à son e: 
« Dont bien luy prit, car son escuyer fut Lué, et quant à luy il reschappa 
« pour ce coup. » (Étienne Pasquier, lettre 20 du livre IV.) 

(3) Histoire Ms. de la maison de Guise, par Oudin, liv. IL, chap. 31. 

(4) Étienne Pasquier, lettre 20 du liv. [V. 
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Tandis que Coligny, abandonnant deux pièces de canon, con- 
duit, à marches forcées, vers Orléans! son oncle, devenu son 
captif, qu'il va remettre sous la garde de la princesse de Condé, 
Guise réciproquement tient entre ses mains un illustre et impé- 
lueux adversaire, celui dont sa famille a combattu les préten- 
tions, menacé la liberté, la tête même, le prince qui n'a pas 
hésité à se faire chef d’un complot ayant pour but la ruine, la 
mort des Guises, l'ennemi qui depuis, en toute occasion, 
a tenté, de la manière la plus ostensible, la plus exaltée, 
de renverser leur crédit, de flétrir leurs personnes. Et c'est 
par un généreux respect, par une chevaleresque hospitalité, 
que François de Lorraine consacre son triomphe, met le sceau 
à la grandeur de son caractère, de son génie, dignes reflets 
des plus brillants modèles trunsmis par les temps antiques. La 
auit a obligé le duc de Guise de conserver son quartier général 
dans une chétive maison de paysan, au village de Blainville, 
où les premières attaques de l’armée protestante avaient porté 
la dévastation. Privé de ses bagages, il ne peut disposer que 
d'un seul lit, au moment où Condé prisonnier est amené de- 
vant lui, et il lui en offre avec empressement l'hommage, entre 
autres preuves de déférence qu'il se plait à donner au premier 
prince du sang. Celui-ci à son tour, ému des égards dont il 
est l'objet, se sent électrisé par la magnanimité du vainqueur, 
et, déposant en apparence les amères pensées de haine, ne 
songe qu'à lutter de nobles procédés. Après avoir soupé à la 
table du duc de Guise, après s'être longtemps et librement 
entretenu avec lui des événements de cette triste et importante 
journée, après avoir entamé des pourparlers touchent la paix 
que la destruction présumée de son parti lui fait vivement 
désirer, Condé ne veut accepter que la moitié d'une couche 


{1} De Thou, liv. XXXIV. 
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qu'il invite Guise à partager, pendant celte nuit où la con- 
fiance et la générosité vont étroitement rapprocher deux ini- 
milies si vives, si invétérées. 

De l’aveu même du prince, tandis qu'agité par le chagrin 
de la défaite, par les préoccupations du passé et des projets 
futurs, celui-ci ne goûte pas un instant de repos, son vain- 
queur, satisfait et tranquille, s'endort du sommeil le plus pro- 
fond à ses côtés ; car tel était le calme imperturbable de cette 
grande âme! Le lendemain, en remettant à d'Anville la garde 
de Condé : « Je vous rends vostre prisonnier, lui dit Guise 
« avec grâce; ayez soin de le bien garder ; il pourra vous aider 
« à payer la rançon de monsieur le connétable. » 

La magnanimité de François de Lorraine après cette vic- 
toire ne devait pas, au surplus, se limiter à de nobles dé- 
monstrations envers son ennemi. Elle consacre trois jours 
à assurer le transport à Dreux de lu plupart des blessés, 
l'inhumation des morts; elle s'exprime en paroles d’éloges 
pour eux et pour les survivants; elle procure la liberté et 
l'autorisation de sortir du royaume à dix-sept cents lansque- 
nets qu’Antoinette do Bourbon, touchée de compassion, au 
récit de leurs misères, quand ils fraversent la Champagne, a 
soin de faire nourrir ct pourvoir de vêtements, ainsi que d'ar- 
gent pour celles de leurs femmes et de leurs filles qui marchent 
à leur suite. 

Cependant lorsque la première partie de la sanglante ac- 
tion, accomplie dans les plaines de Dreux, avait donné lieu 
d'appréhender une issue funeste pour l'armée royale, des 
fuyards, empressés de propager la nouvelle qu'ils croyaient 


(1) Ce fait est généralement consacré; toutefois Mauhieu, dans son 
Histoire de France, in-fol., tome 1, p. 27, le modifie en prétendant que 
le prince de Condé occupa seul ke lit du duc de Guise qui s6 contenta de 
la paillasso. 
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propre à justifierleur conduite, étaient venus annoncer, le 20, 
à la cour un désastre complet et la perte de l'artillerie entière. 
D'après ces récits, inspirés par l'épouvante, il paraissait «im- 
« possible que le duc de Guÿse ne fust de la meslée, estant le 
< plus vaillant, accort et rusé enppitaine voire des deux ar- 
< mées, et qu'il falloit absolument qu'il se fust faict tuer en 
< combattant, » La reine Lint conseil toute la nuit, et adopta 
la résolution de tàcher de se rel 


rer par l'Auvergne en 
Guienne si le jour suivant apportait ki confirmation de Ja 
défaites. 

L'alarme avait aussitôt lé grande dans Paris. Non moins 
saisissantes y furent la surprise et la joie à l'arrivée (21) de 
Losse, cupitaine des gardes, chevalier de l'ordre, npportant 
de la part du duc de Guise In relation el les trophées de la vic- 
toire. Le titre de sauveur de la patrie sortnit encore une fois 
de toutes les bouches; on se flaLtait d'avoir, grâce à lui, atteint 
le terme de la guerre: « Cunctando restituit rem gallicanam 
«et catholicam, » disait-on. « Si ceste bataille eust esté per- 
eue, a écrit MonUlucs, crois que c'estoit fait de la France, 
« cur l'Estat eust changé et la religion; car à un jeune Roi, 
‘on fait faire ce qu'on veut. » L'allégresse publique était écla- 
tante et pure ; pourtant à celle des courtisans, de la reine su 
tout, manquait le sentiment de la reconmissance. Sans doute 
Catherine n'aimait pas Condé; mais par In défaite du prince 
se trouvait rompu l'équilibre, ménagé jusque-là, avee tant 
d'efforts, au profit de l'influence de la mère de Charles IX. 
Celle-ci sentait peser de nouveau sur elle une puissance, aussi 
modérée dans ses formes qu'absolne de fait et que redoutée. 
Des prières solennelles dans toutes les églises, des feux de 


(1) Mémoires de Vieillevi!le, vs VI, chap. 38. 
(2) Commentaires de Moatlue, iv, VI. 
(3) Commentaires, liv. VI, 
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joie au coin des rues furent néanmoins ordonnés. De plus, il 
était impossible, en l'abseuce du connétable, de dénier à Fran- 
çois de Lorraine le commandement en chef; et la confirma- 
tion du titre de lieutenant général lui fut portée, le 22, par des 
courriers chargés d'annoncer aux provinces le succès des 
armos du roi. 

Guise, avee une modestie peu séricuse peut-être, se défen- 
dit d'abord d'accepter cette dignité, en invitant le monarque 
à la donner à un prince du sang ou au maréchal de Brissac{; 
facilement contraint cependant de céder à ces nouveaux hon- 
neurs, il se prépara à suivre Coligny jusque sous les murs 
d'Orléans, véritable place d'armes des proteslants ébranlés, et 
dont le siége n'avait été ajourné que par une nécessaire et 
profitable diversion. 

Les grâces de la cour envers Guise procédaient évidemment 
du caractère impérieux des circonstnces, non pusde l’incline- 
tion. Le prince lorrain avait conçu et exprimé au roi, dès le 
21 décembre, le désir de voir accorder à un candidat de son 
propre choix le bâton de maréchal laissé vacant par Ja mort 
de Saint-André. En lisant sa lettre : « Voyez, dit Charles IX à 
« Catherine et à quelques seigneurs présents, si le due de 
« Guise faict bien le Roy, car vous diriez proprement que 

« l’armée est sienne et que la victoire part de sa main et de sa 
« conduicle, ne faisant aucune mention de Dieu, qui par sa 
« grande bonté nousl'a donnée. Cependant il me mect le mar- 
« ché au poing... Si me fault-il appaiser ceste colère et luy 
« faire une honneste responee pour le contenter; car je n'aÿ 
« pus besoin par telle fuetustion de troubler en mon royaume 
«eLirriler ung capitainne auquel mon feu seigneur et père el 
« moy y avons donné tant de crédit et d'authorité.» En effet, 


{1) Histoire de France, par le P, Daniel, 
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le roi, 'exensant presque d'avoir déjà disposé du bâton en 
faveur de Vieilleville, envoya au duc de Guise le collier de 
l'ordre pour deux de ses protégés, en mème temps que l'an- 
nonce des pouvoirs de commandant général pour lui-même. 
Guise, de son côté, feignit la satisfaction et la (émoigna par des 
lettres, après la lecture desquelles Charles IX dit en riant : 
« Non ti fidar e non saraï gubbalc!. » Les germes semés par 
Æatherine fruclifinient dans l'esprit de son jeune fils. 

Avant d'assiéger Orlénns, François de Lorraine voulut ol- 
tenir l'ussentiment du conseil et s'assurer les morens d'action 
qui lui manquaient. Son artillerie est insuflisante ; la pénurie 
de fonds le préoccupe continuellement et duvient pour lui le 
sujet d'une aclive correspondance avec Gonnor, surintendant 
des finances. «Il n'y a personne, lui écrit-il le 4 janvier 4563, 
« qui désire plus que moy de voir toutes lesdictes despenses si 
«bien reiglées que l'on ne puisse dire qu'il ÿ en ayt une seule 
« qui soil inutille ou superflue. Quant à ceste armée, nous ne 
«sçaurions éviter que nous n'ayons ordinairement des de- 
« mandeurs d'argent pour se meltre en équipage du grand 
«dégast qu'ils font, principalement de chaulces et de sou- 
«liers, et déja les Suisses m'ont commencé ceste querelle 
«pour laquelle appaiser il faut que j'emprunte six mille 
‘livres pour faire bailler cent livres par compagnie %.» 

Guise fonde une partie de ses espérances de ressourees pé- 
euniaires sur les effets d'un édit d'aliénation du temporel de 
TÉgise, dont l'activité de son frère, le cardinal de Lorraine, 
a préparé l'adoption el l'enregistrement. Pour couvenir de 
ees faits, il se rend donc auprès de lu cour transférée à Ram- 
bouillet5. Accueilli avec un parfait contentement extérieur, 


(1) Mémoires de Vieille, lv. IX, chap. 2. 
(2) Ms. V. G, de Colbert, v. 
(8) Mémoires de Castelnau, Duuvigny, Valincourt, 
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avoe d'éelatants éloges, il expose publiquement au roi el à 
la reine les détails de la bataille de Dreux, il en déplore les 
causes; il s'étend en louanges de la conduite du connétable, 
de celle de Saint-André, et en regrets sur la perte de ce maré- 
chal; il paie un tribut d'hommages à la valeur du prinee de 
Condé, à la prudence de l'amiral, puis, rendant justice à tous 
ceux dont les services ont élé dignes de remarque, il cite, dans 
le nombre, le due d'Aumale ct ses deux autres frères qui s'é- 
{aient en réalité extrèmement distingués. Il va mème jusqu 
menlionner avec bienveillance quelques officiers connus pour 
avoir abandonné leur poste. Enfin il garde le silence sur son 
propre compte seulement: et cette habile modestie ne fait 
qu'uceroître les applaudissements et les félicitations dont 
Charles IX, sa mère ct sa cour ne peuvent se dispenser de le 
combler. Ses amis s'étonnant pourtant du bien qu'il a dit de 
plusieurs des fuyards, il leur répond qu'il n'eût pas été juste 
de perdre ces militaires, à cause d'un malheur peut-être uni- 
que dans leur vie, tandis qu'il les obligeait probablement ainsi 
à se corriger et à montrer plus de fermeté à l'avenir. Entre 
autres exemples de ce genre effectivement, d'Ossun, renommé 
pour son intrépidité dans les guerres d'Italie, avait partagé à 
Dreux la terreur panique des troupes du connétable; mois le 
lendemain, désespéré de sa conduite, il prit et exécuta la ré- 
solution de se luisser mourir de faim, sans égard aux instan- 
ces du duc de Guise et des chefs de l'armée qui l'exhortaient 
à se pardonner à lui-mème*. 


(1) Brantôme seul p'açe à Blois, un mois plus tard et deux jours avant 
lo commencement du siége d'Orléans, la scène de cetle entrovuc de Ca- 
therine avec le dac de Guise qui, rapporte-t-il, ayant présenté la serviele 
à la reine, au moment de son diner, lui demanda s’il pourrait oblenir une 
andience d'elle après le repas. « Jésus, mon cousin (luy dit-elle), que me 
« diteevous?— Je lg dis, madame (ditM, de Guise), parce que je voudrois 
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Eu dépit de l'approbation qu'elle avait dù témoigner, Cat 
rine de Médicis, sous le poids des conjonctures, nourrissait 
une profonde jalonsie contre Guise. Elle appréhendait l'in- 
fluence de la réputation de ce prince, l'effet de ses relations 
secrètes avec le roi d'Espagne, son autorité, ses desseins ; 
elle se promettait d’entraver ceux-ci de toute manière et 
commencait par y opposer la tiédeur avec laquelle elle les 
accueillait, En Guise seul se résume de fait maintenant le 
triumvirat dont auparavant il était l'âme. Aucun contre-poids 
n'arrête plus son ascendant. Champion triomphant et vénéré 
des catholiques, tuteur naturel et nécessaire de la couronne 
que portent un enfant débile et une femme artificieuse, irré- 
solue, il semble devoir régler sa volonté, ses exigences sur la 
bauteur d’un pareil rôle dont le développement sera indéfini 
dans l'avenir. 

Le premier usage qu’il fait de ce nouveau pouvoir est donc 
d'obtenir l'acquiescement du conseil à l’entreprise du siége 


« bien vous représenter devant tout le monde tout ce que j'ay fait depuis 
« mon département de Paris avec vostre armés que me donnasles en 
« charge avec monsieur le connestable et vous présenter aussi lous les 
« bons capitaines et serviteurs du roy et de vous, qui vous ont fidèlement 
+ servy, tant vos subjects qu'estrangers et des gens de cheval et de 
« pied. » 

+ Sa barangue, continue Branlôme, dura assez longtemps qu’un cha- 
«can oyoit fort attentivement sans le moindre bruit du monde, et aussi 
» qu'il disoiLsi bien qu’il n’y eut nul qui n'en fast ravi. » (Vies des grands 
capüaines.) 

La peinture (Salon de 1838) et, par suite, la gravure et la lithographie, 
ont retracé la scène de la présentation des officiers au roi et à la reine 
par le duc de Guise, après la bataille de Dreux, (Bibl. nat., cabinet des 
estampes, Histoire de France par estampes, v. 11.) 

(1) En envoyant le grand prieur de Castille complimenter Charles IX 
sur la victoire de Dreux, Philippe II avait, par une lettre adressée au duc 
de Guise (février 1563), accrédité auprès de lui ce personnage, (Papiers 
de Simancas, B 16.) 
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d'Orléans qu'on allait entamer avec vigueur, tandis que, à 
peu près comme à Ia suite de la prise de Rouen, le roi, par un 
édit, garantissait, après la bataille de Dreux, le pardon du passé 
à ceux qui se remettraient sous son obéissance. 

Guise s’nceupe activement, avec la reine-mère et les secré- 
taires d'État, de reconstituer l'armée. Par l'influence de Fran- 
uois de Lorraine, dix-huit compagnies de trente hommes d'ar- 
mes sonf créées en sus des anciennes augmentées en même 
temps; les grâces, les honneurs encouragent abondamment 
les catholiques ; trente-deux seigneurs reçoivent le collier de 
l'ordre, et en tète de cette liste figure le nom du prince de 
Joinville 1, à peine igé de douze ans. 

Longtemps suspendu par l'effet des guerres opiniâtrément 
svutenues entre les deux puissances les plus catholiques de 
l'Europe, le concile général, objet des vœux de la plupart des 
princes chrétiens et vivement réclamé dans l'intérèt de l'u- 
nité de l'Église, avait été de nouveau convoqué par le pape 
Pie IV, peu après son élection. L'ouverture de cetle assemblée 
que la eour de Romene voulait pas considérer comme nouvelle, 
tout en appréhendant néanmoins de lui attribuer le caractère 
déclaré de continuation dela précédente, avait eu lieu à Trente, 
dans le courant du mois de janvier 1562. L'ambassadeur de 
France, Lausac, et ses adjoints, Ferrier et du Faur de Pibrac, 
y étaient arrivés vers le milieu de mai suivant. La tendance 
de leurs instructions, conformes à celles des envoyés de l'em- 
pereur, autorisait la plus large tolérance, compatible avec la 
conservation de là religion catholique, afin d’ouv 
stants les voies de la douceur, s'ils étaient disposés à rentrer 
le sein 


et, en cas contraire, pour leur impri- 
mer Le sceau évident d'une rébellion obstinée, 


44) Histoire de France, par Garnier, tome XXX, p. 274. 
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Aussi le souverain pontife ne « pronostiquoit aucun bien 
«des François » et s'appliqunit à éviter de les « avoir pour 
«contraires aux affaires du Papat'.» De celte prévention 
était issue une nullité complète d'influence; tous les efforts, 
toutes les représentations des agents du roi échouaient au- 
près de Pie IV et de ses légats qui, disposant de la majorité 
des voix, empèchaient la France de prendre une part réelle 
aux décrets que le concile devait rendre et la soumettaient 
d'avance, sous peine de faire schisme, à des lois dont elle 
désapprouvait, sinon le principe, du moins l'application. Un 
état de choses si funeste, en présence des troubles du 
roçaume, ne pouvait être prolongé volontairement. Les eir- 
constances pressaient; les ambassadeurs demandaient leur 
rappel; un contre-poids devenait indispensable pour faire 
disparaître cette déplorable impuissance; l'adjonction d'un 
imposant renfort d'évèques et de théologiens fut done réso- 
lue, et, dans une leltre adressée (19 août) aux prélais et au- 
tres ecclésiastiques destinés à se rendre au concile, le roi, 
après avoir mentionné la formation de deux ou trois armées 
pour apaiser les désordres intérieurs, annonça qu'il avait 
choisi et qu'il envoyait à Trente « son très cher el très amé le 
« cardinal de Lorraine, qui, pour le zèle qu'il portoit à l'hon- 
«neur de Dieu et au bien de son Église, s'estoit préparé et 
« disposé pour s’y acheminer, comme connoissant le mieux 
« la source et le remède des maux du royaume, » 

Des motifs divers s'étaient unis pour déterminer la dési- 
gnation de ce grand personnage comme organe de lu France. 
Son rang élevé, le crédit dont il jouissait en Allemagne et à 
Rome, ses talents renommés lui donnaient l'autorité néces- 


{1) Histoire du concile de Trente, par Fra Paolo Sarpio, liv. VI. 
(2) Papiors de Simencus, B 15. 
(3) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot. 
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saire pour remplir une pareille mission. La cour avait eu 
d'autant plus de penchant à la lui confier que Catherine, re- 
doutant toujours l'intervention fougueuse de son esprit do- 
minateur dans les affaires de l'État, trouvait ainsi le moyen 
de l'éloigner sans disgrâce; et lui-mème, en ce moment, 
privé de toute part évidente à l'administration publique, ac- 
ceptait sans difficulté l'espèce d’exil que décorait l'éclat d'un 
rôle susceptible de devenir utile à ses hardies conceptions. TI 
allait laisser ses frères « besongner en France, » et il partait 
avec l'espoir de ménager ses affaires vis-à-vis du pape, de 
l'empereur et du roi d'Espagne. 

Quarante prélats ou théologiens, des plus capables, l'ac- 
compagnaient. Parmi ceux-ci se faisait remarquer une élite 
de savants docteurs, fournis tant par l'Église de Reims que 
par la Sorbonne. Au surplus, le cardinal conservait la plus 
grande latitude quant au choix de ses moyens; el, signées du 
roi, de la reine-mère, des principeux membres du conseil, 
ses instructions avaient été rédigées presque sous sa dictée. 
Elles lui recommandaient d’insister sur «la réformation de 
« l'Église universelle et surlout de la gallicane, » sur la né- 
cessité que le «service divin fût pur. toutes superstitions reje- 
« tées, les cérémonies corrigées, que l'élection et provision 
« au saint ministère fussent, autant que faire se pourrait, 
<irréprochables tant en mœurs qu’en doctrine.» Le cardinal, 
appliquant ces principes, devait demander spécialement : 
4° que l'usage du calice fi rétabli dans le royaume, pour 
toutes les communions, comme moyen de rallier beaucoup 
de provinces séparées de l'Église entholique et d'apaiser les 
troubles; ® que toute administration des sacrements aux 
laïques fût faite en langue française; 3° que dans les églises 
paroissiales le prône fût rétabli, pendant la grand’messe, 
ainsi que la lecture, l'interprétalion de la parole de Dieu 
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ue instruction pour les laïques, un catéchisme pour les jeu- 
nes gens, et que les prières du prône se fissent en français; 
# qu'également, en outre du service ordinaire célébré en 
latin, on fixât, à la messe et aux vépres, un moment pour 
pouvoir chanter les psaumes en langue française, suivant une 
traduction orthodoxe ; 5° que des mesures fussent prises pour 
prévenir les désordres et le scandale de la vie des ministres, 
et que du moins les prètres ne recussent les ordres qu'à un 
âge où ils pourraient tenir leurs engagements el ètre à l'abri 
du soupçon ; 6° que tout ce qui, sans contrevenir à la parole 
de Dieu, serait reconnu capable de contribuer à ramener à 
l'Église des pays qui s'en étaient séparés, fût accordé par le 
concile, particulièrement le mariage des prêtres. 

A Rome donc, l'arrivée prochaine de Charles de Lorraine 
avait été un sujet de vive sollicitude. On l'y considérait comme 
décidé à employer son influence pour restreindre le pouvoir 
papal, au profit de celui des évèques, et pour faire triompher 
les réformes ecclésiastiques dans leur sens le plus étendu. 
Celles qu'il avait proposées au colloque de Poissy et com- 
mencé à introduire dans son diocèse semblaient un sûr in- 
dice des intentions qu'il apportait à Trente. Aussi la cour 
pontificale aurait-elle préféré qu'il ne fit pas ce voyage. 
Elle appréhendait non-seulement qu'il ne constituât pour les 
évêques partisans des réformes un centre et un puissant sou- 
tien, mais encore que durant son absence de France le parti 
huguenot n'y acquit des avantages‘; crainte qui constatait 
assez exactement la situation remarquable du prélat chez le- 
quel se combinaient deux rôles. Avocat, en quelque sorte, des 
intérêts de la réforme près du concile, adversaire ardent et 


(1) IFessenberg's Grassen Kirchencersammlungen, tome HE, d'après Le 
plat, Monum., Loue V. 
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actif des protestants dans l'intérieur du royaume, par un 
système dès longtemps suivi, il fondait son influence per- 
sonnelle sur le double jeu d'un mème levier, il cherchait à 
s'établir arbitre universel, au dedans comme au dehors, dans 
Ja grande affaire de la religion, il prétendait obliger à comp- 
ter avec lui Rome et les hérétiques {our à tour, et les rendre 
dépendants de son appui. On devait, par conséquent, avoir 
bientôt sujet de répéter : « Le pape est merveilleusement 
«irrité contre le cardinal de Lorraine et dit qu'il se foit capo 
«< di parte pour ruyner le siège apostolique. Voilà comme le 
« pauvre scigneur est traité de tous custés; les huguenots le 
«tiennent pour le plus grand ennemy, le pape ne l'aura pas 
« moings odieux s’il persévère à parler de réformation.  » 

Le cardinal avait bien compté cependant s’efforcer, dès le 
début, de dissiper les préjugés désavantageux qui l'accueille- 
raient, ainsi que de nc pas aborder immédiatement les propo- 
sitions préjudiciables au saint-siége et que Pie IV s'apprêtait à 
étoufler sous l'immense majorité des voix des évêques appelés 
par lui, de toutes parts, à son secours. Clurles de Lorraine, 
au resle, s'était peu inquiété de ces mouvements du pape; 
il se promettait d'en tirer profit; et, afin d'ajouter même à 
l'agitation du souverain pontife, il avait désiré qu’un envoyé 
du roi allàt annoncer son propre départ à Rome et porlor à 
Pie IV des lettres® dans lesquelles il manifestait, en termes 
trop peu précis pour être rassurants, ses vues quant à l'accom- 
plissement des devoirs de son importante mission. 

Avent de s'éloigner, le cardinal avait eu soin de traiter avec 
les habitants de Paris au sujet des sommes qu'ils auraient à 
donner pour le siége projeté d'Orléanss, puis il s'était mis en 

(1) Nss. V. C. de Colbert, v. 395, fol. 95. 


(2) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 
(3) Idem. 
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route, à l'extrême alarme du pape comme à la grande satis- 
faction des ambassadeurs de France. Les efforts de ces der- 
niers avaient constamment tendu à empècher la dissolution du 
concile et à faire réserver, jusqu'à ce que Charles de Lorraine 
pit y prendre part, la discussion des articles les plus impor- 
lants. Après avoir passé par son abbaye de Cluny, dont les 
moines le prièrent de se faire donner pour coadjuteur Claude 
de Guise, son frère naturel‘, le prélat était arrivé à Trente, le 
13 novembre 1362. Attendu à un mille de la ville par le cardi- 
nal Madruce, évèque diocésain, et par: plusicurs autres, reçu 
aux portes par tous les légats, accueilli, quoi qu'on pensät de 
ses desscins, « comme un ange de paix #, chevauchant au Mmi- 
« lieu des cardinaux de Mantoue et Scripande®, » précédé des 
ambassadeurs de France, de Venise et de Florence, il fut con- 
doit à son hôtel par cette pompeuse compagnie. 

Le lendemain, il alla faire visite aux légats entre les mains 
desquels il remit les lettres du roi adressées au concile, ajou- 
tant à cette démarche les propos les plus capables de le repré- 
senter lui-même comme dévoué au service du pape et comme 
porté à communiquer d'avance toules ses propositions à Sa 
Sainteté ainsi qu’à ses envoyés. L'abbé de Mane avait été si- 
multanément dépèché à Rome pour remettre des lettres con- 
lenant l'expression de ces bonnes dispositions à Pie IV qui, 
rapporte-t-on, répondit qu’il considérait Charles de Lorraine 
« comme la seconde personne de l'Église #. » 

Le cardinal protestait de son éloignement pour Les vaines 
disputes et.les inutiles questions, regrettant mème le temps 


(1) Histoire de La maison de Lorraine, par Lacourt. 

(2) Wessenberg's Grossen Hirchenversammlungen, tome LIL, p. 109. 

(3) Histoire du concile de Trente, liv. VII. 

{4) Histoire Mes. de la maison de Guise, par P.-P. Fornier, part. II, 
L'ACR 
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ahusivement consacré à l'examen des deux articles de l'insti- 
tution des évèques et de la résidence, et exprimant le vœu de 
ne pas devenir un sujet de fâcheuse prolongation pour le con- 
cile, dont le principal but devait être de rallier des chrétiens 
qui s'écartaient de l'Église. Les protestants, suivant le cardi- 
nal, étaient plus mécontents qu’irrévocablement opposés; il 
avait, disait-il, acquis, dans plusieurs conférences, la certi- 
fude que la division n'était pas {rès profonde entre eux et les 
catholiques, et qu’en rétablissant l’ancienne discipline dans sa 
pureté on parviendrait à résoudre les embarras et à ramener 
au bercail les brebis égarées. 

Les légats répliquaient en lui témoignant combien ils étsient 
Join de partager cette confiance dans l'esprit de conciliation 
des protestants ; ils le remercièrent d'ailleurs des assurances 
de bonne volonté qu'il donnait et lui promirent, de leur côté, 
satisfaction sur tous les objets que le roi l'avait chargé de 
suivre auprès d'eux. 

Au risque d'exciter leur ombrage, le cardinal annonça 
alors que, porteur de nouvelles instruetions pour les amba- 
sadeurs de France, il avait le projet de laisser ceux-ci traiter 
eux-mêmes des affaires du royaume ; que, quant à lui, il dési- 
rail seulement, le jour de sun entrée au concile, porter la 
parole au nom du roi; après quoi, se renfermant dans ses de- 
voirs d’archevèque et commencant par un sacrifice person- 
nel la destruction des abus qui résultaient de la pluralité des 
bénéfices, il ne penserait qu'à exprimer librement ses propres 
opinions. 

Or, rien n'était plus effrayant qu'une telle déclaration ; sous 
son apparente franchise les légats pressentaient que, pour té- 
moigner quelque bonne volonté aux protestants et pour s’'atti- 
rer leur confiance, le cardinal, étroitement uni avec l'empe- 
reur, même avec le roi d'Espagne <etaultres uliramontains,” 
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présenterait, sous un vernis de bienveillance, des demandes 
préjudiciables aux droits du saint-siége, et que s'il n'obte- 
ait pas satisfaction, il retourneruit en France afin d'y adop- 
ter de nouveaux règlements, d'accord avec les prélats du 
royaume, dans une sorte de concile national, en dehors de 
l'autorité du pape. Ils jugèrent donc à propos d'en référer à 
Rome. 

Une fièvre de rhume avait cependant empéché le cardinal 
de siéger au concile avant le 23. Ce jour-là, escorté de tous 
les prélats français et environné d'honneurs et de respects, au 
moyen desquels les légats espèrent adoucir son esprit altier, 
Charles de Lorraine y fait une entrée solennelle. Prenant La 
parole, après la lecture publique de la lettre du roi, il com- 
mence par déplorer les maux dont le royaume souffrait alors : 
«Nous avons esté François, dit-il; le grand honneur et gloire 
«des François à esté..…… La main de Dieu nous a frappés, 
<hommes, pères et frères. » Puis ayant décrit en termes pa- 
thétiques les détails et les effets des désordres, il ajoute : 
«Tous les droits et les loix se laisent : chacun selon sa privée 
«et particulière hayne se venge de son ennemy : le peuple est 
«excité à se révolter, et aïant jetté et secoué (comme l'on dit) 
«le joug d'une monarchie, on propose publiquement une 
«amarchie. Pensez à toutes ces choses en vous-mèmes, mes- 
«sieurs les orateurs, de peur que par une trop tardive repen- 
«tance vous n'expérimenties en vous, eslans en repos, ce que 
«pouvez maintenant voir en France, si par sa pesanteur et 
«fardeau misérable, icelle, pour sa proximité et voisinage, 
«vous tire en calamité, en ruine.» Le cardinal veut bien 
pourtant apercevoir des remèdes à ces maux dans les vertus 


(1) Oraison du cardinal de Lorraine faite au saint concile yénéral de 
Trente, Le 23 novembre 1362 (ells [ut pronvncée en latin). 
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d'un « Roy pupil de grande espérance, dans les bons conseils 
«et enseignements de la Royne vefve Catherine, el du Roy de 
« Navarre, ensemble les forces insupérables des princes et 
« principaux de son pays. On n'espargne ny or ny argent, on 
« amasse de tous rosléz gendarmerye.…., et par force l'on va 
«et passe partout. Mais quelque part que puisse tomber la vic- 
« toire, le glaive se tourne tousjours contre noz entrailles... 
«le Royaume est plein de pauvreté, pleurs et gémissements. » 
C'est donc du concile, réuni sous l'inspiration du Saint-Esprit, 
qu'on doitaltendre les moyens les plus efficaces « pour délibé- 
« rer et arréter une générale réconciliation de cœurs et d’es- 
<« prits, aians sur toute chose principale solicitude de garder 
« et entretenir union de paix. » 

Le premier des deux points principaux recommandés en 
cvaséquence par Charles IX est done, poursuit le cardinal, 
« d'éviter autant que possible nouveaux discords, de délaisser 
« toutes nouvelles questions et qui soyent sans aucun fruit et 
« utilité: finalement que de toute sa puissance et pouvoir le 
« concile mètle peine que tous les princes et provinces quit- 
< tent les armes. En nous, dit-il, ne faut qu'il y ait aucun dé- 
« sir d'exciter et esmouvoir les guerres. Combien que ceste 
«< guerre soyt juste et sainte. S'il y a quelque faule commise 
« de par le Roy en ceste opinion, pardonner-le, nous vous 
« prions, pères souverains... » 

Après avoir rappelé que Henri I, François II, Charles IX et 
la reine sa mère avaient fait tous leurs efforts pour l'établis- 
sement de la paix et pour prévenir « les assemblées iniques et 
« guerres civiles et intestines, encores, poursuit le cardinal, 
« faut-il craindre que l'événement et issue de ceste guerre n'em 
« soit plus malheureux et pernicieux: de peur que si tous 
« estoient en un mesme danger et agitéz d'une mesme tem- 
peste, nul se trouvast qui donnsst ayde et secours à ceux 
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« qui seroient en hazard et danger : et ainsi tous ensemble par 
«un mesme moien perdions tout. » 

De l'expression du désir de pardonner, « autant que selon 
« Dieu serait possible, » à ceux qui avaient failli, de redevenir 
leurs amis et de leur faire « tout le plaisir possible, sauve 
« loute fois la conscience , » passant au second point de sa 
« charge et légation, » le cardinal déclare que, dès le début, 
il a été convenu entre le roi de France, l’empereur et les 
autres souverains, dont les envoyés se trouvent présents, 
de délibérer d'une manière complète sur les réformes à in- 
troduire dans les mœurs et la discipline ecclésiastiques. 

C'était ce qu’au nom de son souverain le cardinal prisitles 
membres du concile de faire s'ils voulaient « que l'autorité de 
« l'église fust gardée en son entier, sn dignité conservée, s'ils 
sestimolent le très noble et très renommé royaume de 
«France, tant affoibly, et ja tendant à ruine, par ce moien 
« pouvoir estre remis et reslitué en son pristine estat et hon- 
« neur…. Iey vous pouvez à bon droit, disait-il en concluant, 
« nous demander les causes d'une si grande et dommegeablé 
+ tempeste. Qui accuserons-nous ? Mes frères évêques, qui di- 
‘rons-nous avoir esté auteur d’un si grand mal I ne nous 
« le faut et ne le pouvons dire et confesser sans nostre propre 
«honte et vergogne, et avec grande repentance de nostre vie 
« passée. À cause de nous la tempeste et orage est venue, mes 
«frères, et pour ce jetez-nous en la mer. Vous avez les cou- 
» pables qui confessent leur faute, punissez-lez comme il vous 
‘plira. Dès maintenant, que le jugement commence à la 
“maison de Dieu, et que ceux qui portent les vaisseaux du 
< Sägneur soient purgéz et réforméz. Pensons à nous et ayons 
- l'œil sur tout le troupeau: cessons de mal faire et apprenons 
«à bien faire. » 

Complétant cet avis pur une courte invocation à la miséri- 


Gougle 


252 HISTOIRE 


corde et à la protection divines, pour obtenir la force de s'y 
conformer, le cardinal s’excusa aussitôt de prélendre stimuler 
le zèle des révérendissimes évèques et termina en affirmant 
que ses collègues et lui étaient venus de France avec l'inten- 
tion « de vouloir estre perpétuellement sujets, après Dieu, au 
« très saint Père le Pape Pie, » auquel jamais ils « ne refuse- 
roient obéissance, * comme aussi d'avoir «en très grande 
« révérence les décrets et saintes ordonnances de l'Église ca- 
« tholique et universelle etdes saints conciles généraux. » 

Quoiquesous les formes de la douceur, de l'humilité envers 
le saint-siége et de la cordialité à l'égard des pères du coneile, 
le discours de Charles de Lorraine portàt la vive empreinte 
de son caractère absolu et de ses projets redoulés, il n’en 
provoqua pas moins les louanges de toute l'assemblée dont le 
cardinal de Mantoue se rendit d’abord l'organe, en peu de mots, 
félicitant le prélat français des peines qu'il avait prises pour 
le service de Dieu et lui adressant mème des éloges sur le zèle 
que, dans la carrière des armes, les princes ses frères y consa- 
ersient, non moins qu'au bien du royaume. L'archevèque de 
Zara, prenant ensuite la parole, assura le cardinal de la joie 
que le concile ressentait de sa venue et des dispositions dont 
il était pénétré pour le rétablissement de l'union dans l'Eglise 
ainsi que du bon ordre en France. 

Rendant lui-même, dans une lettre du 24, compte, au con- 
nétable, des premiers moments de son séjour à Rome : « Je 
« feuz hier, lui écrivait-il, à la congrégation où messieurs les 
« légatz el évesques, qui sont icy en grand nombre, me re- 
« çurent fort honorablement ; » puis le remerciant de lui 
avoir fait part des « bonnes nouvelles et des bons déporte- 
« ments de ses frères, nous debvons, ajoutait-il, en bien 
«rendre grâces à Dieu vers les dangers où vous avez tous esté 
cet Les grands husards que vous courez tous les jours. Je 
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« vouldrois bien et désire grandement que les choses s'Y 
- pissent si bien porter par de Jà que vous n'y ayez plus de 
« telles occasions, ear à la vérité cela me tient en grand'peine. 
« Toutes foys il n'y a remède ; e’est pour le service de Dieu 
« quiayders tousjours etgarders, s'il luy plais, ceulx qui com- 
« battent pour si justes querelles comme la sienne... 11 me 
«semble que tous ensemble vous ne sauriez faillir!. » 

De quelques honneurs, de quelques témoignages de défé- 
rence que , d’après les ordres du pape, le cardinal de Lor- 
raine fût environné, en qualité « d'oracle de la France et de 
s bouclier de la foit, » dès ce moment il manifesta la volonté 
d'agir non comme l'un des membres les plus zélés dn conrile, 
mais comme s’il en eût réellement été le chef; titre qu'il fit 
des efforts, amèrement contrariés, pour obtenir lorsque la 
place de premier légat fut devenue vacante par la mort du 
cardinal de Gonzagues. Le pape motiva sa répugnance à le 
lui accorder sur ce que Charles de Lorraine était venu au 
concile avec le caractère de principal agent d'une des parties 
poursuivantes. 

Chez le cardinal se tenaient des réunions privées dans les- 
quelles Ja question de juridiction des évèques fut examinée 
d'abord et résolue à l'unanimité, comme étant de droit divin 
et provenant de Dieu mème. Tous les objets qui devaient se 
débattre devant les évêques étaient ainsi soumis à une discus- 
sion préalable ; on en arrètait d'avance l'adoption ou le rejet, 
etle prélat ne se désistait jamais de Ja détermination prise de 
celte façon. Il cherchait en mème temps à bien connaître les 
personnes, à pénétrer Jeurs caractères, leurs caprices, à juger 


(1) Mss. Béthune, v. 8674, fol. 124. 
2) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot, tome III. 
(8) Wessenberg's Grassen Kürchenversammlungen, tome [f, p. 432, 
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sûrement de ce qu'il élait possible d'atteindre, pour ne rien 
entreprendre qui ne dût réussir; enñn il se posait en média- 
teur des différends particuliers, dans l'espoir de devenir in- 
sensiblement l'arbitre des questions importantes. 

Les légats et tous les partisans du saint-siége conceraient 
une grande inquiétude de l'effet de ces congrégations myslé- 
rieuses qui semblaient devoir former un concile à part. On 
craignait que les Espagnols ne voulussent imiter l'exemple du 
cardinal français, et que finalement il ne survint quelque 
schisme manifeste. La néccssité de percer les secrets de 
Charles de Lorraine se fit done aussitôt sentir aux légats, etils 
en durent les moyens aux intrigues du nonce à Paris, parvenu 
à gagner un théologien de Sorbonne, le cordelier Jacques Hu- 
gonis, qui faisait partie de la suite du cardinal. Ce moine les 
iit promptement au courant des ressorts cachés de la cour 
de France. Il leur révéla les intentions de la reine-mère, par- 
tiale en faveur des protestants, et qui, pour faciliter au car- 
dinal le succès des propositions favorables à leur cause, 
avait, disait-il, remis, à son départ, une somme de vingt mille 
écus. Hugonis ent soin de répéter que ce prélat, quoique bon 
catholique, éprouvait pour Ja réforme un penchant encou- 
ragé par son frère, le duc de Guise, et par le reste de sa fa- 
mille. Rien dès lors ne fut épargné pour le contrecarrer dans 
toutes ses entreprises, et le moyen le plus efficace parut, avec 
raison, consister à détacher, dans le concile, les Espagnols de 
l'alliance des Français, en entretenant un antagonisme, un 
conflit de prétentions. 

En effet Le comte de Luna, d'abord envoyé de l'empereur, 
venait de faire savoir aux légats qu'il était disposé à se rendre 
à Trente, en qualité d'ambassadeur d'Espagne, maisqu'aupare- 
vant il voulait connaître le rang qu’il occuperait. La préséance 
sur les ambassadeurs de France, obtenue par ceux de Charles- 


Google 


DES DUCS DK GUISE. 2 


Quial, après son élection à l'empire, était la source des exi- 
gences qu'énonçaient aujourd'hui les représentants de sun 
ils. Affectant un grand trouble, à la perspective d'un sujet de 
division, les légats informèrent aussitôt les envoyés français 
de l'embarras qui survenait, les priant de songer aux moyens 
del'aplanir. Ceux-ci répondirent en affirmant qu'ils maintien- 
draient les droits de leur souverain ou qu'ils quitteraient le 
concile. Le cardinal de Lorraine témoignait clairement par 
son allitude qu’il était résolu à soutenir la détermination des 
anbassadeurs, ses compatriotes, Les jours suivants, dans le 
débat sur la qualité de « vrais et légitimes » qu'on voulait at- 
tribuer exclusivement aux évêques « appelés et confirmés par 
«le pape, » il saisit l'occasion de défendre le droit de l'évèque 
de Cadix, dont la parole avait été étouffée sous le plus indé- 
cent fumulte, et déclara que si pareille violence se fût exercée 
à l'égard d'un prélat français, lui-même en aurait appelé à un 
coneile national que rien ne pouvait empêcher les évèques 
d'aller tenir , en quittant Trente, si la liberté des opinions n'y 
élait pas garantie. La hauteur ct l'éncrgic de ce langage inusité 
engagèrent le cardinal de Mantoue, légat, à rechercher les élo- 
8es de Charles de Lorraine en adressant une ceusure formelle 
aux suteurs des vociférations et des trépignements qui avaient 
lroublé la séance précédente. Reprenant le fond de la question, 
cedernier eut soin de le traiter ensuite avec éloquence, de telle 
façon qu'on ne pouvait porter « auoun jugement arresté de sa 
“pensée, » s’efforçant de donner à la difficulté une solution 
transitoire, au lieu de la trancher nettement, dans un sens 
Prononcé pour ou contre l'autorité papale, et jaloux surtout 
de placer celle-ci, par sa présence el par son influence, sous le 
coup perpéluellement menacant d'une sorte d'épée de Damo- 
elès que sa propre main tiendrail suspendue, 
(1) Histoire du concile de Trente, liv. VIL. 
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Cepend.nt l'émulatian, pour tirer parti des faiblesses de la 
eour de Rome, paraissait se développer de plus en plus entre 
les Espagnols et les Français ; mais les uns procédaient par 
voie de ruses et par moyens dissimulés, tandis que les autres 
agissaicnt ouvertement. Le cardinal de Lorraine mème n'é- 
pargnail pas aux légats les reproches sur la manière injurieuse 
dont, disait-il, ses compatriotes étaient continuellement ba- 
foués par les « prestolets Italiens. » I1se plaignit officiellement, 
en particulier, d'avoir entendu des prélats dire, sous forme de 
grossière bouffonnerie, que «de la gale et du farcin espagnol 
ient tombés en mal françois. » Aussi, à son insligation, 
les évèques venus de France résolurent-ils de faire l'essai de 
leur force et de donner des preuves de leur indépendance 
dans Ja séance du 7 décembre. Charles de Lorraine dut s'ab- 
slenir d'y assister, mais son esprit y élait présent et inspira la 
ferme et presque audacieuse liberté avec laquelle les prélats 
français exprimèrent l'opinion qu'il n'existait entre les érê- 
ques et le pape d'autre différence qu'un degré hiérarchique*, 
et que l'autorité du souverain poatife était restreinte dans les 
limites posées par les canons. Cette manifestation provo- 
quante, ce langage hardi furent supportés avec la plus grande 
patience ; aucune réplique ne donna lieu à des protestations, 
prémédilées en cas de blâme: les légats s'appliquaient à re- 
couvrir constamment leurs secrets desseins des dehors de la 
douceur et de la conciliation ; et depuis lors tous les partisans 
du pape chservèrent plus de retenue. 

Pendant qu'il dirigeait ainsi les démarches de ses compa- 
lriotes au concile, le cardinal laissait toutefois détourner ses 
pensées par l’observation du cours des événements intérieurs 
de la France, 


«ils él 


(1) Histoire du roncile de Trente, liv, VEL. 
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Le roi de Navarre était mort, la bataille de Dréx gagnée. 
La nouvelle de cette victoire des catholiques, éteueillie à 
‘Trente avec de vives actions de grâces rendues à la Provi- 
dence, faisait épronver à Charles de Lorraine, en mème temps 
qu'une joie évidente de la gloire de son frère *, l'ardent désir 
d'en profiter autant que possible, pour l'avancement de sa 
famille, et le regret de se trouver absent en ce moment. « Tout 
« va bien, avait-il dit au courrier de France, puisque mon 
«frère est sauvé. Parle-t-on plus à Paris de nous faire rendre 
«compte? » Puis adressant la parole à l’un de ses familiers : 
« Monsieur mon frère el moy virons nos comples tous seuls, 
«monsieur le connestable est prisonnier d'un côté et mon- 
« sieur le prince de l'autre, voilà où je les demandois®. » 

Tous les obstacles effectivement semblaient se dissiper de- 
vant le souffle de son infatigable ambition. Hors le cardinal de 
Bourbon et le duc de Montpensier, personnages de peu d'im- 
portance intrinsèque, plus de princes du sang à la cour ; dans 
le parti catholique, aucun chef, aucun seigneur en mesure de 
disputer à son frère et à lui l'autorité des armes, l'administra- 
tion du royaume. Il ne s'agissait que de continuer à vaincre les 
protestants affaiblis et de triompher des ruses puliliques de lu 
reine-mère. Cette confiance, ainsi mélangée de dépit person- 
nel, ingpirait au eardinal, dans ses rapports avec le concile 
dont il regardait maintenant les affaires presque comme se- 
condaires, un redoublement de hauteur formulée par la me- 
mace de se retirer et d'agir de telle manière qu’en France on 
se passerait du pape. Charles de Lorraine donmait même à 
entendre que l'irrégularité de l'élection de Pie IV présentait 


(1) François de Beaucaire, évêque de Metz, prononça à ce sujet un 
discours en présence dea pères du concile. 
(2) L'Estoile. 
La 17 
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des motifs de déposiliont, ILne dissimulail pas non plus que si 
jamais, dans cette assemblée, on proposait de reconnaitre an 
souverain pontife le pouvoir de régir seul l'Église catholique, 
et que si l'on ne déclarait pas le concile supérieur au pape, 
lui-mème protesterait aussitôt et serait soutenu par cent vingt 
évèques pénétrés, ainsi que la France presque entière, d'une 
semblable conviction. A celle-ci se rallisient encore haule- 
ment les Espagnols, malgré leurs différends avec les Français. 

Aussi, nonobstant la correspondance privée et bienveillante 
qu'il entretenait avee le eardinal, Pie IV était peu rassuré el 
ne comptait que médioerement sur l'effet des faveurs diverses 
par lesquelles il cherchait à flatter Charles de Lorraine. Ce 
dernier, tout en témoignant sa gratitude personnelle au saint- 
père, tout en chargeant son secrétaire, Breton, d'aller porter 
à Rome l'hommage deses remerciments pour l'expédition des 
abbayes de Cluny et de Marmoustier®, lout en se déclarant 
prèt à verser son sang pour l'Église catholique et pour les in- 
térèts du souverain pontificat, ne cessait de protester, en ré- 
servant les droits de la France et en désapprouvant « l'humeur 
«de certains Italiens qui vonloient élever inconsidérément 
« l'honneur du saint: siége établi de Dieu, se mettant ep danger 
« de perdre le royaume 5. » Dans ses lettres au pape, le eardi- 
nal exposait son opinion relativement à la résidence des évé- 
ques, qu'il regardait comme étant de droit divin ; puis, certain 
que l'obédience de ln France étail préférable à toutes les flat- 
teries, à toutes Les disputes inutiles, il traitait librement, selon 

(1) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 

(2) 1 avait, l'année précédente, résiné celte derniers abbaye en fa- 
veur de Jean de La Ro:hefoucaul, pour être tenue en commende, à la 
riserve de six mille livres de pension et1le la collation de tous les béné- 
lices eu oMces, sa vie durant, accordées par bulles du 13 des calendesde 


jonvier. (Histaire astique de Reims, par Morlot, tome IL.) 
(3) Idem. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. 259 


la doctrine gallicane, les importants chapitres de l'autorité el 
de l'institution desévèques, de In puissance du pape, des setes 
des précédents conciles de Constance et de Bâle. 

Le cardinal ne négligeait aucune occasion de faire éclater 
ses opinions. Par la distribution de sommes très considéra- 
bles à Trente !, Pie IV s’imaginait neutraliser la plupart des 
oppositions qui pouvaient s'y former contre lui, et, en y en- 
voyant tout exprès l’évêque de Vintimiglia pour adresser (la 
%9 janvier 1565) des compliments publies et des protestations 
de confiance à Charles de Lorraine, il avait espéré atténuer de 
ce côté la source de ses inquiétudes. Mais celles-ci s’élevèrent 
au comble lorsque le pape apprit que, pressé par l'évèque de 
Rennes, Bochetel, venu tout exprès, le cardinal allait se rendre 
à Inspruck, auprès de l'empereur réuni avec le roi des Ro- 
uains, le duc de Bavière, l'archiduc Ferdinand et l'archevé- 
que de Salzbourg. 

Dès le 26 janvier, Charles de Lorraine avail mandé à Bo- 
chetel son désir d'aller « haiser les mains » à Ferdinand, le 
chargeant de «sentir de Sa Majesté si son voyage vers elle luy 
« pourroit donner quelque plaisir» et de s'informer « bien au 
«ray en quel temps il pourroit trouver aussi le Roy des Ro- 
« mains à Ipruch aflin que tout d'un voyage il fist ces deux 
«offices®. » D'un autre côté, l'évêque de Rennes recevait de 
la reine-mère l’injonetion de ne pas <oublyer de rendre compte 
«äson cousin le cardinal de Lorraine, à son arrivée auprès 
« de l'Empereur, de tout ce que l'ambassadeur y auroit avancé 
«et négocié affin qu'il essayât de tirer la dessus, comme 
«< dans toutes les autres particularités du concile, le fons de 
« son intention 5. » 

(1) Vies des hommes illustres, par Danvigny. 


{) Mss. V, G. de Colbert, v. 391, fol. 157. 
(3) Fdem, +. 390, fol, 147. 
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Blessé de s'être vu préférer Morone pour la présidence du 
concile, le cardinal semblait devoir être poussé par son res- 
sentiment intérieur à former des projets contraires à la mar- 
che que le pape eût voulu imprimer à cette assemblée. L'altier 
prélat n'usait pas d'ailleurs d'une dissimulation difficile à 
pénétrer ; en écrivant au souverain pontife avant son départ, 
il n'hésita pas à lui exprimer des plaintes sur les démarches 
des Italiens, et à lui mander « que si à son retour on conli- 
« nuoïit à se conduire de la mème sorte, il prieroit Dieu q 
«lui inspirât à faire chase qui fl à sa gloire et service. » 

Ayant recu des légatsla promesse que, pendant son voynge, 
très suspect à leurs yeux, la discussion sur le célibat des prè 
tres ne serait pas continuée, et qu'on ne rendrait aucun décret 
opposé à la commission que lui avait donnée le roi d'obtenir 
du concile les dispenses nécessaires au cardinal de Bourbon 
pour pouvoir se marier*, Charles de Lorraine, accompagné 
de neuf prélats et de quatre théologiens, des plus doctes, partit 
le 12 février pour Inspruck. Favorablement accueilli par 
l'ernpereur et par son ls, il les trouve, mande-t-il au roi, 
bien disposés pour le succès du concile*; Ferdinand se 
plaint toutefois vivement que les actes n'ont encore rien pro- 
duit de quelque importance. « Le pape, selon ce monarque, 
« ne devait rencontrer que des déceptions, soit au concile de 
« Trente, soit à tout autre concile tenu à Rome où, par une 
« forte équivoque très préjudiciable aux intérêts de l'Église, 
« Jes ahus seraient mêlés avec l'autorité du siége pontificals. 
Le cardinal lui répond en signalant comme source de cet in- 
eonvénient l’exorbitante prétention des légals de se réserver 


{4) Histoire du concile de Trente, liv. VIL. 
(2) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot, lome IIL. 
(3) Wessenberg's Grossen Kirchenversammlungen, tome IN], p. 445. 
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exclusivement l'initiative des propositions, ce qui produisait J 
une violation essentielle de la liberté, de la dignité du concile 
et Jui imprimait la plus humiliante flétrissuret. 11 Ini repré- 
sente ensuite, comme autre cause de lenteurs, la disproportion 
existante entre le petit nombre des ultramontains et celui, 
beancoup plus considérable, des prélats italiens. Dans sa se- 
conde audience, Charles de Lorraine expose le tableau des 
affaires de la religion en France ct déplore le tort que l'empire 
ainsi que l'Angleterre font à ChrlesIX, en soutenant, par des 
secours d'hommes et d'argent, ses sujets rebelles et en les 
mettant en état de lutter contre les armes royales, de prendre 
des villes, de piller et saccager des provinces. Il prie l'empe- 
reur de considérer que des maux semblables peuvent l'attein- 
dre un jour, dans ses propres pays, déjà livrés à de grandes 
divisions; et il cherche, en lui dépeignant l'état du royaume ct 
la résolution prise par le monarque de défendre son autorité, 
à sonder Ferdinand quant aux ressources qu'il serait possible 
de tirer de lui. 

indépendamment des affaires de la religion, il parait que, 
dans cette entrevue, le cardinal s’occupa encore de divers 
objets d'intérêt temporel, de projets de mariage entre la reine 
d'Écosse, sa nivce, et l’archidue Charles, fils de l'empereur, 
entre l'une des filles du même monarque et le due de Ferrare, 
enfin des difficultés de préséance entre la France et l'Es. 
pagnes. 

Ferdinand l'écouta avec une attention bienveillante et sou- 
tenue et lui exprima des opinions très favorables sur les points 
principaux de ces conférences répétées, auxquelles les minis- 
tres impériaux prenaient part. Leur résultat principal, quoi- 

(1) Iessenbergs, cte., tome IA, p. 415. 


(2) History of Scotland, par Robertson, tome Il, page 86. 
(3) Histoire du coneue de Trente, lv. VAL. 
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que devant rester fort inférieur à l'attente qu'elles avaient£ fait 
aître, se formula toutefois dans deux écrits adressés par 
l'empereur au pape et aux légats, et expriment combien la 
suspension du concile, avant d’avoir obtenu des réformes 
ecclésiastiques indispensables, combien, par conséquent, le 
perpétuel ajowrnement de celles-ci inspirerait de toutes parts 
le désespoir ou le mépris. Il en résulterait, disait Ferdinand, 
la conviction que, dans la tenue de conciles nationaux, rési- 
dait la seule ressource pour échapper au naufrage de l'Église: 
l'assemblée de Trente ne pouvant d'ailleurs produire d'effet 
réel qu'autant qu'il y serait laissé aux évèques liberté entière 
de présenter toutes les propositions présumées utiles au salut 
de la religion. L'empereur s'annonçait, au surplus , comme 
tout disposé à se rendre de sa personne dans la ville du con- 
cile, en prient le pape de faire de même*. 

Pic IV se refusait à ectte démarche; il faisait valoir des 
prétertes de difficultés matérielles. Quant aux points princi- 
paux, il donnait des témoignages de bonne volonté, des pro- 
messes raseuranlos qui no portèrent pas les fruits désirés, mal- 
gré les instances du cardinal pour engager l'empereur à faire 
preuve de fermeté. Ce prélat dominateur espérait probable- 
ment, mais en vain, obtenir ainsi de Ferdinand communica- 
tion du résultat de ses conférences avec Morone*, envoyé 
près de lui par le pape dans le but de solliciter sa protection 
pour l'Église et le concours de ses ambassadeurs avee les lé- 
gals. 

Charles de Lorraine n'avait passé à Inspruck que cinq 
jours et était rentré le 27 février® à Trente où il trouva des 


(1) Wessenberg's Grossen Kirchenversammlungen, tome TL, page 446 
(2) Idem, page 439. 
(3) Histoire du concile de Trente, liv. VII. Marlot, dans l'Histoire ecole- 
siastique de Reims, tome III, dit qu’il revint le 22. 
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lettres du pape destinées à apaiser son mécontentement, par 
l'assurance qu'aucun délai volontaire de sa part n'arrëterait 
désormais la délibération des rélormes de l'Église. Le 
dinel ne manqua ps de donner le plus grande publicité à ces 
lémoignages tout opposés aux instructions reçues par les lé- 
gats. En faisant visite à ceux-ci, il se borna néanmoins à men- 
tionner d'une manière générale les intentions favorables de 
l'empereur pour l'issue efficace du concile ; mais dans ses en- 
treliens privés, dans ses conversations semi-confidentielles, 
il sexpliqua beaucoup plus nettement sur son bon accord 
avec Ferdinand au sujet de la nécessité des réformes et tou- 
ehent les scandales que pourrait produire l'opposition ob- 
stinée de la cour pontificale à leur réalisation. 

Au surplus, l'attention de l'assemblée, presque exelusive- 
ment fixée alors sur les questions du mariage des prêtres et 
de l'usage du calice pour la communion des laïques, très dé- 
sirés en Allemagne, fut violemment distraile, au commence- 
ment du mois de mers, par la nouvelle des importants évé- 
sements dont, peu de jours auparavant, la France avait été le 
théâtre, 

Après s'être occupé de réparer promptement les pertes cau- 
ses par la bataille de Dreux, et en dépit du penchant habituel 
de la reine-mère vers un accommodemeut que n'approuvaient 
ni le parlement ni la population de Paris, le duc de Guise 
avait ressaisi, chemin faisant, Étampes, Poitiers, traversé la 
Loire à Beaugeney et, menaçant Orléans de revers, du eôté du 
midi, pris position, le jeudi 5 février, entre les villages d’O 
velet de Saint-Aubin. Il se trouvait placé ainsi à portée d'as- 
surer, par le cours du fleuve, la subsistance de son armée. 
N'ayant pu réussir dans les négociations entamées par l'inter- 
médisire de j'évèque de Troyes, auquel le prince de Condé, 
faute d'autorité suffisante sur son parti, était hors d'état de 
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promettre la restitution des places occupées par les protes- 
tanis, de celles même que les étrangers tenaient entre leurs 
mains, alarmée de l'énergique impulsion que François de 
Lorraine voulait donner à la marche de la guerre, Catherine 
de Médicis, pour en surveiller personnellement les eircon- 
stances ct dans l'intention évidente d'en entraver les progrès, 
se transportait aussi sur la scène de l'action. Venue d'abord 
à Chartres, elle y avait passé quelques jours, puis s'était ren- 
due tout à coup à Blois, afin d'y mieux ménager ses desseins. 
En effet, des incidents sur lesquels la volonté de cette prin- 
cesse pouvait bien influer non moins que le hasard (et Guise 
avait tout lieu d’en juger ainei) semblaient s'opposer à l'exé- 
eution des projets de ce prince. L'argent manquait à l'armée, 
de mème que les habillements et les chaussures ! ; le canon 
indispensable pour commencer le siége et que l'état des plai- 
nes de la Beauce, détrempées par les pluies, avait empêché 
d'amener avec les troupes, se faisait toujours attendre’. Le 
duc «en cryoit infiniment. » Quarante ou cinquante milliers 
de poudres, également nécessaires, avaient été consumés, 
« dans le magasin du Roy,» à Paris, sans qu'on pût découvrir 
par quelle cause, et Guise était d'autant plus «marry de ce 
s grand dommage qu'en cela, écrivit-il au maréchal de Mont- 
«morency, il avoit toujours observé que quant il y en avoit 
« quelque petite quantité de faicte que l'on l'enlevoit et portoit 
«l’on ès tours et lieux ou elle a accoustumé d’estre gardée.» 

D'une autre part, peu de jours avant que ce prince fût veau 


(1) Guise adressait donc des réclamations réitérées à Gonnor, auquel il 
en parvenait de semblables de la part du duc d’Aumale, sur l’impossi- 
bilité d’acquitter la solde des troupes « qui en avoient nécessité et pour 
« éviter la foule du peuplo. » (Mss. Béthune, v. 8127, fol. 95.) 

(2) Vies det hommes illustres, par Dauvigny. Vie du dus de Guise, par 
Valincourt. 
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{{* février) porter les efforts de l'attaque contre Orléans, l'a- 
miral, nvee «tous ses reistres et Françoist, » avait quitté 
cette ville et, y laissant une garnison suffisante, sous le com- 
mandement de son frère d'Andelot, était retourné, par Tréon, 
Dreux et Bernay, dans la Normardie, fort dégarnie de trou- 
pes. Il s’y empara, entre autres villes, de Caen où se trouvait 
le marquis d'Elbeuf auquel une capitulation permit de se re- 
ürer libre. La nouvelle des rapides conquêtes de Coligny 
dans cettre province avait été pour la reine, en dépit de ses 
démonstrations contraires de confiance cajolante, une cause 
de terreur plus où moins réelle, et lui avait fourni à propos 
un plausible prétexte pour vouloir détourner le duc de Guise 
du siége d'Orléans, l'envoyer faire tète à l'amiral et porter au 
maréchal de Brissac, enfermé dans Rouen, les secours qu'il 
récamait. Quelque peu de probabilité qu'il y eût de faire 
abandonner par Guise l’entreprise à laquelle il s'était attaché 
et dont il considérait le succès comme un coup porté au cœur 
du parti protestant, Castelnau fut immédiatement expédié 
vers lui pour en risquer l'inulile proposition. I arriva le 6 au 
«mp, après le diner du duc?, à l'instant où celui-ci allait 
visiter sa belle infanterie, forte de quinze cents hommes, 
soutenue de douze cents cuirassiers, et postée sur les deux 
clés du chemin, À quelques centaines de pos du feubourg 
du Portereau, que séparait seulement de la ville un pont sur 
la Loire, défendu par quelques ouvrages derrière lesquels se 
tenaient deux mille combattants, sous dauze enseignes. 
François de Lorraine demande à Castelnau du loisir pour 
lui répondre; il l'invite à l'accompagner et lui fait donner 
un cheval de son écurie. Cet officier, s'imaginant devoir assis- 


(1) Mémoires de Castelnau, liv. IV, chap. 7. 
(2) Idem, liv. IV, chap. 9. 
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ter à une simple revue, suit donc le duc au milieu des trou- 
pes rangées en ordre, observant le plus profond silence. Il 
voit Guise mettre pied à terre, adresser quelques mots à voix 
basse à divers chefs, saisir ses armes. Tout à coup, quatre 
eoulevrines, que traînent les pionniers, sont placées en tête 
de l'infanterie, la colonne s'avance directement contre le 
Porterenu, le feu commence, les gabions ct tonneaux qui 
abritent l'ennemi sont rapidement culbutés, les portes en- 
foncées, et le faubourg tombe au pouvoir des catholiques, 
après un combat opiniâtret. Les protestants sont défaits; 
quelques-uns se noient en voulant échapper, la plupart 
cherchent à gagner la ville. « Si j'eusse esté promptement 
« secouru d'artillerie, écrit Guise le lendemain, j'eusse dès 
< lors faict chose dont tout le royaume eust reçeu un grand 
« bien. » Effectivement, grâce à la terreur causée aux assié- 
gés, grâce aux difficultés de leur retraite, il aurait pu s'em- 
parer ce jour-là du fort des deux tourelles, dont le feu dé- 
fendait la tête du pont, des îles de la rivière, de la ville même 
peut-être, si d'Andelot, quoique malade, accouru avec un 
détachement de la noblesse, n'eût fait fermer la porte et 
hausser le pont-levis devant les fuyards ainsi que sur les ca- 
tholiques, tout près de pénétrer pèle-mèle dans Orléans. 
«Mon bon homme, mandait donc le due à Gonnor, je me 
« mange les doits de penser que si j'eusse eu six canons et 
« pour en tirer deux mille coups, ceste ville estoit à nous. Il 
<n'avoit un seul parapet qui vaille en l'ile et ne l'ont guarmi 
« que de tonneaux; ils n'ont pas quatre cens soldats bons, le 


(1) - Au siége d'Orléans, le bon duc d’Aumale, n'ayant charge ni com- 
« paignie digne de lui, ne voulut néanmoins faillir de s'y trouver pour 
« éviter Wut soupçon d'ambition, de sorte qu'il y fut renversé, mal suivy 
et fort bloscé en plein combat. - (Les tombeaux et disours des faits el 
déplorable mort du duc d'Aumale, par Jean Hélois de Beauvoisis.) 
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«demourent gens de la ville et cinq enseignes d'Allemands 
«qui ont sorty jusques hors la ville pour se venir rendre. Un 
«effroy désespéré parmi eux. Je ne puis faire mieux que de 
«gusgner les ponts qui couppe, ce qui reste est mal aisé. 
«Mais je employerai le peuple à fortiffer le Portercau pour 
«y laisser quinze eens hommes de garnison rompans le 
«pont.» Par cette action, Guise se flattait de « barrer sy bien 
la rivière que lout le pays jusques eu Guyenne demeureroit 
«siret libre.….., et qu'avec l'ayde de Dieu on mettroit quel- 
«que bonne pacification au royaume t. » 

Les troupes royales, toutefois, en s’établissant au Porte- 
reau, avaient été fortement incommodées par des décharges 
eonlinuelles, partant de plusieurs endroits, du pont particu- 
lement. Le due, mettant picd à terre, élait entré dans 
l'une des maisons les plus avancées, qui devint bientôt le 
point de mire du feu de la ville. Là, ayant questionné des 
prisonniers et appris d'eux que d'Andelot était indisposé : 
«Voilà une bonne médecine pour le guérir, » dit-il. Puis, 
adressant à Castelnau : « Un gouverneur malade, une partie 
«de la garnison battue, l'autre effrayée; j'ai peine à quitter 
«ce siége. Je voudrois que le mareschal de Brissac fût iey 
«pour une heure; j'estime qu'il prendroit contentement de 
«nos gens de pied et qu'il auroit regrèt de les voir partir 
«d'icy, sans mettre monsieur le connestable en liberté et 
«desnicher le magazin et première retraite des huguenots, 
<pour traverser le royaume el courir après la cavalerie de 
«l'admiral*.» 

Vers cinq heures du soir le due quitta cette maison afin 
d'aller reconnaître les approches de la ville, chereher le point 


(1) Mss. Béthune, v. 8708, fol. 10. 
(2) Mémoires de Castelnau, Dauvigny, Valincourt. * + 
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d'attaque, disposer les gardes, donner les ordres pour la nuit, 
distribuer de sa propre main, selon son usage, de l'argent 
aux blessés ; puis il retourna à son logement, en arrière du 
faubourg. Le lendemain, au lieu de donner à Castelnau la 
réponse promise, il l'emmène encore avee lui et le fait assis- 
ter à ses préparatifs pour l'établissement d’une batterie de 
pièces, venues de Nantes et de Paris, pour le passage du 
fleuve sur des barques, « prestes en grand nombre, couvertes 
< de gabions, pleines d'autres macbines, » finalement pour la 
prise prochaine d'Orléans. Le troisième jour (8 février) ce- 
pendant, ne voulant pas paraître résisler ouvertement, et de 
sa seule impulsion, aux ordres du roi, le duc se décide à réu- 
nir le conseil de guerre à huit heures du matin, dans un jar- 
din. Il invite Castelnau à exposer en détail l'objet de la com- 
mission dont il a été chargé. Cet envoyé retrace donc le 
besoin de secours qu'éprouve Brissac, les dangers qui mena- 
cent la Normandie, et il emploie tous les raisonnements pro- 
pres à persuader son auditoire. Guise, après avoir attentive 
ment écoulé lui-mème et recueilli les opinions, voit avec 
regret qu'une forte majorité du conseil adopte le projet de 
marcher contre l'amiral. Il prend alors la parole à son tour, 
rend justice à l'avis de Brissac inspiré par l'importante consi- 
dération de la nécessité d'empêcher Coligny de livrer une 
partie de la Normandie aux Anglais; il reconnait que, d'ail- 
leurs, les ordres du roi sont exprès; mais, tout en craignent 
quelque erreur dans son sentiment personnel, il ne peut s'ab- 
stenir de remarquer qu'il lui semble « chose hors de propos » 
de partir subitement, d'abandonner une entreprise à demi- 
achevée, dont l'accomplissement{ exigera moins de temps 


(1) «Si l'on en croit ses ennemis, dit l'Estoile, quand on lui remonstroit 
«la difficulté de prendre la ville d'Orléans, il demandoit en jurant si le 
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que les dispositions nécessaires pour mettre une infanterie 
dépourvue d’habits et de chaussures en état de se parter, avec 
les munitions convenables, contre la nombreuse cavalerie de 
l'amiral qui, prévenu lui-même de ce mouvement, prendra à 
temps ses mesures et attaquera les troupes royales dans les 
plaines de la Beauce, de Dreux et de Neubourg. Coligny ne 
pourrait-il pas aussi leur couper les vivres, se jeter sur Pa- 
ris, en incendier les faubourgs, épouvanter les habitants, dé- 
vaster les environs, marcher ensuite vers Blois, y surprendre 
où en faire partir Charles IX, porter des renforts dans Or- 
léans et les autres villes que les protestants occupaient en 
Berri, ranimer au centre du royaume le foyer presque éteint 
d'une guerre cruelle? « Alors, ajoute-t-il, l’on dira : Où est 
«l'armée du roy? où va le duc de Guyse? pourquoy a-t-il 
«laissé l'entreprise d'une ville qu'il ponvoit prendre en dix 
“jours et abandonné le Portereau? » 

Ces observations présentées avec une adroite modestie 
avaient retourné les esprits. Le duc s’en étant promptement 
aperçu profite de l'entrainement exercé par ses paroles pour 
insister, en se livrant à une digression sur les maux qu'en- 
hatela guerre civile, puis en affirmant qu'Orléans une fois 
pris il y aura bien plus de süreté et d'avantages à poursuivre 
l'amiral ; afin de s'y préparer, en poussant le sicge, il juge 
opportun que Charles IX convoque, aux environs de Beau- 
gency ou d'Étampes, le ban, toute la gendarmerie, la noblesse 
des provinces, et qu'accompagné de sa mère, des princes 
présents à sa cour, du conseil d’État, il se melte en per- 
sonne à la tête de ses troupes, fortes alors de trente mille 
fantassins au moins et de dix mille hommes de cavalerie, en 


* soleil n'y entroit pas, et que puisqu'il y entroil il Sassuroit d'y entrer 
shy-même, » 
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sorte qu’on puisse dire : « la cause ct l'armée du Roy et non 
< celles du due de Guyse.» I promet d’ailleurs que la per- 
sonne du monarque jouira toujours d’une aussi grande sécu- 
rité qu'à Paris même et qu'avant l'été le royaume entier sera 
patifié. A l'exposé de ces plans, tous les membres du conseil 
de guerre ne répondent que par un acquiescement presque 
enthousiaste. 

Les nouvelles de cette délibération, à peu près illusoire, 
rapidement communiquées à la cour, y sont accueillies 
avec surprise et humilité. La reine-mère subit l'ascendant 
du due de Guise; le conseil assemblé ne peut qu'adopter 
unanimement les projets du licutenant général. Rostaing 
est immédiatement dépêché pour lui porter l'autorisation 
superflue de ne point les interrompre. Guise hésite d’au- 
lant moins; il pousse les travaux et, sans avoir attendu 
le complément d'artillerie nécessaire, quatre jours après 
la prise du Portereau, le 9 février, il se rend maitre du 
fort des Tourelles par surprise, grûce à la téméraire cu- 
riosité de quelques-uns de ses soldats qui, montés à l'esca- 
lade, en chassent le poste peu vigilant chargé de le gar- 
der. La ville est bientôt serrée de plus près par huit mille 
hommes de pied et quatre mille chevaux! ; des pionniers 
mème sont réunis pour essayer de détourner le cours de la 
Loire et de faire rentrer ce fleuve dans son ancien lit, à dis- 
tance des murailles3. Le duc a recours à tous les moyens; il 
demande des fonds à la reine pour payer les troupes, pour ré- 
parer le Portereau, pour indemniser les vignerons d'alentour; 
et Catherine ordoune officiellement à Gonnor de satisfaire à 
ces diverses requêtes, «car autrement toutdemeureroit, el se 

(1) Histoire des querres civiles, par Davila, liv. II. 


(2) Dépêches de Chantonnay au roi d’Espagne, en date de Vendôme, le 
20 février. (Mémoires de Condé.) 
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< perdroit la plus belle occasion tant pour Orléans que autres 
<endroicts!. » L'attaque des îles et des solides retranche- 
ments da pont est préparée ; trente-deux pièces de canon en 
batterie les menacent; la ville peut donc prévoir à jour fixe 
le moment de sa soumission ; l'amiral, qui s'est promptement 
décidé à revenir au secours de son frère, ne doit plus arriver 
que trop tard; Guise, tout en annonçant à la reine un' succès 
prochain, lui témoigne la crainte que; malgré sa modération et 
ses efforts personnels, l'ardeur des troupes ne fasse suivre du 
pillage l'assaut commandé pour la nuit suivante, lorsque, le 
jeudi gras 48, au soir, le héros voil soudain s'éclipser fatale- 
ment son éloile et celle de la cause cutholique. 

Après avoir examiné les positionset donne ses ordres, Guise, 
qui ne devait pas retourner à son logement, situé en arrière 
(au lieu dit les Vallins, dans le camp de Saint-Hileire et près 
de Saint-Mesmin), apprend que la duchesse vient de se rendre 
au château de Corney, tout voisin du camp. Elle étuit amenée 
per l'intention d'employer son influence sur son époux afia 
d'éviter à la ville les conséquences terribles d'une occupation 
de vive force. Pour aller lu rejoindre, il parts, précédé d'un 
seul page, le jeune Villecomblin, et s’entretenant, dit-on, 
avec Rostaing des moyens d'amener une pacification, au sujet 
de laquelle il avait mème, ainsi que les cardinaux de Guise et 
de Bourbon, adressé précédemment un mémoire au prince de 
Condé. Un officier de sa suite l'a pourtant devancé au galop, 
en s'écriant « qu’il va prévenir la duchesse de l'arrivée de 
« monsieur de Guise. » Ce prince vient de iraverser le Loiret 
en bateau, et, marchant aupetit pas, tout près d'atteindre soa 
logis, il est parvenu à un carrefour ‘où se croisent plusieurs 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. 84, fol. 87. 
(2) Fies des hommes illustres, par Dauvigny. 
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routes, lorsqu'il se sent frappé à l'épaule droite, presque sous 
le bras, d'un coup de pistolet tiré derière une haie, entre 
deux gros noyers distants de six à sept pas seulement. Malgré 
l'obscurité, une plume blanche qui flotte sur la tête du duc a 
servi à le signaler ; et comme, pour ètre plus à son aise, ila, 
vers la fin dufjour, quitté sa cuirasset, trois balles, dirigées au- 
dessus de l’armure dont l'assassin le eroit encore revêtu. 
l'ont traversé de part en part. « Il y a longtemps qu'on 
« me gardoit ce coup, dit-il aussitôt; je le mérite pour ne 
< m'être pas précautionné®. » La douleur l'empêche de se sou- 
tenir; il tombe sur le cou de son cheval; vainement il essaie 
de tirer l'épée hors du fourreau : son bras lui refuse tout ser- 
vice. On le transporte alors à son logement où il est accueilli 
par les cris de la duchesse de Guise qu'il embrasse, à laquelle 
il rend compte lui-mème des circonstances du guet-apens 
dont il vient d’être victime et dont il se déclare « marrÿs 
pour l'honneur de la France. Il exhorte son épouse à se sou- 
mettre avec résignation à la volonté du ciel; puis, couvrant 
de baisers le prince de Joinville qui fond en larmes, il lui dit 
doucement: « Dieu te fasse la grâce, mon fils, de devenir 
« homme de bien. » 

Aussitôt qu'il avait vu Guise chanceler, Rostaing5 s'élail 
élancé à la poursuite de l'assusin. Celui-ci, monté sur un 
excellent coursier d'Espagne, a promptement disparu; mais 
son trouble ou sa destinée l'égare. Marchant en vain pendant 
toute la nuit, parcourant un espace d'environ dix lieues, il se 
retrouve au village d'Olivet , au milieu du camp des Suisses 
dont il croyait s'éloigner; il n’a fait que tourner sur lui-même, 
en errant dans les taillis; et enfin, épuisé de fatigue, ainsi que 


(1) Histoire des guerres civiles de France, par Devil. 
(2) Dauvigny. 
(3) Qui montait niméme un petit mnlet. 
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son cheval , il s’arrète, au jour, dans une ferme où il se ca- 
che. Là, fortuitement rencontré, le samedi 20, par La Seurre, 
serélaire du due de Guise, dont il éveille les soupçons, il 
passe des mains de ce dernier dans celles d'un détachement 
de soldats, courant à sa recherche pour mériter la récom- 
pense promise par le roi à ceux qui le découvriraient. Ce mi- 
sérable était Jean Poltrot, sire de Méré, né en Angoumois 
dans la seigneurie d’Aubeterre, âgé de vingt-six ans, qui, com- 
promis lors de la conjuration d'Amboise, avait précisément 
dù la rie, dit-on, à la généreuse intercession de François de 
Lorraine. Page du vicomte d'Aubeterre d'abord, puis de la 
reine, à ce qu'on rapporte, cet homme, qu'animait un es- 
prit inquiet et sombre, catholique fougueux dans sa jeunesse, 
f'éait, durant un assez long séjour en Espagne, pénétré du ca- 
metère, du langage, de l'apparence extérieure même des ha- 
bitants du pays etavait tiré parti de cette ressemblance pour 
remplir l'office d'espion?. 

Ayant néanmoins, à son retour en France, adopté le pru- 
lstantisme avec ardeur, il entra dans les troupes rebelles du 
seigneur de Soubise, chef réformé en Lyonnais, qui, frappé 
deson intelligence et de son activité, l'employa aux affaires 
du parti, en lui confiant, après la bataille de Dreux, un 
message et des lettres de recommandation auprès de Coligny. 
Questionné sur la situation des réformés en Dauphiné et 
dans le Lyonnais, Poltrot en traça un tableau déplorable 
el, assure-t-on5, indiqua comme unique chance de soula- 
gement la mort de Guise, en révélant mème la résolution 
de s'en faire l'instrument, s'il rencontrait ce prince sur un 


(1) Mémoires de Condé, in-4°, tome Il, p. 134, leitre de Chantonnay, 
(2) Histoire de France, par Garnier. 
(3) Idem. 
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champ de bataille!, De tels penchants ne pouvaient déplaire 
à l'amiral qui, présumant l'utilité de cet agent, lui remit 
d'abord vingt écus, pour aller espionner le camp du due, 
et lui en donna, quelques jours plus tard, cent autres afin de 
se procurer, en remplacement du médiocre couriaut qu'il 
possédait, le bon cheval espagnol: à l'aide duquel il venait 
d'essayer de fuir. 

En arrivant à l'armée royale pour y remplir la busse el 
occulte mission dont l'amiral l'avait chargé, Polirot renou- 
vela connaissance avec l'Estang, officier de la maison du dne 
de Guise; il se fit présenter par lui à son maitre, comme un 
gontilhomme dégoûté des erreurs, des abus du protestantisme 
et décidé à servir dorénavant la cause catholique, de son bras 
ainsi que par les intelligences qu'il pouvait avoir dans le parti 
rélormé. Accueilli avec affabililé par le lieutenant général, 
admis dans sa demeure, à sa table même, cet hypocrite fana- 
tique, sous les dehors feints de la reconnaissance, ne le quitta 
presque plus, s’attachant à tous ses past, jusqu'au moment 
fatal où il erut pouvoir exécuter le crime. 


{1) Vies des hommes illustres, par Dauvigny. 

(2) Garnier, Castelnau. 

(3) Brantôme, Dauviguy. 

(4) «11 accompagna souvent M. de Guise avec Lous nous autres, dit 
« Brantôme, de son logis jusqu’au Portereau où tous les jours mondit sei- 
« greur y alloit, ct pour ce cherchoit Lousjours l’occasion oportune : elle 
- estoit fort aÿsée d'autant que lo soir mondit seigneur tournait, il s’en 
« venoit seul avec son esenyer ou un autre passer l'eau du pont de Saint- 
= Mesmin dans un petit bateau qui l’attendoit tous les soirs, et ains pas- 
= soit avec deux chovaux et s'en allait à cheval à son loxis qui estoit 
+ assez loing... Ce qui est fort à noter, cz bon el brave prince, pour es- 
« pargner douze cents francs à son roy, cela fut cause de sa mort; le 
- bon homme monsieur de Serre, grand commissaire des vivres, luÿ 
- remonstra qu'il devoit faire rabiller le pont de Saint-Mesmin qui seroit 
«un grand soulagement pour luy, en allant et venant du Portereau, et 
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L'effroi répandu dans le camp catholique peut plus facile- 
ment s'imaginer que se peindre. Pendant la nuit entière, une 
foule d'officiers, au désespoir, assiégent le logement de leur 
général pour oblenir de ses nouvelles. Ceux qui sont admis 
près de lui recueillent de sa bouche l'expression du regret 
qu'un pareil acte eût pu être commis en France, ainsi que la 
recommandation d'accomplir toujours loyalement le devoir 
envers Dieu et leroi. 

D'Oisel, chevalier de l'ordre, et l’Aubespine, évèque de Li- 
moges, venus à Orléans pendant le cours du siége, d’après le 
désir de Guise, dit-on, pour ouvrir des négociations avec la 
princesse de Condé, avec d'Andelol et les principaux seigneurs 
protestants, arrivent bientôt auprès du blessé et lui rendent, 
avec tristesse, compte de leur mission. 11 est en état de les 
écouter attentivement, et il témoigne, au sujet d'un article 
sur l'échange des otages, la répugnance la plus expresse à 
livrer, en cette qualité, son fils, le prince de Joinville. 

Catherine de Médicis et le jeune roi se transportent égale- 
ment, le 20, au quartier du lieutenant général. 

Envoyé le 42 à Paris, pour l'importante affaire de l'enre- 
gistrement d'un édit d’aliénation du temporel du clergs 


» jus- 
qu'à concurrence de cent mille livres de rente, le cardinal de 
Guise, au moment où il vient d'obtenir de la reine-mère des 
félicitations sur le succès de ses efforts e en disposant le par- 
« lement à meilleur chemin qu'elle ne pensoit, » est rappelé 


« pour toute sa noblesse qui l'y accompagnoit, au lieu de la grande peine, 
» fatigue el grand tour que nous faisions d'aller passer au pont d'Olivet, 
» et que ce ne seroit qu'à l'appétit de quatre à cinq cens escns. Monsieur 
« de Guise luy dit : Espargnons l'argent de nostre roy. Il en @ assés affaire 
« ailleurs. Tout luy est bien de besoin : car un chascun le pille et le mange 
« de tous costés. Nous nous passerons bien de ce pont ; el moy, mais que 
« j'aye mon petit bateau, c'est aesés, « 
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par elle, et reçoit avis de la blessure de son frère qui, mande 
Catherine, lui « est extresme desplaisir.…., meschancelé si exc- 
« crable qu’elle a horreur d'y penser, et espère que Nostre 
« Seigneur fera la juste vengeance que ung cas si scellera 
« mérite. » 

Les chirurgiens n'avaient pas jugé d’abord que le mal dût 
devenir mortel ; Castellan et Vicence se flattaient mème de 
dont le visage n'était point 
altéré, dont la fermeté n'épronvail pas le moindre ébranle- 
ment, Le coup, quoiqu'il eùl percé l'épaule, « n'avoit louché 
« point aux ozny entré dedansle coffre, mandait encore la reine 
« au cardinal de Guise, ce qui me donne quelque confor; en- 
« cores si ese que je suis si troublée que je ne sé que je souys, 
« mis je vous asseure byen que je mettrèt fout set que jé au 
« monde et de crédist et de puissance pour m'en venger, et 
« suis seure que Dieu me le pardonnera !. » 

Cependant le mal s'aggravait rapidement; la fièvre étail 
ardente ; l'inspection attentive de la plaie démontrait que le 
trou produit par les balles se rétrécissait à la sortie, qu'ainsi 
il en pouvait être resté quelqu'une dans le corps; d'ailleurs 
un les supposait empoisonnées. Les hommes de l'art jugèrent 
à propos, le lundi 22, d'élargir la blessure, en fuisant une in- 
cision, pour la sonder. Le duc y consentit avec fermeté et 
leur recommanda de ne pas se laisser interrompre par les cris 
que’ la douleur pourrait lui arracher. Ds pratiquérent done 
une grande ouverture en croix dans laquelle, plongeant leurs 
doigts, ils reconnurent l'existence d'un abcès sans rencontrer 
aucun corps étranger, puis ils passèrent un linge en forme de 
séton, nettoyèrent soigneusement la plaie et la cauterisèrent 
avec une tige d'argent chauffée, pour absorber le poison. 


(1) Mss. V. C de Colbert, v. 24, fol. 19-48. 
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Après l'opération, le blessé éprouva quelque soulagement 
dont pourtant l'effet lui fut plutôt nuisible ; la fièvre ne cessait 
pas ct les médecins déclarèrent qu'il né restait plus d'espoir 
de guérison. On prétend qu'en ce moment Guise se souvint 
des paroles de l'astrologue Luc Gaurie qui avait annoncé la 
mort de Henri II et dit au duc lui-mème qu'il serait tué pur 
derrière, prédiction dont il s'était offensé parce qu'elle sen- 
bit impliquer l'idée de fuite*. 

Depuis son arrivée au camp, Catherine de Médicis avait vu 
chaque jour, François de Lorraine et s'était entretenue avee 
lui de la situation des affaires. Convaineu de l'impossibilité 
derésister à sa blessure, il ne témoigna, dit-on, à cette prin- 
cesse d'autre regret que celui de quitter la vie dans un mo- 
ment où le roi pouvait avoir besoin de ses services ; ct, aban- 
donnant les dispositions qu'il avait si fortement manifestées 
jusque-là, il conscilla à la reinc de s’efforcer de faire la paix. 
1 accueillit d’ailleurs avec un courage et un calme inaltéra- 
bles la sentence des hommes de l’art, dont le cardinal de Guisa 
fut l'organe, de même que l'exhortation de se préparer à la 
mort en recevant les sacrements de l'Église. «Ha, mon frère, 
«dit-il, je vous ay aymé grandement pour le passé, mais je 
« vous aime encore plus que je ne feis oncques.…., car me faic- 
<tes un vray tour de frère. Vous ne me pouviez annoncer 
«chose qui me fust plus agréablé que de m’exciter à prendre 
«les remèdes ordonnez de l'Église pour avoir vie et salut las- 
«sus avecques Dieu où j'aspire d’un désir parfaict. » 

Lancelot de Carles, évèque de Riez, se présente alors à ni 
pour recevoir sa pieuse confession ; il ne le quitte plus, et 
reeueille les derniers propos qu'une admirable égalité d'âme 
inspire à ce grand homme. Élevant une voix affuiblie déjà, 


A0) Fics des hommes illustres, par Dawvigny. 
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Guise fait entendre des paroles tout empreintes de douceur 
et de résignation chrétiennes. Il s'adresse d'abord à la reine, 
proteste de son zèle pour elle, pour le service du roi ainsi que 
pour le bonheur de la France, et l'invite à «pourchasser une 
«bonne paix.» Catherine parait émue; des larmes mème 
mouillent son visage, et à quelques mots d'espoir de la gué- 
rison du due, « pour le bien du royaume et la deffense de 
« la vraye religion,»elle fait succéder l'assurance, en cas con- 
traire, d’un perpétuel souvenir de ses services et d'une con- 
stante protection pour sa famille. 

La fièvre augmentait graduellement pendant celte nuit du 
mardi 25; Guise sentait les rapides progrès de son mal et, vou- 
lant mettre à profit les derniers instants laissés à sa disposi- 
tion, il ft approcherson épouse désolée ainsi que son fils ain, 
« Ma chère et bien aimée compagne » dit-il à la duchesse qui 
ne cessait de donner des témoignages de désespoir, s’aceusant 
«d'avoir elle-mesme assassiné ‘,» son mari, « VOUS sçavez que 
< je vous ay tousjours aimée et estimée, comme je me suis 
«tousjours mis en mon devoir de vous faire cognoistre… Je 
« ne veux pas nier que les conseils et fragilitéz de la jeunesse 
+ ne m'aient conduit quelquefois à chose dont vous avez peu 
< être offenséc: je vous prie m'en vouloir excuser et me Le par- 
« donner. Depuis les trois dernières années vous sçavez bien 
«avec quel respect j'ay conversé avec vous, vous oslant lou- 
«tes occasions de recevoir le moindre mescontentement du 
« monde. Je vous laisse de mes biens la part que vous en vou- 
« dre prendre. Je vous laisse les enfants que Dieu nous a 
« donnéz5.… Je vous prie que vous leur soyez tousjours hopne 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, Liv. IN, 1° part. 
{2) Voir le testament de François de Lorraine, duc de Guise, appen- 
dice à la fin du volume, pièce numéro 1. 
(3) Le due de Guise laissait « des enfants beaux comme des angos et 
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«mere et leur rendiez les prudents et soigneux offices que 
«vous leur devez, les nourrissant sur toutes choses en l’a- 
«mour et crainte de Dieu, en l’obéissance du Roy et de la 
<Royne ma bonne maistresse et de Messieurs ses enfants , 
esans recognoistre que leurs mujestéz et mesdicis seigneurs ; 
«que vous leur donhiez de bons précepteurs qui les insti- 
«tuent aux bonnes lettres., des sages gouverneurs qui les 
« puissent dresser au chemin des gens de bien et d'honneur, 
«principalement mon fils iey présent qui estant le plus ad- 
« vancé en age pourra servir de guide et d'exemple aux autres. 
«de vous donne la puissance de leur faire les partages de mes 
«biens et d'oster à celuy qui vous sera désobéissant la tierce 
« partie de la part qui luy escherra et la donner à celuy deses 
«frères que vous voudrez choisir; en quoy je m'asseure que 
«vous vous gouvernerés par l'advis et conseil de madame 
< ma mère et de messieurs les cardinaux mes frères. Et s'il 
«advient que vous vous oubliez en ce dont je vous prie, vous 
«rendant trop rigoureuse ou nonchalante à vostre devoir 
«envers eux, je prie Dieu qu’il vous en donne une forte puni- 
«tion pour vous faire cognoistre vostre faute. Je ne dis pas 
«cecy, ma mye, pour aucune déflance que j'aye de vous, mais 


«tous dignes de cette gracieuse princesse (Relations des ambassadeurs 
rénitiens, tome 1, p. 641,) «les plus belles créatures qu'on püt voir,» 
(Molini, Documenti di storia italiana, Firenze, 1437, tome Il, p. 473), 
savoir : quatre fils, Henri, prince de Joinvillo, né le 31 décombro 1550 ; 
Charles, marquis, puis duc de Mayenne, né le 26 uars 1354 ; Louis, de- 
puis cardinal de Guise, né le 6 juillet 1355; François, né en décem- 
bro 1558, mort à Reims, le 24 octobre 1573; et une fill, Catherine-Marie, 
née le 18 juillet 1552, mariée eu février 1510, à Louis de Bourbon, duc de 
Montpensier, morte le 6 mai 1596. 

Il avait eu encore trois autres fils, morts en bas âge. 

La duchesse demeurait tutrice de ses enfants, conjointement arc ses 
beaux-frères, les cardinaux de Lorraine et de Guise. 
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« l'amour paternelle et le grand désir que j'ay que vous suiviéz 
« ma volonté me faiet parler en cesle sorte. 

«< Mon fils, dit-il alors au jeune prince de Joinville, ta as 
«ouy ee que j'ay dit à ta mère que Dieu le laisse pour tenir 
< ma place. Aye, mon mignon, mon amy, l'amour et craincte 
«< de Dieu principalement devant {es yeux et dedans ton cœur; 
« chemine selon ses voies par le sentier droict et estroict, lais- 
« sant le large et oblique qui conduit à perdition..….. Ne te 
« laisse aucunement attirer aux compagnies vicieuses.….… Ne 
« cherche aucun advancement par voies mauvaises, comme 
« par une vaillantise de court, une fortune vicieuse ou une 
« faveur de femmes... Attens les honneurs de la libéralité de 
a ton prince par tes services et labeurs. Et ne désire les gran- 
« des charges, car elles sont trop difficiles à exercer, mais en 
« celles où Dieu t’appellera emploiecntièrement ton pouvoir et 
« ta vie pour t'en acquitter selon ton devoir, à l'honneur de 
« Dieu et au contentement de ton Roy. Si la bonté de la Royne 
« te fait participer en quelqu'un de mes Estats, n’estime point 
« que ce soit pour tes mérites, mais seulement en faveur de 
« moy et de mes laborieux services. Et regarde de £y purter 
« avec modération. Quelque bien qu'il te puisse advenir 
« garde-toi d'y mettre ta confiance, car ce monde est trom- 
«peur et n'y peut ètre asseurance aucune, ce que tu vois 
« clairement en moy mesme..…. Or, mon cher fils, je te 
« recommande ta mère; que tu l'honores et la serves ainsi 
« que Dieu et nature te le commandent..... Que tu aimes tes 
« frères comme tes enfants... Que tu gardes l'union avec 
«eur. Car c'est le nœud de ta force. Et je prie mon Dieu qu'il 
«+ te donne sa saincte bénédiction comme je te donne présen- 
« tement la mienne. » 

Portant ensuite sa pensée sur ses frères! absents, comme 


© (1) Le grand prieur ne survécut au duc de Guise qué peu de jours: il 
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sur celui qui veillait près de lui, l'illustre mourant les remer- 
cia de leur concours et leur recommanda sa femme el ses 
enfants. Enfin, s'adressant à tous les assistants : « Puisque mon 
« heure est prochaine, dit-il, je vous prie, messieurs, souve- 
euez-vous d'avoir toute ma famille recommandée envers la 
«Royne, lui ramentevoir mes longs et fidèles services... 
« Vous voyez l'estat où je suis pour la blessure d’un homme 
« qui ne sçavoit pas bien ce qu'il faisoit, je vous prie faire très 
«< humble requeste à le Royne qu’en l'honneur de Dieu et pour 
< l'amour de moy elle lui pardonne. Et vous quiconques vous 
« soiez qui en estes la cause, je vous suis grandement obligé : 
«je serois bien ingrat si je ne vous remerciois; puisque par 
<vostre moien je suis voisin de l’heure où j'espère asseuré- 
« ment m’approcher de mon Dieu et jouir de sa présence... 
« C'est le temps où je dois penser aux offenses que j'ay faictes 
<et recueillir les fautes de ma vie... J'ay esté lieutenant des 
<Roys en grandes armées, dedans et dehors ce Royaume, 
< aiant commandement sur les finances... Mais je ne les ai 
«emploiées que pour les services du Roy, sans jamais en appli- 
« quer rien au profit de moy ny des miens. J'ay esté quelque- 
«fois contrainct d'user d’aspres sévérité, comme en Lom- 
«bardie…, rigueurs nécessaires pour la guerre, toutefoisdés- 
« agréables à Dieu : dont je sens un fort grand desplaisir. 
« J'ay aussy esté d'advis qu'on prinst des biens de l'Église 


avurut, 1e 7 mars, par suite des fatigues qu'il avait essuyées à la bataille 
de Dreux, ou, selon d'autres versions, par l'effet du poison qu'on soup- 
conna le parti protestant de Ini avoir fait donner. Utile serviteur de son 
ordre et de la France, il s'étaitsignalé en diverses occasions et avait reçu 
plusieurs blessures, entre autres au bras et à la jambe, dans un combal 
inégal contre les Turcs. Son corps fut inhumé dans la chapelle du grand 
maitre l'Isle-Adam, au Temple, à Paris. Les statues on bronzo do Moïse, 
de saint Jean-Baptiste et un grand aigle qui figuraient dans l'église de 
Malte, provenaient de ses dons. 
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< mais ç'a eslé à bonne intention, pour la nécessité du temps 
<etl'ulilité publique. Et ay tousjours désiré une bonne réfor- 
«mation en l'Église afin que Dicu y fust mieux honoré et 
«< servy..... Quant aux dernières armes que j'ay prises, j'invo- 
«que la bonté divine en tesmoignage que je n'ay esté conduit 
« par aucun intérêt particulier, par ambition ny par ven- 
« geance, mais seulement pour le zèle et l'honneur de Dieu, 
« pour La vra Je vous prie croire que l'inconvé 
« nicnt advenu à ceux de Vassy est advenu contre ma volonté: 
< car je n'y allui oneques avec intention de leur faire aucune 
<offense ; je y ay esté défendeur, non sgresseur. El quand 
« l'ardeur de ceux qui eslvient avec moy, me voians blessé, 
« leur fit prendre les armes, je fey tout ce que je peu pour pa- 
« rer leurs coups et garder que ce peuple ne reeeust ancnn 
« outrage. 

<J'ay désiré ef pourchassé par tous les moiens une bonne 
< paix : et qui ne le désire n’est point homme de bien ny ame- 
« teur du service du Roy. Et honni soit qui ne la veutf. » 

En terminant ces discours, le duc de Guise adressa à ses 
serviteurs des remerciments, des excuses de la vivacité dont il 
avait pu parfois user vis-à-vis d'eux, et l'expression de son 
vœu pour le prampt et entier acquittement de ses deltes *. 

L'approche du terme fatal se fait cependant de plus en plus 
prévoir par le redoublement des souffrances et de La fièvre. 
Un nouveau, un dernier jour, le mercredi des cendres, 24 fé- 
vrier, a commencé. Le blessé, toujours calme et résigné, après 
avoir dicté son testament?, après avoir achevé de mettre 


(1) Épitre de M. Lancelot de Carles, évque de Riez, envoyée ‘an rui 
Charles IX. 

(2) Elles montaient, dit-on, à plus de deux cent mille écus. (Brantimne, 
Vies des grands capitaines.) 

(3) 11 lui a été reproché d’avoir, dans œet acte, « affecté do renoncé 
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ordre à ses affaires dans ce monde, ne doit plus songer 
qu’à l'avenir éternel qui l'attend sous peu de moments, Il en- 
tend avec un pieux recucillement la messe célébrée sur un 
autel dressé près de son lit. Plein de confiance dans la misé- 
ricorde divine, il s'humilie et se fortifie par de ferventes 
prières, en se préparant à recevoir la sainte communion. 
Quelques aliments lui sont ensuite offerts pour soutenir sa 
faiblesse rapidement croissante; mais il les repousse en di- 
sant : « Ostes, usles, car j'ay pris la viande céleste, la manne 
«du ciel par laquelle je me sens si consolé qu'il m'est advis 
«que je suis desja en paradis. Ce corps n'a plus nécessité de 
enourriture. » 

Ea effet, la parole l'abandonne bientôt; le cardinal de Fer- 
rare, légat du pape, s'empresse de lui administrer l’extrème- 
onclion ; Guise témoigne encore, par quelques signes, l'atten- 
lion avec laquelle il cherche à suivre la lecture des épitres, 
des évangiles de saint Pierre, de saint Jacques et des oraisons, 
que Ini fait l'évèque de Riez; puis enfin, vers onze heures du 
malin, dans un dernier soupir, s'échappe de la terre cette me 
toujours si élevée, si ferme, naturellement si généreuse et si 
modérée, qui, dans des circonstances plus régulières, eùt été 
destinée à contribuer à la félicité comme à la gloire de la 
petrie. 

« Cependant, a écrit Étienne Pasquier 4, que je n'oublie pas 
«que ce ne fut pas peu d'heur pour Iuy de mourir en ce pé- 
«riode lorsqu'il estoit au-dessus du vent et que la fortune 


«au titre de héros guerrier, pour n’adopter que celui de héros catholi- 
«que, ainsi qu’à perpétuer la mémoire de ses premiers exploits, en 
« préférant de passer à la postérité pour le destructeur de sa patrie. » 
Gortefeuilles de Fontanien, v. 305.) Voir l'appendice, à la fin du volume, 
pièce numéro 1. 

(1) Lettre 20 du livre IV. 
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« journalière ne luy avoit encores joué aucun tour don! elle 
« sçail escorner les plus braves. » 

François de Lorraine réellement « fut, de l'aveu mème de 
«ses ennemis, le plns grand homme de son siècle, digne de 
« toutes sortes de louanges, de quelque côté qu'on l’envisage. 
« Son habileté consommée dans La guerre, jointe à un extrême 
« bonheur, et sa rare prudence dans le maniement des af. 
« faires, l'auraient fait regarder comme né pour le bonheur et 
« l'ornement de la France, s'il eût vécu dans des tems moins 
« orageux et dans des conjonctures où l'État auroit été mieux 
« gouverné!» 

La fin d'un tel personnage, au milieu d'événements dont elle 
devait beaucoup modifier le cours, rendue plus tragique en- 
core par le caractère du crime qui l'avait causée, était, à tous 
égards, un fait immense. La catholicité entière s’en trouvait 
ébranlée ; el ce sang illustre n'allait que féconder plus rapide 
ment les germes d'ambition d’une famille si puissante déjà 
dans le royaume. Le camp ressentitune impression immédiate 
et lugubre. Pendant trois jours que le corps du due demeura 
publiquement exposé aux regards avides de l'armée et des po- 
pulations voisines, on n’entendit que plaintes et que gémisse- 
ments. Les simples soldats même, qui considéraient Guise 
comme un père, versaient d'abondantes larmes de désespoir. 
On se représentait les grandes actions d'une vie si importante, 
on en rappelait divers traits particuliers ; on admirait le calme, 
la résignation toute chrétienne qui en avaient marqué les der- 
niers instants. On redisait que le prince tombé sous les coups 
d'un assassin s'était empressé de réprimer un jour l'irréfexion 
coupable de quelques officiers qui remarquaient que la France 
serait paisible et prospère si Gaspard de Coligny recevait une 


{1) Histoire universelle, par 3.-A, de Thou, hv. XXXIV. 
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blessure mortelle. « Si je n'eusse craint Dieu, avait dit avec 
s autorité Guise en les interrompant, ce seroil déjà arrivé; 
« mais je ne sais pas tendre de piéges, je ne désire pas le sa- 
«voir et je ne fais pas faire par d’autres ce que je ne voudrois 
« pus faire moi-même!. ». 

On regrettait cette intrépidité à laquelle répugnait toute 

précaution. Déjà précédemment on avait signalé à Guise un 
‘certain capitaine Bonnegarde qui s'était plusieurs fois vanté 
de nourrir le projet de le tuer pour venger la mort de Castel- 
mau, son oncle, à Amhoise. Le due se fait montrer Bonnc- 
garde, afin de le bien reconnaître; il le regarde fixement entre 
les deux yeux, et dit : « Cet homme ne me tuera jamais ; ce 
«n'est pas la peine de l'arrester?.» A quelque temps de là, 
Guise, seul avec le jeune la Brosse, rencontre le même ofli- 
cier qu'accompagne un de ses amis; il s'avance sur eux d'un 
air assuré, menaçant. Bonnegarde ainsi que son camarade 
se rangent pour lui donner passage et le saluent profondément. 
Revenant peu uprès vers la Brosse : «Il est plus respectueux, 
«bon et courtois qu'on ne m'avoil rapporté, dit le duc. Mais 
« je vous jure, s’il ne m'eust salué je l’eusse tué tout roide pen- 
«dant qu'eussiez tué le vostre…… Ils n'emportent rien du 
«nostre et ne nous tueront jamais.» Le prince de Condé, 
prétend-on, sut ce trait et adressa des excuses à Guise en l'as- 
surant qu'on avait calomnié Bonnegarde, officier de sa suite. 
«Quand ce mauvais voudra, il me trouvera tousjours, » ré 
pondit simplement le prince lorrain5. 

Dans ce concert d'affliction et de louanges, on n'omettait 
pas la part d'une bienveillance et d'une générosité telles qu'en 
une occasion où la fortune embarrassée du due de Guise 

(1) Vita Francisci Guisii, Papyrio Masson aucture, 


(2)Vie du due de Guise, par Valincourt. 
(3) Vies des yrands enpitaines, par Brarlôme. 
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réclamait un allégement de charges, son intendant lui propo- 
sunt de réformer quelques-uns de ses serviteurs dont il n'avait 
pas besoin: « Maisêtes-voussür, objecta-t-il, qu'ils n'ont pas, 
«eux, besoin de moi? » 

C'était la perte de leur Achille, de leur Hector, de leur 
Annibal, de leur César, de leur Machabée, de leur Samson, de 
leur Gédéon, de leur Charles Martel que tous ces guerriers 
déploraient : l'excès des regrets, à celte époque, pour carac- 
tériser l'objet qui les causait, ne reculant devant l'emploi, 
quelque hyperbolique qu'il fût, d'aucune citation mythologi- 
que, biblique ou historique. 

L'émotion allait se propager rapidement dans la totalité du 
parti catholique, en France et au dehors, parmi les souve- 
rains, parmi les peuples, chez «tons ceux enfin à qui eetle 
< mort n'était point utile‘. » La reine craignit d'abord quel- 
ques désordres. Ainsi que son fils, elle écrivit aussitôt au roi 
d'Espagne pour se « condouloir avec lui du triste accident sur- 
«venu en la personne du duc de Guise.., acte si malheureux 
«qui en redoubloit le desplaisir de la perte d'ung si grand et 
«si digne ministre, chause si abominable devant Dieu et de- 
a vant les hommes. » D'un autre côté, ressentant la gravité de 
l'événement et le danger d’un tel exemple: «Je suis fasché de 
«la blessure de monsieur de Guise, avait mandé le maréchal 
« de Montmoreney à Catherine de Médicis, que de chose qui 
« m'eust peu advenir pour ce qu’elle fera dommage et retar- 
« dement aux affaires présentes du Roy etsy est de très perni- 
« cieuse conséquence, car, si telles voyes ont lien, il n’y aura 
« scigueur en France qui soit asseuré*. 

La famille de l’illustre défunt reçoit de toutes parts les té- 


it) Vie du duc de Guise, par Valincourt. 
{2 Mes. ée Brienne, v. 205, fol. 319. 
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moignages d’une sympathie fondée sur le mallieur eommun. 
Le pape adresse un bref à la duchesse; l'empereur, qui disait 
de Guise que « avec un pareil général il auroit hardiment com- 
«battu les Tures!,» écrit une lettre en latin au cardinal de 
Lorraine, auquel le comte de Luna, le due d’Albe, les cardi- 
naux d'Est et de Trente expriment aussi leurs condoléances 
sur cette « perto si grande pour toulo la chrétienté. » L'évèque 
de Ségovie, Martin de Avala, envoie au mème prélat une lon- 
gue Comsolation latine sur la mort de monsieur de Guise, toi 
erbi christiano calamitosam. Philippe I témoigne également 
à Charles de Lorraine et à ses frères le chagrin que lui cause 
Ja fin d’une « vie de tant de valeur et d'importance.» Ce prince 
avait mande déjà au cardinal de F'errare « que la mort du 
« due de Guise lui pésoit tellement qu'il ne sauroit exagérer 
« là-dessus, » 

En remerciant le monarque espagnol de sa « bonne volonté 
«et affection, » le duc d'Aumale l'assure « qu'en tout ce qui 
« concernera la religion et le service du Roy qu'il n’y esper- 
« gera non seullement son bien, inais sa propre vye5. » Au 
milieu de leur douleur, les princes lorrains survivants nr 
perdent pas de vue un instant la conservation de leur impor- 
tance et le concours de leurs alliés. Le cardinal de Guise s'a- 
dresse au maréchal de Monimorency « comme au principal 
samy qu'eust feu monsieur son frère, le suppliant porter ln 
«maymme volonté aux enfants comme au père, et, pour ce 
eque la Royne ayant esgart aux services que celui-ci avoit 
« faict tant au Roy qu'en son royaulme a accordés ces Estals 
« pour ces enfants, il le supplie en cela leur estre favorablet.» 


(1) Vita Francisci Guisii, Papyrio Massone auctore, 
{2) Papiers de Simancas, B 16. 

(3) Idem, B 17, pière 21. 

(4) Mes. Béthune, +. 91%, lol, 47. 
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L'ambition des Guises se Lransmet fidèlement sans interrup- 
tion, sans distraction, 

Charles de Lorraine écrit, avec calcul, à Antoinette de 
Bourbon, dans une lettre empreinte de fermeté résignée, 
exaltant l'honneur du martyre de son frère : «Je vous dy 
« que jamais Dieu n'honora tant mère, ne fit plus pour autre 
« sienne créature (j'excepte toujours sa glorieuse mère) qu'il 
« a faict pour vous. » 

A Trente, où le cardinal disait : « Bien que entre nous deux 
«il y eust une parfaicte amytié fraternelle, si est ce que cela 
«nc me l'a poinct tant faict regretter pour quelque affection 
« particulière que je luy eusse que pour le bien publie ctle 
« service de Dieu et du Rui ausquels il estoit en ce temps si 
« grandement nécessaire *, » le concile dédie à la mémoire du 
duc de Guise un service solennel et vraiment royal. A Rome, 
Pie IV fait faire son éloge publie par Jules Paggiano; et, cha- 
que fois qu'il le mentionne dans ses entretiens familiers, ce 
souverain pontife l'appelle le « bienheureux martyr, le sau- 
+ veur de la France®;» il le compare aux Machabées. 

Les Allemands, les Italiens, les Espagnols rivalisent d'admi- 
ration et de regrets, le désignant toujours sous le nom de 
grand dus de Guise, consucré depuis par l'histoire. 

Ses louanges, son épitaphe en latin, en français, deviennent 
un sujet d'active émulation pour les poëtes contemporains, 
pour Doral, pour Ronsard entre autres, et inspirent la muse 


{1} Une chanson, composée en 1566, dit : 


nee La ae « La papauté renise, 
= Si le due de Guise ebt resceu « Er despit des Huguenots 
«Autre loyer eussent recent « Qui lroublent notre Esgise 
Re on eût veu « RL tous nos amdi-nar. » 

« Et apercu 


(2) Mes. V. C. de Colbert, v. 391, fol. 159. 
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du chancelier de l'Hospital'. Danse Complainte de France sur 
le grief trespas et mort prodioirement commise de François 
de Lorraine, ce prince est proclamé 

&....... Lorrain Scipion, 


+ Si bien qu'à la postérité 
« Il sera tousjours comme en vie. 


Dans le Tombeau de feu monsieur de Guise, on le représente : 


« Laissant de luy sar terre un renom immortel 
* D'un Hector, d'un César, d’un Rolland, d'un Martel 
« Et d'un cire parfaict. . . . . . . . » 


Ce sont un De profundis chansé par a France, une Conso/a- 
lim à la France*, des élégies, des chants funibres, épuisant 
les formes les plus outrées de l'éloge. 

Le burin se charge aussi de reproduire les lraits3, de rappe- 
ler l'assassinat du duc de Guisos, 


{1} On traduisit ainsi an passage des vers latins qu'il lui consacra : 
« Celuy que la fureur des guerres plus cruelles 
= Ny le glaive ennemi aux dangers n’a osté 
« Par la débile main d'un lraistre est emporté  « 
« Couronné justement de gloires immortelles. » 
(Vies des grands capitaines, par Brantôme.) 

{2} Dédiée au duc d’Aumale, Jean Mondin. 

{3) Au bas de l'un de ses portraits se trouvent los vers suivants : 

+ Voiey l'amour du peuple et l’apuy de l'Église, 

« La gloire des Françoys, la peur des estrangers, 
= Voicy ce Mars hardy qui soubs le nom de Guyse 
« À faict armer la terre et trembler l'univers. » 

Une autre gravure est entourée de diverses vignettes allégoriques, 
rappelant le secours de Boulogne, avec ces mots : Undique tærror; la Ba- 
taille de Dreux, avec ceux-ci : Allior procellis. 

(4) Une estamps allemande, lrès criense et devenue trés rare, témoi- 

LA 1 
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Mais dans un Lemps où les partis sont aussi violemment en 
présence, à l'affliction de l'un doivent répondre la joie, les 
chants de triomphe, d’affranchissement !, les eriminelles me- 
naces de l’autre*. 

L'action de Poltrot5 est érigée en exploit par les protestants. 


gne de l'effet qu'un tel événement dut produire en Europe. Elle a pour 
sujet un mereior qui enlporte en Allemagne les gazettes contenant la nou- 
velle du terrible assassinat du due de Guise. Trois strophes en vieux lan 
gage germanique présentent le sens suivant: « Chères âmes pieuses et 
+ bonnes, qui aimes les nouvelles, je vous en apporte une quantité. Tout 
« est vrai, rien n'est faux, aucun de vous ne sera Lrompé, ma nouvelle 
« vous dira de grandes merveilles; j'ai toutes sortes de récits sur l'Ar- 
< mada de France et d'Angleterre... Jo ne porle pas, comme les autres 
« messagers, des lettres trompeuses ou railleuses.. Vous devez croire ce 
« que je vous dis sur parole, car la nouvelle en est toute fratche.… Afin 
+ que cette nouvelle histoire du duc de Guiso so vende bien, j'ai mis tout 
« exprès des culottes françaises. Je ne veux pas rester ici à perdre mon 
* Lemps.… Au plumage vous pouvez voir quelle espèce d'oiseau je dois 
= être. + (Cabinet de M. Hennin.) 

(1) De sorte qu’il fut composé une énorme quantité de vers de diverses 
formes en cloge ou en satire de la vie « de messire François de Lorraine, 
+ due de Guise, tué devant Or le 18 fébvrier 1963, par Pultrul, que 
* les catholiques francois appeloyent poltren, et les huguenotz au con- 
= traire le Scévole françois, estant ce grand due autant aimé des uns qui 
= le révéroyent (et principalement les Parisiens) comme leur dicu tuté- 
« laire, que mal voulu et hay des autres qui le tenoyent pour un tyran et 
« le craignoyent ‘comme le diable.» (Mémoires Mss. de l’Estoile, Bibl. 


6 
mation. suppl. franç. = OL. 49,137.) 


e) + Autant que sont de Guisards demeurés 
« Autant a-t-il en Franco de Mérée. + 
6) =. « Tel que le soleil 


en veid de pareil, 
« L'exemple merveilleux 
« D'une extresme vaillance, 
= Le dixiosme des proux 
« Libérateurs de France 
«. . . Cet Angoumois 
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Le jour de la mort du duc de Guise va ètre consacré comme 
une solennité du parti‘. 

Pourtant Renée de France, duchesse de Ferrare, dans une 
lettre remarquable, adressée de Montargis à Calvin, et expri- 
mant un zèle non douteux pour la religion protestante, di- 
sait: « Quant à mon feu gendre, il me semble que l'on peut 
crop veoir et cognois 


ve s'y j'ay ployé pour luy en endroict 
«nl que ce soit, mais si ça esté lui qui a ployé à maintenir 
«ceux de la religion que j'ay eu en ceste ville, jusques à en 
sestre répondant luy et le cardinal de Lorrayne à la Royne, 
«el si Dieu a adopté leur moyen pour les maintenir, et non- 
“seulement pour ce lieu, muis s'esloil encores employé pour. 
<enpescher qu'u ne confisquast Chastillon, qui est à moa- 
«sieur l'admiral et qu’il ne fust snecngé ny travaillé. Encores 
«que ce sont choses que je sçay bien que l'on ne veut pas qui 
«soyeut entendues ny cogneues, je le dis devant Dieu qui en 
«sait la vérité, et pour cela ne veux pas excuser les défauts 
«de mon gendre en ce qu'il n'avoit pas la cognoissance de 


+ Cest unique Poltrot 
« (osire parler françois 
« N'a pas de plus beau mob, 
# Sur qai tombe le lot 
4 De relirer de presse 
« Le parti hnguenot 
« Dans sa plus grand détresse.s 
(Chunt victorieuxc en l'honneur de Poltrot.) 
4} Ainsi que lo prouve la « Chanson d'adventuriers huguenots, + dédive 
æ meurtrier, «le 24 février 1560, de la délivrance l'an 3° 
« Allons. jeunes et vieux, 
+ Revisiter le lieu 
+ Auquel ce furieux (le due de Guise) 
« Fut attrapé de Dieu, 
+ Aurapé au milieu 
+ Des zuets de sun armées » 
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«bieu, mais en ee que l'on dil que ce a eslé luy seul qui à 
«allumé le feu... Encores maintenant qu'il est mort et qu'il 
« n'y est plus, tels venins de haïne si pestilentieux ne se veu- 
«lent jamais acquicter de se déclarer par tous les mensonges 
«que l'on peut controuver et s'imaginer….. Je ne tiens ny 
«estime que telles paroles de mensonge procèdent de Dieu. 
«Je sçay qu'il a persécuté, mais je ne sçay pas ny ne crois 
«qu'il soit réprouvé de Dieu !. » 

Après avoir fait la part de l'exagération, favorable on 
contraire, l'histoire ne peut effectivement méconnaitre, 
en tous cas, que le due François de Guise soutint glorieuse- 
ment, presque sans un seul nuage pendant toute se carrière, 
l'éclat des armes françaises; qu'à diverses reprises il en ven- 
gea l'honneur contre les étrangers; qu'il assura plusieurs fois 
l'indépendance nationale vis-à-vis des ennemis du dehors; 
qu'il garantit l'intégrité de la monarchie menacée par des 
complots intérieurs; qu'enfin il préserva la foi catholique 
compromise par d’ardents adversaires, par de limides défen- 
seurs: services dont les contemporains, dont la postérité 
même ont goûté le fruit, mêlé d'amertume il est vrai, sans en 
discerner le très réel bienfait. Le caractère imposant de son 
nom était devenu proverbial en France, comme source d'in- 
limidation d'une part, de confiance de l’autre. Son œuvre, 
quoique brusquement interrompue, n’en demeurs pas moins 
durable et pure dans le lond. 

«Ainsi étoit mort ce grand capitaine et guerrier, aimé el 
«hay d'uns et autres, d'une mesme balance, accompli certes 
« de plusieurs grandes parties tant de la fortune que de sa 
« valeur 3.» 

{) Archives curieuses de l'histoire de France, tome V, p. 404. 


(2) Commentaires de Montlue, liv. V. 
(3) Étienne Pasquier, lettre 20" du livre IV. 
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Dés lors va s'ouvrir une série d'actes d'un autre ordre 
dont rien n'autorise à admettre que sa pensée eût recélé 
le projet, fécondé, du moins, par les dispositions naturelles 
de ses successeurs et par la modification que le caractère 
de sa mort venait apporter à la situation de su famille. 
Le symbole des Guises avait pu jusqu'ici se formuler assez 
exactement en ces mots : ambition, gloire et puissance. 
Il va désormais s'étendre et se dépaturer sous une inspi- 
ration presque absorbante, moins nouvelle peut-être que dé- 
cidée. 

Les restes mortels du duc de Guise, embaumés, somptueu- 
sement ensevelis et destinés à être placés à Joinville, près de 
ceux de son père! avaient reçu tous les honneurs militaires 
dans le camp. On les amena, le 27, par la Loire à Blois. Ils 4 
demeurtrent plusieurs jours avant d'être transportés, sous la 
conduite de Mendosse, chevalier de l’ordre, à Paris « avec 
« grandes lamentations, au mois de mars LXIT, à une journée 
«de celle qu'il y estoit, l’année précédente, entré très glo- 
« rieusement®. » La population de la capitale, toute dérouée 
à son défenseur héréditaire, avait, plus qu'aucune suire, 
«terriblement ressenti sa pertes. » 

« Nous avons entendu, s’étaient empressés d'écrire à Ca- 
«therine les prévôt des marchands et échevins, l'assassinat 
« meschant et malheureux oustrage proditoirement faict à 
« monseigneur de Guise, qui nous desplait d'autant que nous 
«sommes asseuréz combien il est affectionné à l'honneur de 

« Dieu, service du Roy et de vous, madame, et conservation 
« de l'estat de ce royaume pour lesquelz il a exposé et hazardé 


(1) Voir 'épitaphe de François, due de Guise, appendice, à le fin du 
volume, pitce numéro 2. 

(21 Étienne Pasquier, lettre 20° du livre IV 

3) Papiers de Simancas, R 47. 
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«non seullement ses fartunes, mais sa propre teste dont Dieu 
a luy fera rétribution, suppliant très humblement vostre ma- 
« jesté considérer |a conséquence de cest acte el de quel pied 
< marchent ceulx qui en sont auteurs et fauleurst..….» 

Sur la route parcourue par le convoi funèbre, tous Les Le- 
moignages de regrets et d'honneur lui furent offerts par les 
habilants affligés. Des services solennels avaient lieu simulta- 
nément dans toutes les villes catholiques. À Notre-llame, ainsi 
que dans les autres églises de la capitale, dès le 7 mars, l'office 
des morts ne cessa d'être célébré, en présence du parlement et 
des corporations municipales. Arrivé à Paris, le corps du héros 
de la foi fut conduit le 18, à trois heures de relevée, du faubourg 
Saint-Michel au couvent des Chartreux, pour y attendre le 
moment des splendides obsèques dont la ville voulait suppor- 
ter les frais. Le lendemain 49, au matin, après que les crieurs 
publics eurent fait retentir sur tous les points ces graves 
paroles : « Priez Dieu pour l'âme de très haut, très puissant, 
atrès magnanime et belliqueux prince François de Lor- 
sraine, etc.» avec une pompe véritablement rovale dont se 
serait sans doute alarmé l'orgucil de Catherine, si la jaie de 
l'ambition ne l'eût tempéré, les glorieuses dépouilles furent 
reçues dans la cathédrale, au pied du maitre-autel de laquelle 
devait rester inhumé le cœur du duc de Guise?. Un immense 
concours de religieux de divers ordres, de clergé des pa- 
roisses, d'ofâciers et hourgcois de la milice urbaine, en ar- 
mes, au nombre de plus de six mille, formés en cent vingl- 


(1) Mss. de Brienne, v. 205, fol. 317. 
(2) Un poëte, nommé Georges Correzu, cumpusa pour le cœur de 
François de Lurraine une épitaple qui commence et finit ainsi : 
- Gi gist dedans ce chœur le cœur de l'invinciblo; 
« Le cœur qui jamais n'eut en luy rien impossibls ; 
« Le cœur du fort des forts, le magnanime cœur 
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lrois enseignes, d'arquebusiers, de piquiers, d'urbalétriers, 
d'archers portant les cent-vingt torches armoriées de l'hôtel 
de ville, des chanoines, chantres et chapelains, les oflicicrs 
de la ville, en robe mi-partie de rouge et de violet, ayant le 
vaisseau d'argent brodé sur la manche, le prévôt des mar- 
chands, les échevins, montés sur leurs mules caparaçonnées 
de noir, les membres du parlement, les quarteniers, cinquan- 
teniers, dizeniers, de simples habitants, à cheval, en habits 
«de fin drap noir,» de nombreux gentilshommes « tous fort 
«bien montés et revesluz seigneurialement en deuil,» com- 
posnient le cortése très régulièrement ordonné ef s'avancant 
dans le plus profond recueillement. La basilique était magni- 
fiquement lendue; toutes les cloches sonnaient ; et les vépres 
des morts furent chantées avec solennité. Le samedi 20 mars, 
aprés un pompeux service, pendant lequel le père Le Hongre, 
jacobin, docteur en théologie, prononça une oraison funèbre 
où l'éloge le plus absolu remplaçait toute trace de prière 
«(car, selon l'expression de l'orateur, faict injure au martyr 
«qui prie pour le martyr), le cercueil, accompagné de mème 
que lors de son arrivée, fut conduit par la porte Saint-An- 
toinc jusqu’à une demi-lieue hors de la ville, sur la route de 
Champagne. 

Les offices des morts, ordonnés par l'Université de Paris, se 
prolongèrent encore durant plusieurs jours, et les douze en- 
signes, les douze guidons de « fin tafetas noir richement 
« peints d'un côté aux armoiries de Lorraine, de l'autre à cel- 


« Qui ne fut one vaincu, mais Lousjours fut vainqueur. 
« Qui est ce gentil cœur que tant on loue et prise? 

+ C'est le cœur de François, ce vaillant duc de Guise : 
+ Qui repose devant l'autel de Nostre-Dame ; 

+ Le corps est à Joinville, au ciel repose l'ame.» 


Google 


296 HISTOIRE 


«les de la ville, ainsi que la cornette de taffelas rouge, la 
< croix blanche par le travers, » qui avaient figuré dans les 
cérémonies, restèrent suspendus à la voûle du chœur de la 
cathédrale, en souvenir de l'illustre prinee défunt. Le chapitre 
Jui dédia un service annuel qui devait se célébrer le premier 
dimanche de carème et qui fut inscrit en ces termes au né- 
erologe de Notre-Dame : Obitt pra tuitione fidei catholicæ tllus- 
trissimus princeps Franciseus a Lotharingia, dur Guisie. 

Si les obsèques du duc de Guise n’eurent pas lieu avant le 
49 mars, c'est que le parlement de Paris, par un arrèt du 17, 
avait délibéré qu'il y serait sursis jusqu’à ce qu'un ordre de la 
reine permit que le supplice du meurtrier précédât d’un jour 
au moins l'hommage publie à rendre aux restes el à la mé- 
moire de la victime. 

Poltrot, arrèlé le 20 février, avait effectivement subi le 
24, devant Catherine, en conseil privé, un premier interroga- 
toire et énoncé formellement, contre l'amiral de Coligny, 
contre Théodorc de Bèze et un autre ministre protestant le 
reproche d'excitation à l'assassinat « (comme œuvre méritoire 
«envers Dieu et envers les hommes) » du duc de Guise, « per- 
« séeuteur des fidèles.» Ces trois personnages avaient, selon 
lui, stimulé son fanatisme, particulièrement en lui représen- 
tantqu'il serait « bienheureux de porter sa croix ence monde, 
« comme le Seigneur l’avoit portée pour nous, qu'il gaigne- 
« roit paradis et s'en iroit avec les bienheureux s'il mouroit 
« pour avoir osté un tyran de ce mondet. » L'un des points 
les plus précis de sa déposition consistait dans le don de cent 
vingtécus reçus, en deux fois, de l'amiral. 


1) Gonsacréo par l'admiration de tout un parti, la mémoire de Poltrot 
futdéclarée sainte par le Réneil-matin : et la doctrine de l'homicide légal, 
établie par le réfuzié Poynet. allait servir te jnatifieation à l'as 
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Coligny, sans contester ce dernier fait, cherchait à se dis- 
culper, quant aux intentions. Dans une épitre adressée de 
Caen, le 12 mars, à la reine, en commun avec Théodore de 
Bête, il repousss, de la manière la plus absolue, toutes les 
allégations du coupable, demandant, pour pouvoir, au moyen 
d'une confrontation, faire éclater son «intégrité, innocence 
«et bonne réputation, » que jusqu'à la paix Poltrot fût gardé 
dans une étroite prison. L'amiral témoignait encore la 
erainte que, par le supplice précipité de ce dernier, la vérité 
«ne fust bien cogneue ; » il aflirmait avoir toujours, au con- 
traire, « empesché de tout son pouvoir que telles entreprises 
«ne se missent à exécution; » il citait, comme preuve, plu- 
sieurs de ses conversations avec le cardinal de Lorraine, avec 
la duchesse de Guise, ainsi qu'un avis, peu de jours aupare- 
vant adressé par lui au due, de se « donner garde, car il ÿ avoit 
«homme attitré pour le tuer. ; Du reste, bannissant de son 
langage l'apparence mème de l'hypocrisie, Coligny terminait 
en se défendant de tout regret « à la mort de monsieur de 
«Guyse….., le plus grand bien, disait-il, qui pouvoit arriver à 
«ce royaume et à l’Église de Dieu, et particulièrement à lui et 
« à toute sa maison.» 

L'ajournement du procès, que les circonstances auraient 
pu faire tourner en amnistie, était toutefois impraticable, 
en présence d'une sorte de flagrant délit, d'aveux sans ré- 
serve et des clameurs de l'opinion qui sollicitait impérieuse- 
ment un prompt châtiment. Amené à Paris, sous bonne es- 
corte, dans une voiture attelée de quatre chevaux de poste, 
mis en la tour carrée de la conciergerie du palais, Poltrot, 
interrogé, jugé et condamné per le parlement, avait donc subi 
le 48, en place de Grève, le supplice des régicides. 


{4) Brantôme, Grands capitaines, discours T8“. 
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L'expiatian immédiate était accomplie, la vindicte publique 
consommée; mais les rancunes de famille, mais la vengeance 
politique et religieuse étaient loin de se lrouver apaisées. À 
qui avaient-elles le plus raisonnablement lieu de s'attaquer? 
Poltrot venait de porter le coup; qui l'avait en réalité pré 
paré? La jalousie, la méfiance de la reine-mère envers les 
Guises, son opposition à l'entreprise du siôge d'Orléans, 
ses efforts pour paralyser les moyens d'en assurer Le succès, 
étaient autant de sources de soupçons, plus ou moins légi- 
times, dont Catherine sentait bien elle-mème qu’elle allait 
devenir l'objel; la précipitation du supplice du meurtrier, 
après des dépositions qui compromettaient si directement l'a- 
miral ef qui demeuraient de cette façon à l'abri de rétracts- 
lions ultérieures oy d'examen contradictoire, couvrait d'un 
épais mystère les véritables et importants complices, s'il en 
existait, d’un assassin, fanalisé sans doute, mais d'ailleurs ss- 
sez vulgaire. La reine se flattait en outre d'étouffer suffisam- 
menl loules fâcheuses suppositions sous les témoignages d'une 
douleur profonde, sous les faveurs accordées à la famille de la 
victime, sous la promesse d'une sévère el complète justice, 
voiles de précaution que l'avenir pouvait rendre tout à fait 
impénétrables:et qui semblaient du moins propres à garantir 
une passagère tranquillité. 

En effet, semence de guerre et de dissensions, toute prête à 
germer et à pousser de profondes racines, la mort de François 
de Lorraine, en privant la cause des Guises de sa tète la plus 
calme, la plus modérée, de son cœur le plus ferme, le plus geé- 
néreux, en privant la France de son bras le plus fort, de sa 
renommée la plus brillante, le catholicisme de son champion 
le plus énergique et le plus redouté, était pourtant en ce mo- 
ment la cause déterminante et le signal d'une paix désirée, 
préparée déjà auparavant par Catherine dont les artifices et 


DES DUCS DE GUISE. ÉLE] 


l'infaence ressaisissaient ainsi un rôle important sur la scène 
politique. 

Non moins que la reine-mère, et plus peut-être que l'amiral, 
le prinee de Condé, prisonnier depuis la bataille de Dreux, 
paraissait souhaiter un acrcommodement auquel il eût dù sa 
liberté et Le soulagement nécessaire à son parti si fortement 
entamé. « Le repos, disait-il alors, ne pouvait estre establi au 

*proffit du royaume par la ruine d'une des deux parties, ains 
«plustost par l'union et conservation de toutes les deux. » 
Éléonore de Roÿe, son épouse, s'était aequis une position 
considérable dans le camp des protestants ; elle avait d'abord 
exigé en vain que le jeune prince de Joinville lui fût remis 
comme otage d’une trève ; la duchesse de Guise s'était formel- 
lement refuséc à livrer son fils. En correspondance suivie avec 
Callerine de Médicis, le prince de Condé obtint d'elle, dans 
l'abbaye de Saint-Mesmin, une conférence aù la reine, par des 
flalteries, par des larmes, par des promesses, enfin par la me- 
mace de l'assaut d'Orléans, s'efforça de l'amener à présenter 
des dispositions acceptables. Mais les réfonmés insistnient 
surlo complet rétablissement de l'édit do janvier dont l'infrac- 
tion leur fournissait un opiniâtre motif do reproches. Ame- 
nés, sous forte garde de part et d'autre, et réunis dans l'Ile- 
aux-Bœuf:, ay milieu de la Loire, tout près d'Orléans, Condé 
etle connétable, après de vifs débats, en vinrent à une trans- 
action qui engeudra l'édit en vertu duquel « tous les genlils- 
«hommes protestants ayant haute justice ou fiefs de haubert 
« pouvoient, ainsi que leur famille ct leurs vassaux, exercer 
cleur religion dans l'étendue de leurs fiefs, Dans tous les 
« haillinges et sénéchaussées, à l'exception de Paris ot de sa 
« prévosté, une ville étoit assignée aux huguenots pour y célé- 


(1) Portefeuilles de Fontanieu, v. 303, lottre du prince de Condé 
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«brer leur culte avec sûreté de leurs biens et sans estre re- 
« cherchés au faict de leurs consciences ; tous les étrangers de- 
« voient sortir de France le plus tost possible, et les villes que 
« tenoïient les huguenots estre remises au pouvoir du Roi dont 
« tous les sujets, sans égard aux jugements rendus contre les 
< huguenots, rentroient dans leurs biens, états, honneurs et 
« offices avec abolition générale octroyée à ceux qui avoient 
« pris et porté les armes. Le prince de Condé et tous ceux qui 
« l’avoient suivi étoient réputés bons et loyaux sujets du Roi; 
« les prisonniers, de part et d'autre, étoient élargis sans ran- 
« çon; enfin défense étoit faite à tous, de quelque religion 
« qu'ils feussent, de s’injurier ni reprocher les choses passées, 
« sur peine de la hart. » 

Pour mieux consacrer l’effet de cet édit, si favorable aux 
réformés quoique peu apprécié par la froide ambition de Co- 
ligoy, un autre acte du mème genre, en date du 22 mars, 
déclara que le roi «approuvoit tout ce qui s'estoit faict par les 
« huguenots et que c'estoit pour son service. » À ce prix scu- 
lement allaient s'ouvrir les portes d'Orléans pour la reine et 
pour Clarles IX, qui devaient y' faire successivement leur 
entrée les 1% et 26 avril, sans aucune solenpité. 

L'enregistrement par tous les parlements du royaume sou- 
leva bien quelques objections de la part de ecux de Paris, de 
Kouen, de Bordeaux, de Toulouse et de Provence, dont l'édit 
blessait les croyances et qui pressentaient sa fragilité; mais 
enfin, tel fut le premier succès procuré aux protestants par la 
mort du duc de Guise et sous l'ombre duquel se disposait à 
couver le feu des plus terribles réactions. 
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HENRI DE LORRAINE, 
DIT LE BALAFIE, 
TROISIÈME DUC DE GUISE. 


CHAPITRE I. 


HENRI DE LORRAINE, DUC PE GUISE ; 
CHABLES, CARDINAL DE LORRAINE, SON ONCLE, 


1565 —1566. 


«Henry Il, la veille du tournoy où il fut blessé par Mont- 
+ wommery, lenoit sur ses genoux la petite Mergnerite sa fille, 
« depuis femme de Henry IV. Ce prince s'amusoit des répar- 
«lies de cette enfant qui annonçoit beaucoup d'esprit, et, 
« voyant ensemble dans l'appartement le prince de Joinville 
<etle marquis de Beaupréau*, il demanda à Marguerite le- 
«quel des deux elle aimeroit le mieux. «Je préférerois le 
«marquis, répondit-elle, il paroit posé et plus sage. — Oui, 
«dit le Roy, mais Joinville est plus beau*. — Oh! répliqua 


{1) Fils du prince de la Roche-sur-Yon, et mort à quatorze aus, 

{2) « Car le prince de Joinville estoit bland et blane, et le marquis de 
« Beaupréau avoit le teint et les cheveux bruns. » (Mémoires de Marqui- 
rite de Valois, iv. L.) 
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< Marguerite, il fait toujours le mal et veut ètre le maître par- 
« tout.» Joinville n'avoit encore que neuf ans, et à sept Mar- 
« gucrite avoit déjà démëlé le caractère de cet homme dont 
« l'ambition mit toute ln France en feut. » 

Le jugement que portait une petite fille sur un autre enfant, 
pour lequel ses sentiments s'adoucirent plus tard?, devait ètre 
confirmé par les faits et ratifié avec peu de modifications par 
la postérité. 

Comparé à son père, comme guerrier, Henri de Lorraine 
lui demeure inférieur, malgré plusieurs exploits brillants; 
mais il surpassa peut-être tous les princes de sa maison par 
certains dons naturels, par certains talenis qui lui atlirèrent 
le respect de la cour, l'affection des peuples, et que ternit 
toutefois un singulier alliage de défauts éclatants, d'ambition 
illimitée. à 

Observaïit, dès l'âge le plus tendre, le caractère de ce fils 
desti suecéder à sa gloire, à ses honneurs, François de 
Lorraine avait présagé, dit-on, qu'emporté par la faveur po- 
pulaire et ébloui pur ses vaines promesses, Henri périrait dans 
l'entreprise de bouleverser le royaume. En effet, abondamt- 
ment doué des plus éminents avantages de l'esprit et de toutes 
les grâces extérieures, très habile pour dominer, krop grand, 
trop haut pour se courber sous l'obéissauce, poursuivant un 
but exorbitant, il rencontra l'abime de sa perte. 

Séduisant par les belles proportions de sa taille, par ls me- 
jesté de son visage qu'encadrait une barbe blonde ef peu 
épaisse, par l'aisance et l'agrément de son maintien, par la 
sérénité constante de son large front surmonté de cheveux 
blonds et bouclés, par la vivacité et l'attrait de son œil per- 


(1) Portefeuilles do Fontanieu, v. 291. Mémoires de Marguerite du Valoir. 
(2) Quoi que Marguerite en ait écrit dans ses Mémoires. 
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cant, par une merveilleusedouceur, par une libéralité toujours 
poussée jusqu'à la profusion, par une affabilité irrésistible, par 
une éloquence facile, puissante, persuasive, par une adresse 
incomparable dans tous les exercices du corps, lutte, paume, 
escrime, natation", ce troisième duc de Guise? possédait une 
âme élevée, inaccessible à la crainte du danger, supérieure au 
besoin de repos, une constitution propre à supporter les fati- 
ques, à dédaigner le sommeil, une intelligence vive, ardente, 
généreuse, déjà mûre, nourrie par l'étude particulière de ‘Ta- 
dte3, un jugement fin, pénétrant, une grande portée de vues, 
one fécondité prodigieuse de ressources, une rare sagacité dans 
l'appréciation des caractères, des volontés de chacun, dans 
l'observation des moments favorables pour agir, une étonnante 
rapidité de décision, une extrème aptitude au maniement des 
tffsires. Mais ces magnifiques qualités *, relevées peut-être en 


(1) «1 nageoit parfois Lout armé, luttant contre le courant d'une 
«rivière. = 
(2) Près duquel, disait-on proverbialement, tous les autres princes 
semblaient peuple. 
(3) Son auteur favori. 
U)Le Tasse a dit au sujet du due de Guise : 
«La bell anima vostra il suo lerreno 
« Peso mortale, a cui primier s’avvinse, 
+ Ecid che la circonda, opp: 
« Ond’ha gloria di fori € pace in seno. 
+ Ne cosi bel trofeo spiegossi ancora 
+ Come questa beltate, o pinse in mari. 
«E col valore insieme or va crescendo. 
« E vedremvi portar gli sceuri € l'armi 
« Col padre invitto ; € in si felice aurora 
« Le palme trionfali 


se e vint, 
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apparence, étaient plutôt altérées, au fond, par une insaliable 
avidité de gloire, d'autorité, par des pensées trop vestes, plus 
susceptibles de s'exalier dans le présent que capables de pré- 
Yoir judicieusement l'avenir. Enfin l'ambition dominait trop 
aveuglément Henri de Lorraine, dont les richesses allaient être 
employées, comme instruments serviles, aux desseins qu’elle 
lui inspirerait. L'opinion générale le réputa même s le plus 
< grand usurier du royaume parce qu’il n’y avoit personne qui 
< ne lui dût, et que son argent lui acquéroit tous les cœurs. » 

« Tous les suffrages couloient donc libérallement du costé 
« du duc de Guise, » et, plus tard, le roi Henri II en « donna 
« l'exemple, jusqu'à ce qu'il fût réveillé de son assoupisse- 
«< ment » par l'accroissement perpétuel et hardi des projets du 
prince lorrain, tout puissant sur le peuple, adoré des gens de 
guerre, considéré, si ce n’éluil admiré, de tous, objet de haïne 
seulement pour les favoris du monarque. Aussi lorsqu'un jour 
ee dernier demanda : « Mais que fait donc le duc de Guise pour 
< enchanter tout le monde? — Sire, répondit un courtisan, 
« éclairé et franc dans son langage , il fait du bien à un cl 
« cun; où ses bienfaits ne vont pas directement, ils y arrivent 
« par réflexion ; quand il n'a pas d'occasion d'obliger par des 
« effets, il oblige par des paroles; il n'est point de feste qu'il 
< ne célèbre, point de baptème où il ne soit parrain, point 
« d’enterrement où il n'aille; il est civil, humain, libéral; il 
e lout le monde, ne parle mal de personne; en un mot, 


« cares 
«il a l'éclat ct l'authorité de Roy. » 


« Fai quest’ almo paese adorno e vago, 
« Fior di valore 6 d'arme, e di speranza. 
« Per ch? altri cerchi peregrino errante 
« La bella Europa ove’l di poggi o’nchini, 
+ Meraviglie maggior de’ biondi crini 
« Non vide ancora, o di si bel sembiante. + 
{Sonnets 267, 268, édition de Florence, 1724, p. 267, 449.) 
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Dans la suite effectivement on a pu écrire sans exagéralion, 
en parlant de lui : « La France esloit folle de cest homme-là, 
«car c'estoit trop peu de dire amoureuse... Une telle passion 
+elloit bien près de l’idolâtrie. Il y avoit des gens qui l'invo- 
«quoient dans leurs prières, d'autres qui mettoient sa taille- 
« douce dans leurs livres. Pour son portrait, il estoit partout. 
« Quelques-uns couroient après lui dans les rues pour faire 
«toucher leur chapelet à son manteau, et un jour qu'il reve- 
enoit d’un voyage en Champagne, entrant à Paris par la 
« porte Saint-Antoine, non seulement on lui cr: ive Guise! 
«mais plusieurs personnes lui chantèrent: Hozanna filio 
« David. On a veu des assemblées qui n'esloient pus petites se 
«rendre en un instant à sa bonne mine. Il n'y avoit point de 
«cœur qui peust tenir contre ce visage; il persuadoit avant 
«que d'ouvrir la bouche, il estoit impossible de lui vouloir 
« mal en sa présence. et les huguenols estoient de la ligue 
«quand ils regardoient le ducde Guise!. » 

D'ailleurs, magnanime dans la prospérité, ferme dans les 
revers, brillant dans toutes ses actions, discret, dissimulé 
dans ses projets, « monsieur de Guise estoit si matois qu'il 
«beffloit* tous ceux avec qui il traitoit, ayant diverses sortes 
«de secrets qu'il confioit aux uns et non aux autres pour les 
ibarquer 3. Tous lesquels pensoient savoir le fonds des 
«choses. » 


(1) Balzac. 

(2) Jouait, menait par le bout du nez. 

G)Heari de Lorraine, parlant d'un sieur de Montigny, a écrit: 
«.. Montigny en discours vous dira la maladie du roy ; il est personne 
» qui s'embarque fort : proumenez le et le mettez en discours, » (Mss. Dé- 
tune, v. 8839, fol. 44.) Un Montigny était son premier page et Roberte 
était le second. 


Un de ses secrétaires, nommé Le Seurre, faisait ainsi de fréquentes 
LR 20 
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« Pour acquérir des hommes il eust fait l'impossible t, » 
et Charles IX qui se méfiait de lui le qualifiait de « ma 
« garçon. » 

Elevé dans sa première enfance presque constamment à 
Joinville, sous les yeux de sa grand'mère, Antoinette de Bour- 
bon, qui le retint le plus longtemps qu’elle put auprès d'elle, 
Henri de Lorraine avait, de bonne heure, goûté les plaisirs de 
la chasse avec des Fossés, son instituteuren vénerie. L'ardeur 
de son esprit, l'énergie de son caractère se développ 
pidement aussi et se révélaient déjà dans les lettres qu 
vait en 4536 ct 1587 à son père, pendant lo campagne de la 
sainte ligue en Italie. « J'ay ouy de beaux sermons que mon- 
«sieur mon oncle a faicts à Reims, lui mandait-il par exemple, 
« mais je vous promets que je ne les saurois raconter tout du 
«long, car ils étoient si très longs qu'il ne m'en souvient pas 
« de la moitié. Il m'a fait porter son aumusse devant Juy et 
« m'a demandé si je ne voulois pas être chanoine à Reims ; 
« mais je lui répondys que j'aymerois mieulx estre auprès 
« de vous pour rompre une lance ou une espée sur quelque 
« brave Espaignol ou Bourguignon pour esprouver si j'ay bon 
«bras, car j'ayme mieulx escrimer et rompre lances que 
a d'estre tousjours enfermé en une abbaye avec le froc… Je 
«suis devenu un peu bon... Vous avez dict à madame ma 
a grand'mère que j'estoys opiniastre, mais Fosséz bien faict 
<« veoir du contraire, car sy je l'estoys il ne m'espaisncroit le 
e bois de brillon£. » 

Aussi, après avoir étudié pendant quelque temps au collé: 


ais 


nt ra- 


courses pour actomplir ss commissions pull 

près de ses partisans, soit à la cour même. 
(1) «Il et prété sa femme à an chacun, » disaient ses ennernis. 
(2) M&. Gaignières, v. 348, fol. 191, 193. 
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de Navarre, avec le secours de Piles de \illemur, son précep- 
teur !, en compagnie du due d'Anjou ( Henri 111 ) et du priner 
de Béarn ( Henri IV), le prince de Joinville, depuis l'été 
de1558, suivit presque toujours son père, sous les auspices 
duquel il se formait, ainsi que son frère Charles, marquis de 
Mayenne, au mélier des armes®, objet de sa voostion pro- 
noncée. Vivant dès lors en familiarité avec les jeunes priaces 
de la famnille royale, partageant leurs jeux comme leur édu- 
«tion, respirant l'atmosphère de la cour, prématurément 
initié aux affaires compliquées de ce temps, il n'avait man- 
qué d'aucun des éléments nécessaires pour alimenter, mème 
avec excès, sa finesse, sa dissiroulation naturelle, son avidité 
de connaitre le fond et les détails des choses, son pen- 
chant à former des conjectures et des raisonnements au des- 
sus de son âge. Il avait, an siége d'Orléans, trouvé déjà Toc- 
ession de faire paraitre les symptômes du sanç-froid guerrier 
qu'il devait déployer plus tard. Ses dispositions étaient done 
propres à flatter, à divers égards. l'orgueil, en même lemps 
qu'elles excitaient la sollicitude de son père, lorsque la 
mort de celui-ei abandonna à un dangereux essor Kenri 
de Guise, devenu par là chef d'une maison puissante et re- 
nommée, représeulant de l'idole d'un parti considérable et 
exuspéré, dépositaire d'une vengeance et d'une ambition peu 
exposées à s'amortir entre ses mains. Suspect, pour les salis- 
faire, du projet d’entrainer le gouvernement jusque dans le 
chaos de l'ochlocratie, le jeune prince lorrain effectivement 


(1) Un officier, nommé M. de Praneuf, fut ensuite chargé de le diriger 
eide veiller sur lui. 

(2) L'éducation des deux plus jeunes Sls du duc François de Guise, 
Louis el François, destinés à l'église, était confiée au cardinal de Lorraine 
qi les avait placés, dés l'âge de six ans, au collégo de Saint-Patrice de 
Reims. 
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nesemblait pas moias redoutable à la noblesse qu'au trône; et 
celle-ci allait voir bientôt en lui un homme disposé à la rac- 
courcir de toute la tête. 

Malgré sa froideur instinctive envers la maison de Guise, 
Ja reine-mère n'avait pu s'abstenir de faire, par lettres ‘ datées 
de Blois le 26 février, conférer au duc, conformément à la 
requête de son père mourant, les charges de grand maitre*, 
de grand chambellan, la compaguie d'hommes d'armes, enfin 
les gouvernements de Champagne et de Brie, possédés par 
François de Lorraine. Vu le bas ége du titulaire actuel ce- 
pendant, l'exercice de ces fonctions administratives devait 
être confié temporairement au due d'Aumale, déjà lui- 
mème gouverneur de Bourgogne et investi de La charge de 
grand veneur. La reine aurai désiré que ce dernier prince 
allät plutôt remplacer en Normandie le maréchal de Brissac, 
appelé devant Orléans pour succéder au feu due de Guise; 
mais d'Aumale se refusait à accepter le commandement d'une 
province dont La plupart des places étaient perdues. 

Ea dépit des faveurs que lui procurait le souvenir frappant 
de la glorieuse vie et de la mort tragique de son père, le jeune 
Guise, par sa situation à la cour, se trouvant en butte à l' 
mitié présumée de l'amiral, à celle de Condé redevenu libre, 
et au mécontentement non dissimulé du connétable, était un 
objet de sollicitude pour ses propres amis, qui firent adopter 
par sa mère l'avis de l'éloigner et de le renvoyer (juin 1565) à 


(1) Signées du roi, «8a mère présente. » 

(2) Elle s'en était toutefois excusée, en quelque sorte, vis-à-vis du con- 
nétable, peu satisfait du second dédommagement qu'il recevait par le 
gouvernement de Languedoc, donné à son fils d’Anville. 

Déjà, lorsque la charge de grand maltre lui fut enlevée au profit de 
François de Lorraine, Montmorency, on s'en souvient, avait été indem- 
aisé par le bâton de muréchal remis à son fils aîné. 
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Joinville ‘. Dans 08 cœur, non moins que dans celui des 
autres membres de sa famille, fermentait d'ailleurs le désir 
ardent d'obtenir une expiation plus complète, en remontsnt 
jusqu'aux instigatours supposés du crime, et « de réimpétrer 
«le pouvoir possédé par le passé. » Il agissait lui-même de 
manière à bien débuter dans son babile carrière de séduction 
el d'entrainement; il travaillait à se concilier d'utiles parti- 
sans. Sa correspondance était habituellement empreinte d'un 
besoin de plaire qui revêtait parfois des formes de familiarité 
gaie et et piquantes. 

Coligny, afin de se disculper des charges auxquelles on vou- 
lait donner pour base les dépositions de Poltrot, avait pablié, 
le 5 mai, une seconde déclaration. Pensant y prêter plus de 
force, il n’hésita pas à la terminer par l’aveu que le duc de 
Guise était « l'homme de toute l’armée qu’il avoit cherché le 
«plus le jour de la bataille dernière. que s'il eust pu brae- 
«quer un canon eontre lui pour le tuer il l'eust faict; qu'il 
<eust semblablement commandé à dix mille harquebouziers, 
«s’il les eust eu à son commandement, de luy tirer entre tous 
les autres, fust-ce en campagne, au-dessus d’une muraille, 
sou derrière une haie. Bref, qu'il n'eust épargné un seul 
« moyen de ceux que le droit des armes permet en temps 
« d'hostilité pour se desfaire d'un si grand ennemy que cestuy 
«là luy-estoit et à tant d'autres hons sujets du Roy. » 

Ce libre et rude déploiement d’une inimitié poussée jus- 
qu'aux plus extrèmes limites de la loyauté en imposait peu 
toutefois aux partisans de la maison de Guise et paraissait 
bien moins les convaincre qu'envenimer leur haine contre 


(1) Mémoires de Condé, édition in-4, tome Il. 
(2) Mss. Béthune, v. 8688, fol. 97. 

(a) Mes. Gaignibres, v. 427, fol. 205, 207. 

(4) Mémoires de Condé, tome IV. 
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l'amiral. Ils méditaient donc des poursuites judiciaires qui 
devaient à la fois menacer ce personnage, inquiéter les pro- 
testants, entretenir l'irritation et l’ardeur des catholiques, ne 
pas laisser complétement languir le rôle de duc de Guise pen- 
dent l'espèce d'interim politique résullant du jeune âge de 
celui qui en portait le titre, embarrasser fortement la reine- 
mère et la cour, dans ce moment de pacifieation; le tout sous 
couleur légitime de l'accomplissement d'un juste et respec- 
tueux devoir envers la mémoire d'un époux, d'un fils, d'un 
père, d'un parent, d'un chef aussi illustre. 

Dans le but d'uplanir ce différend entre les deux familles, 
Catherine de Médicis était d'avis que le roi « leur baillast une 
< court de parlement pour appeler les gens du grand conseil, 
«juger ensemblement le procès dont esloit question, sauf à 
« récuser les juges qui seraient suspects à l'une el à l'autre 
« des parties '.» ” 

Le prince de Condé, de son côté, s'était efforcé, dès Le 15 
mai, de corroborer les déclarations d'innocence de Coligny 
per son propre témoignage et par son propre sppui, eu affir- 
mant avoir, conjointement avec l'amiral, agi pour le service 
du roi, ainsi que l’édit de pacification le reconpaissait. Il ré- 
clamait en conséquence l'envoi de l'affaire à un tribunal no- 
toirement impartial, de manière à ce que l'inimitié publique 
des maisons de Guise et de Chtillon ne püt donner lieu à au- 
cunes poursuites ou querelles particulieres. Cette démarche 
produisit immédiatement son effet sur la cour ; et, le lende- 
main, le roi, « craignant que le faict de la mort de feu mon- 
«seigneur de Guise, advenu à son grand regret, fust pour re- 
«< nouveler quelque aigreur en son royaume, s'il y estoit pro- 


(4) Mss. de la Bibl naïion., leltres originales, maison de Lorraine, 
vol. II, assassinat du duc de Guise. 
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«cédé par autre voye que celle de Ia justice... défendi( à la 
«duchesse vefve, aux enfants, parens et amys dudict def- 
« funct, comme aussy au sieur de Chastillon admiral de Fran- 
«ce, enffans, frères, parens ou amys qu'ils n'eussent par eulx 
«ny par leurs gens et serviteurs à s'offenser ny faire offenser 
«les ungs les aultres par voie de faict et de forces ou autre- 
«ment pour raison du faict dessus dit. et ce sur peyne d'es- 
stre déclarés désohéissonts à sa dicte majesté. Et quant à en 
« faire poursuite par justice, sa majesté, pour la nécessité de 
«ses affaires et pour autres grandes et importantes et néces- 
«sares occasions el considérations, vouloit que ladicte pour- 
«suite fust sursise et suspendue jusques après la pacification 
« de ses dicles affaires, les armes déposées, ou que par sa ma- 
« jesté autrement en eust esté ordonné.» 

IL y avait tout lieu de penser qu'un tel sjournement ne 
contenterait point la maison de Guise et d'appréhender que 
celle-ci, par une résolution audacieuse, ne demandät justice 
au parlement de Paris, plus favorable à sa cause que le grand 
conseil. Un mémoire fut en conséquence présenté à la reine- 
mère ; et, le 5 juin, Charles IX déclara, par édit «retenir à lui 
«et à sa personne la cognoissance dudict procès qu'il tenoit 
“en estat, suspens ct surséanee pour le temps et terme de 
«rois ans. ou tel autre temps qu’il plairoit au roy, selon 
«que ses affaires le pourroïent porter. » 

Cette décision sembla, passagèrement du moins, contenir 
les deux partis dans la soumission et le calme. Les Cuises et 
les Châtillons s'étaient respectivement retirés à leurs rési- 
dences. Mais les conjonctures politiques, recouvrant une cer- 
line apparence de sérénité, fournirent bientôt un prétexte 
cpportun à de nouvelles démarches plus frappantes par leur 
Drme, plus pressantes dans leurs exigences. 

Le siége du Hàvre, entrepris vers la fin de juillet, venait 
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d'être couronné d'un prompt succès ; et dans la capitale de 
la Normandie, purgée d’ennemis, ou soumise de nouveau, 
Charles IX avait, le 17 août, solennellement déclaré sa majo- 
rité au sein du parlement. Après avoir ainsi visité cette pro- 
vince, le monarque devait parcourir successivement toutes les 
autres de son royaume. Un retour de puissance et de sécurité 
pour la couronne justifiait donc l'impatience avec laquelle la 
maison de Guise attendait la cour à Paris, afin de profiter de 
ce moment favorable et d'émouvoir vivement une population 
affectionnée. Les mesures se trouvaient secrètement prises : 
la protection du pape, celle de la plupart des princes catholi- 
ques, l'intervention officieuse et formelle du roi d'Espagne 
étaient assurées. Beaucoup d'argent, provenant des villes de 
Paris, Reims, Troyes, avait été, disait-on, envoyé au cardinal 
de Lorraine pour ménager une levée de six mille Allemands ; 
des intelligences dans un but semblable se pratiquuient avec 
les Suisses. Tout se préparait dans la perspective du renou- 
vellement de la guerre dont les Guises comptaient faire croire 
que le projet devait à leurs adversaires sa conception et sa 
poursuite t. 

Une violente chute de haquenée faite par Catherine de Mé- 
dicis, en quittant Gaillon, avait cependant pris le caractère de 
maladie assez sérieuse pour retenir la cour à Meulan durant 
le mois de septembre. Le danger avait été menaçant, l'exis- 
tence de la reine compromise. Sa mort eût produit un chan- 
gement considérable dans la situation politique. Pour une telle 
éventualité, les Guises se tenaient prêts à donner le signal d'une 
nouvelle prise d'armes ; on prétend qu'ils.avaient mème, en ce 
cas, comploté l'enlèvement du roi, sa translation dans la ca- 
pitale et résolu la mort de lous les gens suspects d’hostilité 


(1) Mss. Béthune, vol, 8675, fol, 67. 
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contre leur cause, présents à Paris. Les principaux habitants 
de cette ville auraient fourni quinze mille hommes de pied et 
huit cents chevaux. Ce dessein, plus cruel que surprenant, 
dans l’état d'irritalion des partis, reofermait peut-être un des 
germes du massacre fameux qui devait se consommer neuf 
années plus tard!. 

Les Guises, de leur côté, accusaient le connétable de s'être 
concerté avec ses neveux pour se saisir de la personne du roi, 
« advenant inconvénient de ls roine, » et d'avoir, dans un pa- 
reil but, fait venir sa compagnie, ainsi que celle de son fils, le 
maréchal, à deux lieues de la cour. Si cela fût « advenu, il y 
“eust eu, selon eux, de terribles jeus jouhés, » ce qui est facile 
à croire, «car de permectre qu'un {el acte eust été faict en la 
« présence des serviteurs du Roy ne s’eust peu faire,» 

Quoi qu'il en ft de ces imputations rivales, la santé de Ca- 
therine commençait à se rétablir ; mais le retard, survenu par 
là, contrariait la maison de Guise dont tous les membres, tous 
les amis s'étaient, grâce aux soins actifs du duc d'Aumale et 
du marquis d'Elbeuf, assemblés dans le dessein de donner 
plus de poids à une démarche par laquelle ils se promettaient 
de confondre ou du moins d'embarrasser gravement leurs en- 
semis. Attendre plus longtemps, c'eût été risquer de ne pou- 
voir demeurer réunis; aller trouver la cour dans un bourg 
cbseur de Normandie, c'était, d’autre part, se priver de l'a- 
vantage d'agir directement sur des spetateurs nombreux, dé- 
voués, c'était compromettre, sans doute, un côté de l'effet 
politique de leur démonstration. Pressés par le temps, par les 
conjonetures, les princes lorrains s'arrètèrent pourtant'a ce 
dernier parti. 


(1) Portefeuilles de Fantanieu, v. 307, advis sur le cardinal de Guise, 
(1) Mss. Béthune, v. 8875, fol, 67. 
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En conséquence, Antoinette de Bourbon, sortie de sa re- 
traite de Joinville, désignée pour porter la parole en eelle 
grave occusion, etsuivice de sa helle-fille, la duchesse de Guise, 
de ses fils d'Aumale, d'Elbeuf, du enrdinal Louis, de son cousin 
le comte de Vaudémont, du cardinal de Bourhon, des ducs de 
Montpensier, de Longueville, de Nemours et d'un nombre 
considérable d'amis de sa maison, arriva à Meulan le %6 sep- 
tembre, Tout ce curtége élait revétu d'habits de deuil ; les 
princesses portaient de grandes robes à queues trainanles. les 
femmes de leur services avaient le visage couvert de vailes 
noirs et faisaient entendre de profonds gémissements. 

C'est au moment où, après avoir entendu les vèpres, 
Charles IX va sortir de l'église que cette famille désolée, mais 
non moins politique, se précipitant à ses pieds, lui soumet une 
requèle signée de tous les princes et princesses présents. Il y 
est demandé au monarque « d’adminisirer justire et de per- 
«mectre aux suppliants defaire poursuytle dès maintenant aux 
«lieux et juges qu'il apyartiendra du meurtre proditoire et 
“inhumain de Françoys de Lorraine. poursuytte qu'ils ont 
« différée par le commandement du Roy jusques à présent. 
«que les occasions cessent et pour ce qu'il leur seroit chose 
«trop honteuse et ignominieuse…. et pourroient estre leaut 
« défaillans an debvoir.… arguéz d'ingratitude s'ils faisoient 
« plus longue demeurée à faire ceste poursuytte, » 

A ce spectacle, le jeune roi, saisi soit de surprise, soit d'une 
certaine émotion, se sent venir les larmes aux yeux et, fuisant 
relever les suppliants : « 11 me semble avoir ouy dire, leur 
« répond-il aussitôt, que Dieu faisoit régner les roys par la jus- 
«lice: c’est pourquoy je vous ai ci-devant dict, ma cousine, 
« que je vous la ferois faire quand vous m'en requériez. 


(1) Peraa, Vie du due Henri de Guise. De Thou, liv. XXXV. 
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«tas me seinble si malheureux faict à ung priñce tant recom- 
« mandé de ses services et qui tenoit le lieu en l'armée que j'a- 
« vois lorsqu'il fut ainsi malheureusement tué que moi-mesme 
«le poursuiverois: pour ce veulx-je qu'elle soit ouverte et 
« faicte si bonne que Dieu et le monde en demeurent satisfuicls 
sel que ma conscience en soit deschargée 1. » 

Les supplients se rendent alors chez la reine « pour lui 
« faire une simple visite, sans lui parler d'autre chose; » el 
le même jour, per ordre de Charles IX, on appose au bas de 
l requête le décret suivant, rendu en conseil privé : 

«Le Roy a permis et permect poursuyvre en justice puur le 
«faict mentionné en la présente requeste par devant les juges 
«des pairs de France, lieutenans généraulx de Sa Majesté, où 
«la cognoissance de ladicte cause en-appartient, » 

D'apres cette réponse, « contenant l'ouverture de justice et 
«renvoy de la cause au parlement de Paris ainsi qu’il cstoit 
«acquis, et qu'il sembloit raisonnable và l'importance du 
«faict et. la qualité de la personne de feu monseigneur le 
« duc de Guyse, » l'avocat Versoris, auteur d’un assez long 
plsidoyer 5 pour les deux duchesses dousirières, présenta, le 30 
da mème mois, e2 plein parlement, au nom de toute la famille 
une demande tendante à ce qu’il fût informé eontre les com- 
bices de la mort de François de Lorraine; et cette cour, 
«ouvrant justice, » députa deux conseillers pour instraire le 
procès, Mais, quoique les termes des premières requèles fus- 
sænt purement généraux , sans désignation de personnes sur 
qui portassent les soupçons, l'amiral ne voulut pas paraître 
sy méprendre. Les divers parlements lui semblaient ean- 
traires à sa cause , suspects d'association et de ligue avec le 

(1) Mémoires de Condé, édit. in-4°, tome IV, p. 608. 

{2) Papiers de Simancas, B 17, dépêche du 27 septembre. 

(2)Mss. Dupuy, v. 300. 
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due de Guise ; il lui importait d'empècher, en particulier, tout 
cummencement d'action devant celui de Paris, naguère asser 
récalcitrant au sujet de l'édit de pacification et même de celui 
de majorité du roi. Coligny s’empressa donc efficacement de 
lui faire signifier ainsi qu'aux commissaires, « à ce qu'ils n'en 
« prétendissent ignorance, » évocation de toutes les causes 
concernant ses frères et lui à la propre personne et au grand 
conseil du roi. D'une autre part, il suppliait instamment 
Charles IX de maintenir cette évocation, précédemment accor- 
dée pendant le voyage du roi en Normandie, et il persuadait 
avec peu d'efforts à Catherine qu'agir autrement ce serait 
donner le signal « d’esclandres qu'on ne sauroit aisément 
«réparer... de plaintes et quérimonies » qui ne tarderaient 
pas à se traduire de nouveau en guerre civile. 

Jouissant à peine encore des premiers fruits d'une pacifica- 
lion laborieuse, la reine-mère appréhendait de se plonger dans 
des embarras plus terribles que les précédents, et elle ne prè- 
tait qu'à regret une oreille arlificieuse aux réclamations multi- 
pliées de la duchesse de Guise. À Chantilly, le 27 octobre, 
cette dernière princesse demandait, sans toutefois se dépar- 
tir de la juridiction du parlement de Paris, que ln connais- 
sance de sa cause fül du moins attribuée à l'un de ceux de 
Toulouse, Bordeaux, Rouen ou Dijon. Elle déclarait aussi ne 
prendre à partie ni l'amiral ni personne jusqu'à ce que le roi 
lui eût donné des juges et qu'elle sût qui se trouvait coupable. 

Ces lermes posés, l'amiral (24 novembre) cesse de faire 
des objections; et le lendemain, le roi ordonne de passer 
outre au jugement. Le parlement de Paris toutefois, lorsqu'il 
voit la duchesse solliciter justice, non-seulement contre lous 
en général, mais spécialement contre Coligny, réveille, le 
5 décembre, la difficulté produite per la précédente évoca- 
tion. Anne d'Est s'adresse itérativement, le 8, au roi et à la 
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reine pour leur demander cette fois d’enjoindre qu'il soit 
passé outre aux poursuites, même envers Coligny qui, à son 
tour, le 48, réclame de nouveau, quant à ee qui lui est per- 
sonnel dans la cause, le bénéfice de l'évocation au roi. La du- 
chesse insiste encore, mais vainement. Catherine de Médicis 
s'appleudit, comme d'un chef-d'œuvre, de l'inextricable com- 
Hlication par l'effet de laquelle, en dépit des persévérantes 
démarches des princes de la maison de Guise se montrant 
mème au Louvre avec un cortége menacant, l'affaire ne peut 
être entamée, faute de juges non suspects aux yeux des deux 
parties également. La reine-mère en est si bien venue à ses 
£ns que, sur une nouvelle supplique présentée, le 4 jan- 
vier 1564, par la duchesse de Guise persistant d’silleurs en 
butes ses requêtes précédentes, Charles IX, le lendemain, 
déclare se réserver personnellement la connaissance du pro- 
cès, en fixant cependant, vu son jeune âge, un délai de trois 
ans pour y donner suite. 

Afin d'appuyer ses propres objections, Coligny, contreve- 
xant à la défense royale qui le concernait aussi bien que 
les Guises et qui fixait à leurs cortéges respectifs un maxi- 
mum de quarante personnes, était arrivé, le 20 novembre, à 
Paris, avec une escorte de cinq ou six cents gentilshommes, 
dans une attitude espable d'intimider la cour. Les Guises, ju- 
geanl opportun d'éviter ence moment une collision, se sont d'a. 
bord retirés et, pour ainsi dire, retranchés dans leur hôtel. Le 
due d'Aumale, le marquis d’Elbeuf et leurs neveux persistent à 
n'en point sortir; la duchesse et le cardinal de Guise seuls se 
rendent quelquefois au Louvre pour ne pas paraitre prendre la 
fuite devant leurs adversaires, mais «ils n’y font jamais un 
«long séjour. » Anne d'Est subit même de la part de sa mère, 
laduchesse de Ferrare, confidente et protectrice des réformés, 
l'instante recommandation de « perdre la mauvaise opinion 
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«qu'elle a d’un chevalier si important el de bien comme l'a- 
emiralf.» 

Les habitants de Paris, récemment désarmés, d’après les 
ordres du roi, furent donc, pendant quelque temps, intimidés 
pur la présence de deux partis toujours prêts à en venir aux 
mains. Celui de Coligny semblait outrepasser les limites de la 
défensive, de manière à alarmer aussi le reine-mère et à lui 
inspirer la pensée d'augmenter de plusieurs compagnies la 
garde ordinaire de son fils. Une telle mesure contrariait les 
exigences eroissantes de l'amiral ainsi que les prétentions de 
son frère d’Andelat; et le capitaine Charry, chef de ce ren- 
fort, officier renommé pour son courage dans les guerres de 
Piémont, avancé par la famille du due de Guise à laquelle il 
était dévoué, tomba sans défense, le 51 décembre 4565, vic- 
time d'un guet-apens, au pont Saint-Michel, sous les coups de 
Châlelier, guidon de la compagnie de Goligny. 

Ce sang, froichement versé, ne devuit pas, à coup sûr, con- 
tribuer à éteindre l'irritation produite par un meurtre plus 
important et dont l'effet réagissait, en sens divers, sur l'Eu- 
rope entière, au point qu'on avait pu dire, le 13 décembre: 
«Le munde est encores au mesme estat; on se trouve en 
« grand peine pour le différend de ses messieurs de Guise 
«avec monsieur l'admiral. 1 y a beaucoup de gens qui soyent 
« bien aises de veoir troubler le royaume 3, » 

Ainsi donc, après s'êlre démis de sa compagnie réduite À 
trente-six hommes d'armes®, le duc d'Aumale, accompagné 
de son neveu le duc de Guise, avait, le 4 janvier, pris congé 


{£) Papiers de Simancas, B 16, dépêche de Chantonnay, du B décem- 
bre 1563, 

(2) ss. V. G. de Colbert, v. 395, fol, 183, lettre de Morvilliers, écrite de 
Trente à l’évêque de Rennes. 

(2 Ms, de Béthune, v, 8765, fol. 75. 
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de Charles IX, avec nn appareil imposant; Hs s'éloignoient, très 
mécontents, pour aller à Joinville où leur retour se motivait 
sr celui du cardinal de Lorraine, arrivant de Trente. Seuls de 
leur famille, la duchesse et le cardinal de Guise demeuraient 
à la cour. 

Calherine vit partir ces princes sans regret, avec l'espe- 
ronce mème que leur exemple, promptement suivi par les Co- 
lienys, lui procurerait un soulagement presque complet. Pou- 


© sit-elle eroire de bonne foi se l'être assuré d’ailleurs par les 


défenses, renouvelées respectivement aux deux parties, de 
«n'attenter ne entreprendre par voye de faiet auleune chose 
«l'ane à l'encontre de l’aultre, » et attuelait-elle une sérieuse 
confiance aux promesses signées le 5 janvier 4564, en exécu- 
tion d'an ordre verbal du roi, par Louis, cardinal de Guise, 
Henri, Claude et René de Lorraine, d’une part, de l'antre par 
Odet, Gaspard ct François de Colieny? Promesses échangées 
plusieurs fois, principalement comme #arantie que par nul des 
membres de l'une des deux familles « ne de leur part ne seroit 
<faict, entreprins ne attenté directement ou indirectement 
«aucune chose de faict ne de parolle contre les personnes, 
«vie et honneur » des membres de l'autre. Tout au plus ge- 
gnit-on quelque temps en contraignant le feu de couver sous 
la cendre ; mais les ajournements étaient une des ressourees 
préférées de la politique, autant irrésolue qu'ambitiense, de 
la reine-mère. 

La nouvelle désastreuse de l'assassinat du due de Guise, en 
prvenant à Trente, le 9 mars, avait frappé son frère d'une 
siolente impression de regrets, d'aigreur et de décourage- 
ment à Ja fois. Tombé à senoux, en l'apprenant, ct levant les 
mains et les yeux au ciel : « Seigneur, s'élait-il é 
«avez osé la vie au frère innocent et la laissez auteoupable{!» 


‘ Vous 


1) Histoire Mes, de la maison de Guise, par Fornier, 3° part., liv. L 
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ll s'entoure aussitôt d’une garde. Dans une lettre, dont il a 
sin de faire répandre des copies par ses serviteurs, il an- 
nonce d'abord à sa mère la résolution de se retirer en son dio— 
cèse pour y passer le reste de ses jours à prècher la parole de 
Dieu; et pourtant «le cardinal de Lorraine n'abandonne pas 
« le concile, car de France il n'a envye d'y aller ?. » 

Par cet événement, par la pacification effectuée avec les 
réformés, la position du prélat se trouvait en effet considéra- 
blement modifiée. Le ton de ses demandes devint donc moins 
impérieux; la soumission aux ordres de la cour dut inspirer 
ses efforts pour obtenir la bienveillance du pape, profondé- 
ment afiligé de cette paix qui consacrait l'établissement de la 
religion protestante dans le royaume. Dès lors aussi le concile 
eùt dà prendre une marche différente et accélérée. Le plus 
énergique soutien des catholiques de France avait disparu 
sans possibilité de remplacement; et les évèques s'effrayaient 
des progrès du parli hérétique qui prétendait, entre autres 
exigences, que le tiers des revenus ecclésiastiques fût employé 
à l'entretien de ses ministres3. L'empereur, de son côté, 
moignait le désir de voir le concile porter enfin des fruits; 
mais en mème temps le pape s'affermissait de plus eu plus 
dans son dessein de résister aux propositions de réformes 
émanées des Français. Son irritation était en outre excitée 
d'une manière particulière par l'hérésie de quelques prélats, 
tels que l'archevèque d'Aix, Saint-Romain, l’évêque de Va- 
lence, Montlue, l'évêque de Troyes, Caracciole, l'évêque de 
Pamiers, Brabançon , l'érèque de Chartres, Guillard, et le 
cardinal de Châtillon qui, renonçant aux devoirs du saint mi- 
nistère, ne s’intilulait plus évèque, mais simplement comte de 


(1) Histoire du concile de Trente, par Fra Paolo Sarpia, liv. VIL. 
(2) Mss. V. C. de Colbert, v. 395, letire de Morvilliers, 19 mars 1563, 
(3) Histoire du concile de Trente, liv. VII. 
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Beauvais. Le souverain pontife aurait voulu cependant se ser- 
vir du cardinal de Lorraine pour attirer l'empereur à une en- 
trevue, à Bologne, pour tâcher d'exercer un droit de couron- 
nement, contesté par les Allemands, et pour transférer, selon 
son ancien vœu, le concile dans cette même ville. Le cardinal 
ne s'y prèlait pas, et les discours précédemment tenus par 
lui en faveur du voyage de Ferdinand étaient considérés 
comme une ruse destinée à pénétrer les penchants et les in- 
tentions du saint-père. L'esprit d’ajournement et de remise se 
manifestait sans cesse dans l'assemblée de Trente; il était 
combattu avec persévérance par Charles de Lorraine dont 
l'avis, à cet égard, obtint, à la séance du 21 avril, un succès 
qui déconcerta les légats et tous les prélals italiens. Aussi le 
cerdinal s'empressait-il d'écrire à l'évêque de Rennes, le 
#mai. «Quant à nos nouvelles, nous commençons fort 
«bien à besogner sur la réfformation, tenans deux foys le 
«jour congrégation, de sorte que j'espère que nous ferons 
«quelque chose de bon !. » Une question accessoire, suscepti- 
blede contribuer aux retards, le préoceupait simultanément : 
c'était la dispute de préséance soulevée entre les ambassa- 
deurs espagnols et ceux de France. Il en recherchait la solu- 
tion par le moyen des bons offices de l'empereur. Au bout de 
trois mois d’hésitation, le comte de Luna s'était décidé à venir 
prononcer son discours d'entrée devant le concile, et à tirer 
d'me subtilité, dont le cardinal de Lorraine fut lui-même d'a- 
bord étourdi3, le triomphe de prétentions que les Françait 
refasaient d'admettre. Luna parut en effet le 21 mai, et prit 
place près de la table du secrétaire, vis-à-vis des légats, hors 
du rang assigné aux ambassadeurs, en protestant toutefois 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. 392, fol. 9. 
(2) Histoire du concile de Trente, liv, VIIL. 
LA 21 
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que, bien qu'il dût passer immédiatement après ceux de l'em- 
poreur, il acceptait, par modestie, pour ne pas retarder les dé- 
libérations, mais sans entendre préjudicier aux droils de son 
souverain, le siége qui lui était donné ce jour-là. De leur côté, 
les Français déclarèrent aussi ne reconnaitre à l'Espagne ni 
la préséance qu’elle voulait s'arroger en ce moment, ni mème 
l'égalité dont elle sembla disposée à se contenter ensuite. 
L'irritalion du cardinal de Lorraine croissait en raison di- 
recte de la diminution de son influence t. Vainement avait-il 
présenté, le 10 ‘mai, en les accompagrfant d'une belle harau- 
sue, des lettres de la reine d'Écosse promettant que, dès que 
celte princesse serait en possession de la couronne d’Angle- 
terre, qui, disait-elle, lui appartenait, elle ramènerait les deux 
royaumes à l'obéissance envers le saint-siège. Des remerci- 
ments furent adressés au prélat, mais on juges sa démarche 
contrainte et illusoire. Vainement déclarait-il avoir, par res- 
peet pour le principe en vertu duquel un cardinal-diacre ne 
devait pas être évèque, porté son frère, Louis de Guise, à se 
démettre de l’archerèché de Sens. Le cardinal de Ferrere, 
dans uneentrevue à Ostie le 24 mai, avait représenté à Charles 
de Lorraine l’état des affaires de France, la nécessité de son 
retour pour celles de sa propre famille, ainsi que le peu d’uti- 
lité dont pourraient être désormais les réformes, puisque la 
paix était faite avec les protestants. Ce dernier ne voulait pour- 
tant pas abandonner la parties avant qu'elle dt achevée, 


(t) Quelques jours auparavant, il avait reçu néanmoins d'un gent 
homme de la reine-mèro,onvoyé par elle vers lui, en témoignage d'égards, 
l'avis quo « le prince do Condé estoit à la cour 5e comportant doulcement, 
a que l'amiral et ses fréres estoiont en leur maison, que le connélable, 
«n'ayant peu obtenir la grand-maistrise par dessus monsieur de Guyse 
- son nepvou, avuit demandé congé de se retirer en sa maison, = 

(2) Histoire du concile de Trente, liv. VIIL. 

(3) Hdem. 
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quoiqu'il se plaigoil amèrement des ruses et du mystère dont 
on usait vis-à-vis de lui. «On luy faisoit secret, disail-il, d'une 
«nomination de nouveaux légas que ses laquais sçavoient #, » 
La plupart de ses opinions étaient combattues, tous ses des- 
seins épiés, sa parlicipution mème qualifiée, par l'archevèque 
d'Otrante, d'embarrassante et de nuisible. 

Le 50 juin, un nouvel et plus sérieux conflit s'éleva : à l'of- 
fice des saints apôtres, Picrre et Paul, célébré dans la cathé- 
drale, le camte de Luna vint s'asseoir sur un siège de velours 
violet, placé exprès pour lui entre les archevêques et les pa- 
lrigrehes. A ce spectacle, le cardinal de Lorraine changea de 
couleur* en demandant ayec courroux aux légats «quelle nou- 
< veauté c’esloit au préjudice de la France sans que ses am- 
« bassadeurs en eussent esté prévenus en aucune manière 5? 
La querelle dura jusqu'après l'évangile, et, pendant le sermon, 
les légats se retirèrent dans la sacristie avec lui, avee Madruce, 
avec l'ambassadeur Ferricr, l’archevèque de Grenade et deux 
prélats français. Le cardinal Morone fut forcé d'exhiber le 
bref d'après lequel il avait dû donner ce rang au comte de 
Luna. La colère gagnait les ambassadeurs; des paroles peu 
respectueuses furent proférées contre le suint-père ; le Credo 
se trouva retardé; mais, pour éviter du tumulte ce jour-là, on 
convint que la messe s'achèvernil suns que l'encens ni da pair 
fussent présentés à personne, pas même aux cardinaux-légatsé, 
Des deux parts on voulait mainicnir et protester. Des confé- 
rences continuelles avaient respectivement lieu. Charles de 
Lorraine envoyait dès le lendemain, en poste, à Rome, son 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, 8* part., liv. I. 
* (2) Mss. de la bibl. de Reims, n° 829, 832; divers mémoires, elc., 
fol. 222. 

(8) Idem. 

€4) Idem. Histoire du coneile de Trente, liv. VIT, 
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secrétaire Philippe Musot, muni d'instructions verbales et 
de longues lettres, tant des ambassadeurs que de lui-même, 
pour Pie IV. Le cardinal « ne pouvoit (30 juin) exprimer par 
« paroles à Sa Sainteté le desplaisir qu'il avoit éprouvé la 
« veille au matin sans que les légats l'eussent prévenu. I 
«ne pouvoit se taire, en un cas si important, et dissimuler 
« sa surprise. Il faisoit valoir l'age du Roi. les bienfaits de 
« ses prédécesseurs envers le saint-siége, affirmant que c'es- 
« toit un acte grave que d’avoir préjudicié dans le concile 
«au Roi de France mineur. Lui-mème, en se faisant média- 
«teur, avoit prévenu les conséquences fâcheuses qui de- 
« voient naturellement en résulter, et il supplioit le souve- 
«rain pontife, par Les entrailles de Jésus-Christ, de ne pas se 
« rendre l’auteur de tant de malheurs et de permettre que le 
+ concile s’nchevèt comme il avoit commencé, Si quelque 
« chose dans sa lettre pouvoit offenser le saint-père, il le sup- 
« plioit encore de l’attribuer à son zèle pour le bien universel 
« de la chrétienté et au desir de la paix et de la bonne renom- 
« mée du pape. » 

Pie IV lui répondit avec plus d'empressement que de sincé- 
rité en le remerciant de son affection, en se réjouissant de ce 
qu'il avait fait pour apaiser le différend au sujet de la pré- 
séance, en l’assurant que, dans les ordres donnés aux légats 
de faire présenter deux paix el deux encens simultanément aux 
ambassadeurs de France el à ceux d'Espagne, il n'y avait eu 
nulle tendance à préjudicier an roi. Le souverain pontife pro- 
Leslait de son intention de se montrer pour Charles IX aussi 
bon père que ce monarque lui avait été bon fils. Il terminait 
en afirmant que loin d'avoir défendu à ses légats de faire à 
Charles de Lorraine aucune communication, il voulait, au 
contraire, comme témoignage d'honneur et de considération, 
que toutes choses fussent porlées à sa connaissance, Pie IV 
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exprimait ‘d'ailleurs le regret que la goutte l'eùt empêché 
d'aller à Bologne pour s’y entretenir avec le cardinal, le projet 
de se dédommager, à cet égard, aussitôt que possible, et l'in- 
vitation au prélat de faire lui-même, en attendant, le voyage 
de Rome. 

Dans une réplique du 2 juillet, ce dernier rendit grâce au 
saint-père de sa bienveillance, lui manifesta l'espoir confiant 
que l'affaire débattue aurait une issue convenable et l'assura 
de son empressement à se rendre à Rome, après la mi-août, 
afin de recevoir ses ordres et de lui dire « ce qui paraissoit 
« devoir estre faict pour l'honneur de Dieu, le bien univer- 
«sel de la chrétienté, le service particulier du royaume de 
« France. » 

Grâce à la médiation du cardinal Madruce et des ambassa- 
deurs étrangers, la dispute entre ceux de France et d'Espagne 
s'était aplanie à la condition que provisoirement, dans les 
cérémonies publiques, l'encens ni la paiz ne seraient présen- 
tés à qui que ce fût. La marche du concile devait y gagner. 
Pour lui faire faire des progrès vers sa solution, le cardinal 
de Lorraine consentait à ce qu'on écartat, comme suscep- 
libles d’une discussion trop passionnée, les points importants 
de l'institution des évêques et de l'autorité du pape. Il adop- 
tait avec dextérité les voies de conciliation pour arriver à 
conclure. Tout le monde reconnaissait qu'à ses louables efforts 
avait été due, dans la vingl-troisième session [assemblée géné- 
rale) tenue le 45 juillet, la paisible adoption du décret de la 
foi, en quatre articles accompagnés de huit canons, et de celui 
de réformation, comprenant dix-huit chapitres. 

<l s'est trouvé entre les pères tousjours quelque discord, 
« venait-il d'écrire le 13 juillet au cardinal Granvelle, mais à 
«la fin nous l'avons surmonté et si bien faict que nous nu- 
<rons jeudy, si Dieu plaist, une cession de laquelle je ne 
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à fauldray vous donner advis.…. J'espère que nous convien- 
« drons si bien à ce qui restera de ce concile que tant qu'il; 
«a eu sur le passé de discord qu'il se trouvera entre ces 
< pères tant d'union que nous pourrons avoir achevé en ©“ 
« moys de septembre'.1 

Tout ce qui pouvait troubler l'harmonie et ralentir les 
travaux du concile cuntr. 
mal de Lorraine, préoccupé de son prochain retour en 
France au sujct duquel il demandait (août) à l'évêque: de 
Rennes « ung petit mémoyre à part, pour veoir comment il 
« pourroit dresser ses journées, sur le chemin qu'il y avoit 
« de Trente à Vienne, ecluy qu'il faudroit prendre pour aller 
« de là en Lorraine, la seureté qu'il y auroit et les chemins 
« les plus seurs. Car, disait-il, nous besongnons icy bien fort 
« à la réfformation et espérons faire encore une bonne ces- 
« sion dans douze ou quinze jours el par après finir le con- 
«cile*.» Aussi témoigna-t-il son mécontentement5 lorsqu'a 
la séance du 22 septembre, Ferrier répondit par un discours 
très hardi à celui d'un évèque résolu à démontrer la né- 
cessité d'exercer des réformes sur les princes avant lous 
autres. 

Mais le gouvernement français qui, de son côté, pensait 
que le concile devait s'occuper uniquement de réformer le 
clergé, approuvant ses ambassadeurs d'avoir su défendre le 
roi très chrétien et les libertés de l'Église gallicane attaqués, 
leur avait enjoint de quitter Trente et de se retirer à Venise. 
Il manifestait en outre les mécomptes résultant pour lui de 
la stérilité du concile ainsi que l'intention de n’y plus pren- 


iait vivement désormais le eardi- 


(1) Papiers de Simancas, B 17, pièce 16. 

(2) Mss. Y. C. de Colbert, v. 392, fol. 61. 

(3) Wessenberg's Grosse Kirchenversammlungen, tome All, p. 477 el 
suivantes. 
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dre part. Vainement le cardinal de Lorraine parut s'efforcer 
dé délorminer le retour à Trente des ambassadeurs !. Lui- 
mème, « fort bien et honorablement reçu des seigneurs,» à 
Venise, « croyant que la cession ne se pouvoit faire sitost 
«qu'il avoyt espéré, avoyt pris résolution (16 septembre) de 
«faire son voyage de Rome. » « Quant à moy, écrivait-il à 
« Bochetel, le mois précédent, si ceste session peut être faitte, 
«je partiray dès le lendemain pour m'en aller prendre congé 
« du pape, cependant qu'il fait beau temps et que l'on prépa- 
«rera les choses pour l'aultre cession et pour ce je ne pour- 
«ray estre de retour de ce voyage qu'il ne soit la my-octobre. 
+Je me délybère partir incontinent après la Toussainctz de 
«ce lieu pour m'en retourner #.» Quelque chose qui survint 
au concile, le cardinal était décidé à partir pour la France 
<au moys de novembre et n'en atlendroit nullement la 
«fins.» 

«Asseurez-vous, mande-t-il encore à l’évêque de Rennes, 
«qu’il n'est rien moins que ce que vous dictes avoir entendu 
«que le pape m'ayt escript de différer mon voyage jusques 
«après la fin du concile et en pourriez juger si vous voyez les 
«briefz que je reçoy souvent de Sa Sainteté, mesmes hier en- 
«cores ung plain de lunt honnestes et grätieux propos, de 
«démonstrations de l'amitié qu'il me porte, qu'il m'attend 
«en si grande dévotion, ayant ung si extresme désir de me 
sveoir, qu'il me prie de m'en aller le plus tost qu'il me sera 
« possible et qu'il ne sçauroit avoir chose qui tant luy puisse 
« plaire que de pouvoir deviser avecques moy de toutes cho- 
«ses. Et celles qui me font entreprendre ce voyage sont : 


&) Wessenberg's Grossen Kirchenverssmmlungen, Lome IIL4 p. 477. 
(2) Ms. V. C. de Colbert, v. 899, fol. 85. 
(3) Idem. fol. 105. 
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« l'une qu’il ne servit honneste que je feusse venu en ce pais 
« d'Italie sans aller faire la révérence à Sa Sainteté et prendre 
« congé d'elle et de messieurs de mon collége qui sont là, 
« l'autre que j'ay charge du Roy et de la Royne de négotier 
< quelques choses avec Sa Sainteté pour lesquelles il fauldroit, 
« quant il n'y auroit que le service du Roy, que j'entreprisse 
« ce dict voyage qui toutefoys ne sera pas long !.» 

Des témoignages d'honneur extrordinaire lui avaient été 
réservés dans la capitale du monde catholique. Le pape se 
montrait «bien disposé à faire tout ce qui étoit nécessaire 
< pour le bien et repos de la chrétienté ; » et le cardinal de- 
vait agir efficacement pour hâtcr la conclusion du concile, 
en faisant entendre la menuce de se retirer, ainsi que tous les 
prélats français, si les travaux n'étaient pas terminés sous un 
bref délai et dans une seule session 3. 

Logé au palais pontifical, dans un appartement tout voisin 
de celui du pape, publiquement honoré des visites du saint- 
père5, il avait toute facilité pour lui adresser ses avis :en 
deux sessions effectivement cette grande assemblée allait pou- 
voir adopter des résolutions définitives. Dans leurs confé- 
rences particulières, Pie IV et le cardinal traitèrent aussi de 
diverses affaires accessoires, entre autres de l'aliénation de 
cent mille écus de biens du clergé en France. Le souverain 
pontife faisait à Charles de Lorraine toutes sortes de démon- 
stralions de faveur personnelle; il lui promettait de nommer 
des cardinaux à son choix; il lui laissait même entrevoir 
quelque dessein de lui ménager sa succession 4, et ne négli- 


{1) Mss. V. G. de Colbert, v. 392, fol. 105. 
(2) Wassenbarg'e Grossen Kirchenversammlungen, lome IL, p. 485. 
(3) Histoire du concile de Trente, iv. VIUL 

(4) Idem, 
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geait aucune flatterie pour s'assurer le concours et les bien- 
veillants offices du prélat français. 

Le pape « m'a faict si bon et honneste recueil, écrivait-il, et 
«me faict tant de démonstrations de contentement que tous 
«les honneurs, faveurs et bons traitements dont il se peult 
« adviser il me les faict de si bon cœur que j'ay grande ocea- 
« sion de m'en contenter... si prompt et si de bonne volunté 
« à favoriser les affaires du concile et en si grand désir de 
« veoir que l'on y face une bonne réformation #. » 

L'examen des moyens propres à assurer l’exécution des dé- 
crets de celte assemblée amena le cardinal à soumettre d'a- 
bord au pape, empressé de l'accueillir, la pensée d'un abou- 
chement possible, à Nice, entre lui-même, l'empereur, le roi 
de France et celui d'Espagne. 

Une telle proposition renfermait-elle réellement, comme 
on l'a dit, le germe de la célèbre Ligue? Et, sous l'impres- 
sion d'inconvénients prématurés seulement, l'esprit du car- 
dinal jugea-t-il aussitôt plus opportun de recouvrir la pour- 
suite de semblables vues, des apparences, moins significatives, 
d'une réunion, soi-disant tout effectueuse, entre Catherine 
de Médicis et sa fille la reine d'Espagne *, où chacune, munie 
d'instructions, devrait contribuer, mieux à l'abri du soupçon 
des ennemis de l'Église, à régler les mesures protectrices du 
catholicisme en France? 

Ce dernier projet allait se réaliser, peu de temps après, à 
Bayonne. Là, selon l'opinion des partisans d'une des plus 
sombres conjectures enregistrées par l’histoire, pourrait être 
retrouvée la source, encore hypothétique et toujours contro- 
versée, d'actes sanguinaires, consommés sous le voile mais 


(1) Mss. V.C. de Colbert, v. 392, fol, 181. 
(2) Histoire Mas, de la maison de Guise, par Fornier, liv, III, part, 1". 
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contre le vœu véritable de la religion, par l'effet d'une spéeu- 
lation plutôt exclusivement politique. 

Revenu à Venise le 50 octobre au soir el « Lien las du mau- 
« vais temps qu'il avoit eu depuis Ancône, le curdinal feist son 
« compte d'y passer la feste (de la Toussaint) pour partir le 
* mardy suivant et s’en retourner à Trente où se délibéroit 
« bien de faire incontinent résoudre messieurs les pères pour 
« venir à la conclusion du concile, comptant partir de Trente 
<incontinent apres la session {. » 

Diclée par les ordres de Pie IV, la résolution de presser le 
dénouement était devenue unanime, Dans une vingt-quatrième 
séance générale devait avoir lieu, le 11 novembre, l'adoption 
de toutes les réformes délibérées par le concile. Cependant, 
comme modique dédommagement de ce que celles-ci coù- 
taient au saint-siége et contrairement aux engagements pris 
pour dissiper l'ombrage des souverains, les légats omirent 
d'exprimer l'assurance que les églises jouiraient librement de 
la plénitude de leurs droils, tels qu'ils étaient fixés par les ot- 
donnances canoniques*; et les évèqués français, décidés à 
combattre toute prétention même négative, mème dissimulée 
sous forme de réticence, voulaient s'élever eontre cette sup- 
pression, lorsqu'ils furent retenus par le cardinal qui, main- 
tensnt d'accord avec les légats, pressé par le temps, par la 
nouvelle de l’état alarmant dans lequel était tombée la santé 
de Pie IV3, ne songeait plus qu’à arriver à la clôture du con- 
cile*. Il était même disposé à en soumettre les décrets à une 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. 895, fol. 169. 

(2) Wessenberg'e, oic., tome LIL, p. 495. 

3) Quoique le papa prit soin de le rassurer lui-même en lui adressant 
une longue épttre en vers de sa façon. (Histoire Mss. de la maison de 
Guise, par Fornier, liv. IL, part. 1°°.) 

(4) Histoire du concile de Trente, liv. VIUL. 
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confirmation papale!, repoussée par l’archevèque de Grenade, 
comme réduisant l'autorité de cette assemblée à la valeur 
d'une ombre vaine; mais les légats, quelque peine qu'ils se don- 
fassent, ne purent obtenir de faire solennellement reconnaitre 
le souverain pontife comme + évèque universel de toutes les 
+ églises ou évèque de l'Église universelle. » Charles de Lor- 
raine aussi déclara cette fois que la France ne pourrait jamais 
admettre un pareil titre; etnéanmoins, en concédant à l'auto- 
rité papale « l'administration universelle de l'Église , » il 
donna matière à des’reproches qui devaient l'aceucillir à son 
retour. 

La session finit donc + d'ung très bon accord; » une 
prochaine était indiquée « en intention de parachever de tout 
«le concile*. » Le cardinal avait ordre du roi de se trouver 
vers Noël à Nancy pour assister au baptême d'un fils de la 
duchesse de Lorraine. Aussi, le 3 décembre, dans une vingt- 
cinquième et dernière séance générale, à la suite de la célé- 
bration de la messe et du sermon, on procéda à la lecture des 
décrets que la rapidité du temps força d'interrompre et qui 
ft reprise le lendemain dès la pointe du jour. Après la 
bénédiction donnée par le cardinal Morone, légat-président, 
et après que la formule de séparation : Retirez-vous en paix, 
eut été prononcée, on dut, suivant un ancien usage de l'église 
d'Orient, passer aux acclamations. Le eurdihal de Lorraine 
non-seulement s'était chargé du soin de les composer, 
mais par un mouvement de vanité mal entendue, générale- 
ment blämée, il prit la peine de les entonner à haute voix, 
ce qui rentrait dans les fonctions d'un diacre et demeurait 
fort au-dessous du rang d'un prince de l'Église. 11 com- 


(1) Wessenberg's, elc., tome Ill, p. 498. 
(2) Mss. V. G. de Colbert, v. 392, f1. 203. 
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mença par des vœux pour la conservation des jours du 
pape et pour l'immortalité de sa gloire : il donna ensuite des 
bénédictions à la mémoire de Charles-Quint et des rois pro- 
moteurs et protecteurs du concile, en commettant la faute 
grave de ne pas mentionner François Ke et Henri Il ; il sou- 
haita longue vie à l'empereur Ferdinand, aux souverains, 
sans (par l'effet d’une inconcevable distraction) mentionner 
Charles IX, et longue durée aux républiques ; il adressa des 
remerciments aux légats, aux cardinaux et aux ambassadeurs, 
forma pour les évèques le vœu d'une existence prolongée et 
d’un heureux retour à leurs églises; enfin il applaudit aux 
décrets du concile en disant: « C'est la foi de saint Pierre 
«et des apôtres, c'est la foi des Pères, c’est la foi des or- 
« thodoxes. » 

L'assemblée prononça alors simultanément et en un seul 
mot anathème contre tous les hérétiques, sans spécifier les 
anciens ou les contemporains. Le cardinal de Lorraine, appuyé 
par les divers ambassadeurs, avait représenté, dans la déli- 
bération préalable, à ce sujet, que « les temps étaient changés, 
« qu’actuellement les docteurs et les prédicants n'étaient 
« plus proprement autant chefs des sectes que les princes 
« mèmes et qu'ainsi la prudence commandait, pour éviter un 
« plus grand déchirement, de ne pas s’écarter d'expressions 
< très généralest. » Les légats ensuite enjoignirent, sous peine 
d'excommunicalion, à tous les membres du concile d'apposer 
leurs signatures au bas des décrets sur lesquels devaient ètre 
aussi placées celles des ambassadeurs. L'absence des repré- 
sentants dela France souleva quelques diflcultés*, maisCharles 


{1) Wessenberg's, etc, tome IV, p. 278. 
(2), Histoire du concile de Trente, lis. VIEIL. 
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de Lorraine prit sur lui de signer, quoique'sans aulorisalion, 
au nom de son souverain {. 

Ainsi se termina ce long et célèbre concile dont le cardinal 
ve considérait la conelusion que comme un début de perfec- 
tionnement3: déclarant, pour le clergé français, que les ré- 
formes obtenues étaient « incomplètes et devaient être re- 
«gardées comme une légère paciliention, eomme une simple 
« échelle pour s'élever à de plus solides amélioralions3. » Lui- 
mème en treize mois d’assiduité, pendant le dernier période 
de celte grande assemblée, y avait joué, sans contredit, un 
rôle important, décisif mème sur la fin. 

Fortement porté à soustraire les couvents de moines à la 
juridiction épiscopale, comme récompense de leur zèle infa- 
figble contre l'hérésie, en même temps qu'adversaire pro- 
toncé d'un pareil affranchissement au profit des autres corpo- 
rations religieuses séculières, champion de l'institution divine 
des évèques qu'il déclarait être, ainsi que les curés, représen- 
lents de Jésus-Christ, professant vis-à-vis de la cour de Rome, 
ea qualité de prélat français et d’ancien élève de l'Université 
de Paris, la doctrine qui accurde aux conciles une autorité 
supérieure à celle du pape, réprouvant, comme illusoire 
dans ses effets et comme menteur au serment, le droit du 
souverain pontife de créer de simples titulaires (in paribus). 
bimant la nomination des évêques soit par le pape, soit 
par les souverains, soit même par le choix du chapitre, et 
exprimant le désir de voir adopter une forme d'élection qui 
se rapprochät de celle prescrite par le Sauveur et par les 
apôtres, contraire à la puissance absolue des vœux religieux 


(1) Wessenberg's, elc., lome LV, p. 225, 
À (2) Idem, tome I, p. 501. 
(3) Idem, Lome 1V, p. 203. 
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pour faire rompre an certains cas les mariages, également 
opposé à ce que jamais ceux-ci fussent reconnus valables lors- 
qu'ils auraient été accomplis secrètement et non célébrés en 
présence du légitime pasteur de l'une des parties contractantes 
et de deux témoins!, le cardinal s'était signalé d'abard comme 
redoutable, puis, sous l'influence modificative des événements, 
comme docile aux vues du saint-siége. Mais durant les der- 
nières semaines du concile (depuis son voyage à Rome) il avait 
évidemment agi d’après la conviction que d'un accord par 
fait avee la cour pontificale, d'un appui assuré de la pari du 
pape, pouvait seulement résulter, pour la maison de Guise, 
le maintien, à la tête des catholiques français, d’une posiion 
qui semblait compromise par la‘mort de François de Lorraine. 
Selon les éventualités mème, des dédommagements ne lui ps- 
raissaient devoir être attendus que de la faveur du saint-siége. 

Catherine de Médicis ne se méprit sans doute point sur ces 
caleuls et sul faire sentir son mécontentement au cardinal. 
Dès le 22 novembre il avait écrit à sa belle-sœur qu'il comp- 
tait partir de Trente de manière à être avant Noël à Nancy 
pour y trouver le roi. Il témoignait le désir que son neveu, le 
due de Guise, vint l'aitendre, afin de « ne veoir tout en nng 
« coup eeulx qui le feroient resouvenir des choses passéest.» 
Son retour, « en bonne santé, ayant passé l'Allemagne fort 
« bien et à son ayse 5 ,» inspirail à ses proches l'espérance que 
leurs affaires allaient se relever avec éclat; mais bientôt l'ha- 
bile prélat eut reconnu et leur fit comprendre qu'il ne lui res- 
tait, pour agir efficacement, que la ressource des ajourge- 
ments, de la prudence et de la dissimulation. 

(1) Wessenberg's, ele, tome IV, p. 30, 73, 74, 77, 78, 81, 86, 87, 169, 
171,186, 187. 


(2) Mss. Béthune, v. 8688, fol, 112. 
(3) Mis. V. C. de Colbert, v. 392, fol. 225. 
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En effet, après qu'il eut visité sa mère à Joinville, « s'en 
“allant trouver leurs majesléz pour leur rendre compte de 
‘tout son voyage! arrivé à la cour, alors À Paris (février 
41364), on le feit attendre environ deux heures avant que 
«pouvair parler au Roy et à la Royne; lesquelz on avait 
«faict pormener tout à ce propoz®.» Aussi lorsqu'il fut enfin 
ru par Catherine, il ne lui para que de ls situation du 
royaume, de la mort du duc de Guise et réserve les rap- 
ports concernant le concile pour le moment prochain où il 
suivrait le roi à Fontainebleau. C'est là qu'il proposa d'adopter 
pour la France les déerels qui devaient oceasionner tant d'ob- 
jections. Le cardinal eut de vifs reproches à subir sur son 
adhésion à divers articles sacrifiant l'autorité temporelle à la 
puissance spirituelle et préjudiciables aux droits de la cou- 
roane comme à ceux de l'Église gallicanc. On le blèmait par- 
Gculièrement d'avoir souffert que le concile convoqué par 
Pie IV, et que le gouvernement français voulait regarder 
comme tout nouveau, fût déclaré continuation de celui que 
les papes Paul IV et Jules III avaient suspendu ; on ne lui par- 
donnait pas de n'avoir nommé, dans les acclamations en l'hon- 
neur des souverains défunts ou vivants, ni François I®, ni 
Heori I, ni Charles IX. 

Pour tàcher de se disculper, le cardinal répondait que, 
pouvant disposer seulement de six prélals demeurés à Trente, 
ils'élait trouvé, avec ce petit nombre de voix, incupable de 
lutler contre plus de deux cents autres. Quant à la faute com- 
nise lors des acclamations, ne sachant trop quelle excuse al- 
léguer, il se retranchait dans l'intention de conserver la paix 
et de prévenir tout sujet de conflit entre les cuuronnes. Pour- 


{L) Mss. V. C. de Colbert, v. 392, fol. 235. 
(?) Mémoires de Condé, tome I, p. 190. 
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tant il ne parvenait pas à persuader: il aurait bien pu, répli- 
quait-on, s'abstenir de composer les acclamations et, encore 
mieux, de les entonner lui-mème!. 

En dépit de ce froid accueil, Charles de Lorraine n’oblint 
pas moins cependant la faveur de prononcer, le dimanche 
après son arrivée à Fontainebleau, « ung fort beau sermon, » 
en présence de la famille royale, de la duchesse de Ferrare, 
du prince de Condé, de son ministre Perocelli et «quasi de tous 
«les huguenotz de la cour%,» où, en ce moment, ne se trou- 
vaient ni l'amiral, retiré à Châtillon-sur-Loing, ni son frère 
d'Andelot occupé, à Metz ou sur les frontières, de négocia- 
tions relatives aux affaires de son parti. Mais une vive dispute 
avait éclaté, dans le conseil, entre le cardinal et le chancelier 
qu'il accusait de favoriser les réformés ; et la reine s'en élait 
émue. Elle soupçonnait en outre le prélat de rendre le roi 
d'Espagne dépositaire de ses mécontentements. Les ignobles 
insultes ne devaient d'ailleurs pas être plus épargnées alors 
à Charles de Lorraine que les hautes méfiances. Peu avant 
qu'il fût monté en chaire, «il y eust un villain qui y alla faire 
«ses villeinies5,» et, comme la plupart des archers de ser- 
vice étaient protestants, on attribua à l’un d’eux eet acte d'in- 
congruité appliquée au fanatisme. 

Malgré ces divers symptômes, le cardinal ne perdait pas 
lout courage et s’aftachait à tenter, par des moyens détournés, 
ce qu’il ne pouvait plus aborder directement. Il crut devoir 
profiter de l’arrivée concertée des envoyés du pape, de l'em- 
pereur, du roi d'Espagne, du duc de Savoie à Fontainebleau, 
où ils venaient traiter auprès de Charles IX divers points re- 
latifs à la religion et au concile, pour faire entendre, par la 

{1) Histoire du concile de Trente, liv, VII 


(2) Mémoires de Condé, tome IT, p. 190. 
(3) Idem. 
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bouche de ces ambassadeurs, une nouvelle mais inutile suppli- 
cation de punir les auteurs des derniers troubles, et en parti- 
calier, après les avoir recherchés, les complices du meurtre 
du duc de Guise. 

I ne restait donc plus au cardinal qu’à prendre le sage parti 
d'aller patiemment à Reims « prescher son peuple» en atten- 
dant l'instant prochain de rejoindre la cour, après Pâques, en 
Lorraine pour y célébrer le baptème du fils du due, dont 
Charles 1X devait être parrain, ainsi que le roi d'Espagne 
(par procuration). Utilisant ce retour dans son diocèse, le 
prélat y ordonna la stricte observation de la partie des dé- 
erels du concile concernant la discipline ecclésiastique ; il 
proposa l'établissement d'un séminaire à.son chapitre qui ÿ 
contribua en abandonnant le revenu de deux prébendes el qui, 
en outre, consentit à l'aliénation de l'hôtel de Reims à Paris, 
aûn de couvrir les frais du voyage de son ponlife à Trente et 
de payer une portion de la taxe due par le roi. 

Le carnaval s'était passé à la cour en banquets, tournois, 
joûtes et comédies où, avec Charles IX et son frère d'Orléans, 
figurait leur jeune contemporain, le duc de Guise, remarqué 
déjà pour sa bonne mine, ses grâces, son adresse et la distinc- 
tion de son maintien. Sa vaste carrière de séduction s’ouvrait 
ainsi, et les regurds étaient généralement fixés sur lui. Du 
vivant de son père, son mariage avait été projeté et con- 
venu avec la fille unique de Saint-André, héritière d'une 
immense fortune; mais, depuis que François de Lorraine et 
le maréchal n'existaient plus, les dispositions de la famille du 
dernier s'étaient modifiées, et la jeune personne, retirée des 
mains de la duchesse de Guise, qui l’élevait comme sa fille, 
avait été destinée au fils du prince de Condé. Alors les com- 


{1) Elle mourut peu de temps après, sans avoir 616 mariée 
LLA 21 
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binaisons politiques, non moins que les arrangements de fa- 
mille, donnèrent lieu d'entrevoir la possibilité et de répandre 
le bruit d'une union future entre une fille deCondé et Henri de 
Guise. 

Quoiqu'il eût soulevé de grands débats, quoiqu'il « ne pleust 

« à tont le monde » à la cour, qui n’était « pas grosse à pré 
« sent pour n’y avoir personne de la maison de Lorraÿne, 
« fors le cardinal de Guyse, » le voyage du roi à Bar-le-Duc 
s’accomplissait pourtant (mars 4564) au milieu des honneurs, 
des fèles qui devaient ensuite marquer également Je lent et 
solennel passage de Charles IX à travers la Bourgogne, le 
Lyonnais, le Dauphiné, la Provence, le Languedoc, la Guienne 
et l'accompagner jusqu’à Bayonne, au mois de juin 4565. 

Sous les spparences de la cérémonie qui atlirsit le roi en 
Lorraine, et à laquelle assistaient des représentants du pape, 
de Philippe II et d’autres princes voisins, divers projets pali- 
tiques se traitèrent ; l’on ébaucha mème celui d'une ligue, déjà 
conçu partiellement sur plusieurs points, entre différentes 
personnes, et assez naturellement inspiré alors à la plupart 
des catholiques, comme moyen de résister, par l’ensemble 
et par la communauté d'efforts, aux progrès hardis el féconds 
de la réforme. 

L'assassinat du duc de Guise avait semé l’effroi dans l’Ame du 
cardinel de Lorraine, toujours moins intrépide quevéhémente. 
Le prélat adopte dès lors pour prière habituelle le trentième 
psaume de David : « Seigneur, j'espère en vous, que je ne sois 
<jamais confondu... » Entouré de défenseurs* dans les der- 


(1) Formant une compagnie de cinquante arquebusiers qui, pour ainsi 
dire, ne le quittaiont jamais, l'accompagnant à l'église quand il pré- 
chait, quand il célébrait la messe ou donnait le salt, le conduisant même 
jusqu'au cabinet du roi. (La cmjonction des lettres et armes des deux 
Frères princes lorrains.) 
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niers moments de son séjour à Trente, il éprouve, à son retour 
d'Italie, le désir de les conserver d’une manière permenente ; 
il croit savoir bien besoing d'être sur sa garde, car si l'on 
« peult l'on le fera morirt, » et il sollicite, à cet égard, de la 
reine-mère une autorisation privilégiée qu’elle lui accorde, 
le 25 février, « n'entendant que pour raison dudit port d'ar- 
emes fait en sa compagnie et par son commandement, et par 
«ceux qui seront à sa sultte et non ailleurs, il leur soit fait, 
« mis, ou doñé aueun trouble, arrest, destourbier ny empes- 
« chement nonobstät les ædits et ordoñances faisans au con- 
strairet. » 

Ofciellement écarté des affaires publiques, feignant d’être 
également en dehors des intrigues, écrivant à sa belle-sœur 
(18 août) pour qu’elle exprime à la reine que Ini et ses parents 
one veulent avair intelligence avre personne et chose cachée, 
« lant secrète qu’elle soit, qui ne lui soit descélée, » ajoutent 
«que la Royne devroit faire venir le prince de Condé à la 
«court, ce qui le divertiroit de beaucoup d'entreprises, » et 
recommandant « qu'on ne fasse bruit de rien comme venant 
«de son côté5,» le cardinal affecte, pendant l'année 4864, 
d'être absorbé par les devoirs de son ministère, par les senti- 
ments de famille. I divise donc son temps entre Reims et 
Joinville, mais sans négliger aucune des démarches qui peu- 
vent être utiles à su posilion, à ses desseins ; entre autres, il 
envoie (23 septembre) son conseiller Vétus auprès du nouvel 
empereur Maximilien, en apparence pour le complimenter à 
l'occasion de la mort de son pères. 


(1) Mémoires de Condé, tome U, leure du secrétaire d’ambassade 
espagnol, Sarron. 

{2) Congé octroyé par la reine-mire à M. le cardinal de Lorraine de 
porter armes défendues. 

(3) Mss. Béthune, v. 8720, lol. 9. 

(4) Mas. V. C. de Colbert, v. 302, fol. 225. 
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Neuf mois après son relour, le 27 novembre, Charles de 
Lorraine ouvre un synode provincial composé des prélats ses 
suffragants, de députés des chapitres, des abbés, doyens, ete. 
Les évêques de Cambray, d'Arras, de Tournay et de Thé 
rouenne, également convoqués, s'étaient excusés, les uns par 
le motif de l'érection de Cambraÿ en métropole, les autres 
par ordre impérial. Jusqu'au milieu de décembre on se réunit, 
et l'on tient deux séances presque chaque jour. Cette assem- 
blée déclare que la distraction de plusieurs évêchés de la mé- 
tropole de Reims! n’a pu étre opérée légitimement sans que 
les intéressés fussent consullés, et qu'en érigeant le siége de 
Cambray en archevèché on aurait dû reconnaître à celui de 
Reims la primatie sur la seconde Belgique, afin de lui con- 
server ses anciennes dépendances. La fixation d’une formule 
des articles de foi, celle des cérémonies de l'Église, du bré- 
viaire, du missel, le perfectionnement de la discipline ecclé- 
siastique, la correction des mœurs, l'obligation de résider 
pour les évêques, l'individualité des eures ct les devoirs des 
curés formèrent en somme les principaux objets de l'examen 
el des arrètés du synode, dans les réunions duquel le cardinal 
portail souvent la parole avec développements. L'attention de 
ses membres fut aussi atlirée par l'élat de souffrance, par les 
spoliations qu'éprouvait l'Église, et Charles de Lorraine pro- 
posa qu'un autre que lui-même, «qui n'étoit pas bien en 
«cour, » fut chargé de présenter les résolutions du synode 
à l'agrément royal, indispensable pour leur publication. Sup- 
plié cependant d'accepter cette importante mission, il parut 
se laisser fléchir par les marques do considération et de con- 
fiance qu’il recevait de la part de ces ecclésiastiques dévoués. 

(1) Par vm article du traité de Catoau-Cambr 


(2) Histoire Mss. ecclésiastique de Reims, par Marlot, v. 3, fol. 178 
et suis, 
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Des motifs, puisés dans la nécessité de défendre la foi catholi- 
que et d'observer les démarches des protestants, joints à celui 
de visiter son abbaye de Saint-Denis, fournissaient d'ailleurs 
au cardinal un prétexte suffisamment plausible pour aller à 
Paris s'assurer des dispositions des habitants, dès longtemps 
favorables à sa famille, et, sinon faire un essai immédiat, du 
moins ne pas laisser périmer l'exercice de l'influence qu'il se 
flattait de posséder sur eux. Du sein desesoccupalions en appa- 
rence toutes pastorales, le cardinal ne perdait pas de vue les 
combinaisons politiques. Il n’attendait que le moment de pas- 
ser des méditations, des projets à l'action. 

Fidèle, dans la forme du moins, à l'opinion qu'il a si forte- 
ment exprimée sur la résidence obligatoire des prélats, il ne 
veut toutefois entreprendre son voyage que muni d'une auto- 
risation officielle signée et scellée par les évèques de Sois- 
sons, de Châlons et de Laon. Il prend doncles mesures néces- 
saires pour assurer l'ordre dans le gouvernement de son 
Église, il visite le grand hôpital de Reims, et, frappé du nom- 
bre considérable ainsi que des pressants besoins des pauvres, 
il s'engage, pour lui et pour ses successeurs, à donner une 
certaine somme par semaine en secours aux indigents qui, 
bien que n'ayant pas perdu l’usage de leurs forces, ne peuvent 
pourtant soutenir leurs familles souffrantes. Les fêtes de Noël 
passées, il part en dépit des rigueurs de la saison, le 6 jan- 
vier 1565, pour Soissons où il fait halte dans l'intention de 
voir le prince de Condé, en visite lui-même auprès de sa 
sœur, l’abbesse de Notre-Dame de cette ville. L'abouchement 
se passa de part et d'autre avec l'empressement et les égards 
convenables entre cousins germains; il y fut traité de cer. 
taines affaires de famille; mais, sous ces apparences de dou- 
cenr et de simplicité, les protestants, soupçonnant une démar- 
che tentée par le cardinal, et peut-être réciproquement bien 
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accueillie, pour détacher Condé de leur parti, ressentirent un 
mécontentement qu'ils ne dissimulèrent point au prince lui- 
mème. On supposait que Charles de Lorraine avait, comme 
appât, présenté à ce dernier la perspective d'épouser la belle 
veuve du duc de Guise, au sujet de laquelle le prélat devait, au 
surplus, recevoir ultérieurement (octobre 1565), de la part du 
due de Nemours, des ouvertures qu'il se gardera de repousser: 
y répondant, au contraire, par des expressions d'hommage 
rendu aux « grandes et verlueuses qualitéz » d'Anne d'Es! et 
par l'assurance de ne vouloir « panser l'empescher ou contra- 
« rier en chose du monde, nj aussi la presser contre sa vo- 
espérants y conduire de fasson que le due de Nemours 
« eùl toujours occasion de lui continuer sa bonne grâce. 

On prétendait aussi que le cardinal avait, sans aucune au- 
torisation préalable de Marie Stuart, parlé à Condé d'épouser 
cette reine. 

« Viendroit-il point ici, disait d'un autre côté le peuple de 
« la capitale, livré à mille conjectures, luy-mesme prendre 
< congé de Ja messe ot que monsieur le prince feust un can- 
« diot qui eust affné un autre candiot 3, » 

Charles de Lorraine cependant avançait, « à très grandes 
« journées, » vers Paris, où il se proposait de faire une sorte 
d’entrée triomphale, avec ses jeunes neveux, le due de Guise 
et le marquis de Mayenne, Il avait été rejoint par us certain 
nombre de partisans desa famille, «gentilshommes, présidents, 
<conseillers, marchands, cinq chevaliers de l’ordre montés 
« sur des haquenées, des mules, » et était escorté de sa garde 
ordinaire de cinquante arquebusiers, sous leur capitaine. Le 
duc d'Aumale, son frère, également bien accompagné, devait, 


(1) Mss. Béthune, v. 8741, fol. 60. 
(3) Du grand et loyal débuoir, elc., par Regnior de La Planche, Pa- 
ris, 1565, 
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presque en mème temps, s’introduire par une autre porte 
dans la capitale. 

Or, le maréchal de Montmorency, gouverneur de l'ile de 
France, dont l'intimité actuelle avec Coligny, son cousin, s'a- 
joutait à d'autres motifs pour lui inspirer les plus malveil- 
lantes dispositions à l'égard des Guises, voulut profiter de 
celle circonstance et donner un libre cours à ses ressenti- 
ments. Dès le 43 décembre, il avait fait publier l'ordonnance 
royale qui, dans un esprit de précaution indispensable en ces 
temps de troubles continuels, interdisait à « tout prince, sei- 
«geur ou personne quelconque » de marcher suivi de gens 
armés. Le cardinal, avant d’entrer dans le gouvernement de 
Monlmorency, avait négligé ou dédaigné de faire présenter au 
maréchal le congé exceplionnel oblenu de la reine-mère et 
dont ce dernier, assurément, n’ignorait pas l'existence. Sai- 
sissant le prétexte de cette omission ou de ce trait d’arro- 
gance, le gouverneur, après avoir, en les communiquant au 
parlement, paru vouloir légaliser en quelque sorte ses inten- 
tiuns, au moins rigides, et mettre le prélat à mème d'en être 
prévenu par les nombreux amis qu'il comptait dans cette cour 
de justice, lui fit signifier de ne pas poursuivre ainsi son che- 
mia, avec un équipage défendu. 

Au lieu de céder à une injonction qui lui semble blessante, 
le cardinal, de son côté, ne cesse de s'avancer (le lundi 8 jan- 
vier), jusqu'à ce que rencontrant dans la rue Saint-Denis, au 
coin de l'église des Sainte-Innocents, une troupe de fantassins 
et de cavaliers des deux religions, sous les ordres de Mont- 
morency et du prince de Portien, son escorte soit atlaquér, 
mise en déroute, et que lui-même! se voie forcé de chercher 

ni) « Palle en couleur, de ses membres tremblant 


+ Mieux un corps mort qu’homme vif ressemblant. + 
dirent ses ennemis. (Du grand et loyal debvoir, sic.) 


Google 


344 HISTOIRE 


précipitamment refuge dans l’humble habitation d’un cordier. 
Il y entraîne avec lui ses neveux dont l'aîné surtout, un pis- 
tolet à chaque main, refusait d'abandonner le combat, quel- 
que disproportionné qu'il fût, et, rappelant aux Parisiens le 
souvenir chéri de son père, s’altirait mème ainsi déjà des 
partisans {out personnels. Un fidèle serviteur, en voulentre- 
fermer la porte sur eux, tombe mortellement frappé par les 
balles qui atteignent bientôt Ie seuil de la chambre où sont 
retirés les princes lorrains. À l'aspect d'un danger aussi pres- 
sant : « Seigneur, mon Dieu, s'écrie le cardinal, si mon heure 
«est venue et la puissance des ténèbres, préserve du moins 
« le sang innocentt. » 

Pendant ce temps, le duc d'Aumale, entré par la porte du 
Louvre, produit heureusement une diversion qui contribue à 
apaiser le tumulte de la rue Saint-Denis; et la nuit vient per- 
mettre au prélat de gagner en sûreté, avec ses neveux et sa 
suite, son hôtel de Cluny où il se trouve aussitôt entouré d'un 
nombre considérable de bourgeois dévoués et où le rejoint son 
frère. Celui-ci, animé d’un excès d'ardeur religieuse et d'irri- 
tation politique, veut sur-le-champ recourir à la force pour 
se venger; mais le cardinal parvient à le modérer en luire- 
présentant la responsabilité qu’ils assumeraient par le renou- 
vellement inopportun d'une guerre civile, à peine calmée de- 
puis quelques mois. Il est vrai que Montmorency paraissait en 
ce moment étre le plus fort à Paris et qu’abusant de cet avan- 
tage, sans réfléchir aux conséquences, il se plut dès le lende- 
main matin à braver les Guises en passant et repassant devant 
l'hôtel de Cluny avec cinq cents hommes de pied et trois cents 
chevaux, ainsi qu'en suscitant des gens qui criaient malicieu- 


(1) Conjonclion des letires et armes, ele, Histoire Mes. de La maison da 
Guise, par Oudin, liv. IL, ch, 3, 
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sement : Mort aux Lorrains ! ! ou qui chantaient, sous les fe- 
nêtres, ce refrain : fi. fidu cardinal! 

Une telle situation ne pouvait se prolonger. Aussi, le soir 
avant souper, envoyés ostensiblement de la part du parle- 
ment, et sans doute de celle du prélat, le prévôt des mar- 
chands, Claude Guyot, et le procureur du roi, Du Moulin, 
viennent inviter le maréchal à laisser partir Charles de Lor- 
raine avec ses gens armés, en vertu de son brevet dont la ca- 
pie présentée à Montmorency ne lui suffit pas. 11 exige préala- 
blement que le cardinal lui «envoye le nombre et roolle de 
«ses gens, en forme authentique, attaché sudict congé deüe- 
«ment colletionné, après quoy il advisera à faire entièrement 
«tout ce qu'il devra... Et luy coustera la vie ou il fera que 
« ledict sieur cardinal et tous autres seront en s0n gouverne- 
«ment contenus en leurs limites, et leur apprendra à vivre 
« soubs la protection du Roy et de son lieutenant-général. » 

Charles de Lorraine eût voulu ne pas se soumettre à cos 
conditions ; mais il sentait l'impossibilité de demeurer à Paris 


(4) Les arts au moyen dge, par Dusommerard, tome I, p. 248, noie. 
{2) Mémoires de Daubigné, tome I, liv. 4, chap. 5. 

« Sur la venue du cardinal à Paris. 
# Le cardtoai ren vendié 
«A Paris à grande rep 
« Et avecques luy am 
« Des Guisards plains raide 
= spérant par son pouv 


« Qui r'entrast aucunement 
« Dedans 100 gouvernement 
« Averques ses gens urmis, 

« Car les badaux animés 

« Fourroient anfanter la mal 
« Bost leur ville est grome. 

«Eye tes 


« Bo abusant de deur rois. 


« Mais monsieur le mareschal 
“Lu ft bien sa saulce, 
«39, fy, fy du cardinal 

en se8 chausses, 


« Le mareschal de sa part 
« ande par un gentilhomme 
* À ce grand rouge Guisard 

« Qu'il eust été mieux à Rome, 
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« De la grand rue Saint-Denis, 
< D'Aumalle par autre endroit 
« bedans la File viendrok. 
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après un semblable affront sons en prendre une revanche 
sanglante, et, dans cette extrémité, implorant encore le se- 
cours de la puit, il quitte avec mystère, d'après l'avis que lui 
en fait donner le parlement, l'hôtel de Cluny (le mercredi 40}, 
+ deux heures avant le jour, aux lanternes, » pour se relirer 
à Meudon avec ses neveux et de là retourner à Reims où il 
rapporte le ferment d’un courroux surexcité. 

Au reste, la conduite de Montmorency avait mécontenté 
tous les catholiques. Les efforts du maréchal pour se justifier, 
particulièrement suprès des princes du sang, n'obtinrent pas 
le succès qu'il s'en promettait t; et Condé lui-même dit à 
ce sujet : «S'il a fait cela pour rire ou pour faire peur au car- 
« dival, il en a trop fait l'a fait avec fondement et de pro- 
« pos délibéré, il a moins fait qu'il ne dovoit. » 

La verve des poëtes huguenots s'exerça abondamment d'au 
tre part, sur cet événement, dans des pièces de vers, de diffé- 
rentes formes, écrites avee moins de malice que de violence 
assajsonnée d'incongruités®, ]1 en résulta aussi une polémique 


{1) Voir la réponse du duc de Montpensier (4 fé 


) à la lettre du 
les de Fontanieu, 


maréchal de Montmorency (15 janvier). Portefeuill 
v. 309. 


(2) Notes de la Harenga, satire en vers burlesques contre le cardinal 
de Lorraine. 


(3) Mss. V. C. de Colbert, v. 488, p. 848-872, 
En voici un échantillon : 
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u Et vous levez dès minuit 


« Pour faire lo lendemain deux milk. 
«Vous porterayie le fambeau? «« Mais d'où peut venir tout ceci? 

« Vous mouchersy-je la chandelle » « D'où. prochde eutte enlreprise 

« Vous estes pari bien main « Use L'on contesier ainsi 


« Ven qu'il fait 
= Avez-vous 


Contre In grand maison de Gaie 


« Dans vostre di 
= Vous ne dormez pas bien La nuit = Et que vosire esprit et sgaroir 
= Ainsi qu'on le diet par La ville « Ont tourné comme girauecte, ets.» 


Cétaient encore L'edieu du cardinal de La Ruine (Lorraine) ous sires 
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no moins aigre, mais un peu plus grave. À la Lettre d'un sei- 
gneur du Hainaut envoyée à un sien ami suivant [a cour d'Espa- 
get, contenant l'apologie du cardinal et de sa famille, ainsi 
que de virulentes accusations contre Coligny et Montmorency, 
furent opposés le Désaveu d'un seigneur de Hainault1, lissu 
d'inventions brutales développées et rebattues contre les Gui- 
ses; puis le Livre où devis des marchonds3, blessant pour les 
prélentions généalogiques de la maison de Lorraine, justifica- 
tif de la conduite du maréchal ; le Discours sur le congé impé- 
tré par de cardinal; la Response faite par Monimorency quand 
on luy présenia Le congés ; la Resporus à l'épisire de Charles de 
Faudémont, cardinal de Lorraine, jadis prince imaginaire des 
royaumes de Jérusalem et de Naples, duc et conte, par fantui- 
sie, d'Anjou c6 de Provence, ct maintenant simple gentilhomme 
de Hainaut ; puis d'autres pamphlets dont l’affluence, ali- 


catholiques de Paris ; puis des Sonnets et autres dréleries faictes et semées 
contre ldict cardinal ot adressées au Renard s'enfuyant; en£n on analy- 
sait ainsi, plus sérieusement, La religion du cardinal : 

‘armoer du nom de Dien et aucun n'en avoir, 

« Prescher en Jésus-Christ et nier son esglise, 

+ Gourmander tout un jour et prescher l’abstinenco, 

« Prescher d'amour divin el haine concsvoir, 

« Paillarder librement et prescher continenco, 

« Proschor frugalité et faire grand dosponoo, 

« Prescher la charité el chascun décevoir, 

+ Compler dessus ses doigts, faire bonne grimasse, 

« Abuser do babil louto une populesse, 

« Mignaräer d’un clin d'œil le plus profund des cieux, 

« Cacher soubs lo manteau d'une façon humaine 

« Un vouloir obstiné, un cœur ambitieux, 

+ C'est la religion de Charles de Lorraine. + 


(1) Anvers, 1565. (2) 1564. (3) 1565. 

(+) Par Jacques-Paul Spifame, précédemment évêque, puis huguenot, 
1565. 

(5)1565. (6) Idem. 
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mentée surtout par l'amertume des ennemis des Guises, ne 
‘s'épuisa que devant un arrèt du parlement intervenu bientôt 
pour imposer silence aux combattants dans cette guerre de 
plume, souvenir.et présage, à la fois, de luttes plus funestes. 

Après le départ de son frère, le duc d'Aumale était de- 
meuré quelque temps aux environs de la capitale, faisant des 
courses tantôt du côté de Saint-Denis, tantôt de celui de 
Meudon, de Carrières ou de Dampierre, accompagné d'un as- 
sez grand nombre de gentilshommes et de gens de guerre. Les 
partis semblaient chaque jour tout près de « s’entrechoquer; - 
et Montmorency, pour rompre à son propre avantage cette 
espèce d'équilibre précaire et menaçant, avait mandé à Ps- 
ris l'amiral qui n'hésita pas à s'y présenter, le 22 janvier, 
avec une suite de cinq cents chevaux. Les hostilités de fait 
n'allaient pourtant pas s'engager immédiatement ; et la presse 
seule continuait à fournir d’abord les armes à l’aide des- 
quelles chacun des intéressés prétendait faire peser sur son 
adversaire les torts de la récente collision. 

Le Bref discours et véritable des principales conjurations de 
ceux de la maison de Guise, le livre Du grand et loyal debroir, 
fdilité et obétssance de Messieurs de Paris envers le Roy ei cou- 
ronne de France, celui des Faits et dicts mémorables de plu- 
sieurs grands personnages et seigneurs François, le Discours 
du voyage faict à Paris par Monsieur l'Admiral3, publiés par 
l'ordre du maréchal et de Coligny, disculpaient les deux cou- 
sins de tout acte, de toute intention eoupables et reportsient, 
comme d'ordinaire, la cause des troubles, la source des dan- 
gers de l'Etat sur le compte des Guises, dont l'ambition } 


(1) Par Louis Regnier de La Planche, huguenot parisien, secrétaire du 
maréchal de Montmorency. 
(2) Par le même. 
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élnit amplifiée et l’origine rabaissée. Ceux-ci, de leur côté, ré- 
pondaientetrépliquaient par des accusations de tentatives d'as- 
sssinat, pour raison d'anciennes rencunes et par ombrage du 
récent pourparler de Soissons, faites de la part de Montmo- 
rency, sur les personnes du cardinal et de son neveu. La Lettre 
d'un gentilhomme Champenois escrivant à un sien ami Parisien, 
entre autres, envisagenit la publication « de certains libelles 
+ fameux ! comme telz excèz dont l'on ne pouvoit attendre que 
«changement de monarchie en anarchie et conséquemment 
«l'entière éversion d'un royaume. » Elle prévoyait, dans 
la diffamation « des plus grands princes et meilleurs ser- 
« viteurs de la couronne, une meslange et confusion de tous 
sestatz, conséquemment l'extermigation des Roys, des prin- 
«ces et de leur noblesse. » Elle vengeait la maison de Guise 
des atiaques dirigées contre sa généalogie, ses prétentions, 
ses desseins et retraçait les services rendus par ses membres 
à l'État. 

Mais à cet échange de pamphlets, durant plusieurs mois, 
ae s'était pas bornée l’action des partis. Tous deux avaient 
respectivement formé leur concerl; et tandis que Montmo- 
reney conférait à Paris avec Coligny, le cardinal de Lorraine, 
rejoint à Reims par le due d'Aumale, méditait sérieusement 
sur le projet, déjà plusieurs fois examiné, déjà réalisé en di- 
vers lieux, d'une ligue générale de tous les grands seigneurs 
du royaume. La liste avait mème été dressée: les noms du 
duc de Montpensier, du comte de Martigues, de François Le 
Roy de Chavigny, de Charles d’Angennes, évêque du Mans°, y 
figuraient en première ligne; des correspondances s'étaient 
établies pour fonder celte vaste et puissante organisation dont 


{1} Ci-dessns indiqués par leurs Litres. 
(2) Vie de Henri, due de Guise, par Pérau, ete. 
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le germe avait d'abord pris consistance, dès 4565, cn Guienne 
et en Languedoc, par les soins du cardinal d'Armagnac, ar- 
chevèque de Toulouse, du cardinal Strozzi, arehevèque d'AIby, 
de Montluc, de Negrepelisse, de Terride, de Fourquevaux, de 
Joyeuse, personnages considérables de leurs provinces. 

L'aspect desrésultatsredoutables obtenus par l'intimeunion 
des protestants, trèsinférieurs en nombre, avait suggéré à ces 
seigneurs l'idée d'une contre-association catholique, composée 
de prélats, de gentilshommes, de magistrats, de bourgeois, 
d’autres membres du tiers état, qui serait en mesure, comme 
en droit, d’agir avec promptitude, avec indépendance, sans 
ettendre les ordres ou les secours incertains et tardifs du 
gouvernement. Une approbation provisoire du parlement de 
Toulouse, auquel ce plan fut soumis, l'avait en quelque sorte 
légitimé. Candale et Trans venaient assez récemment d'établir 
un semblable accord en Guienne ; c'était à l'étendre, à le 
généraliser que les Guises travaillaient en ce moment. 

Jusque-là, « les catholiques divisés et nonchalants avaient 
« laissé le roi faire et dire seul, attendant que tout remède 
« vint de la cour. Ils s’éveillaient enfin de leur profond som- 
« meil.… Alors ils se rapprochèrent, ils prirent soin des in- 
« lérêts publics et privés; ils brisèrent les machinations de 
« leurs ennemis1. » 

Instruite de leur démarches, par la saisie d'une letire du 
due d'Aumale adressée au marquis d'Elbeuf pour ‘tâcher de 
faire avec le due de Montpensier « une bonne association » 
en Touraine, comme le premier de ces princes comptait 
parvenir en Champagne, la cour se préoccupait de la forme- 
tion de ces ligues auxquelles, afin de les absorber, elle songeall 
dejà à donner le roi pour chef. Informée d'ailleurs de ce qui 


(1) Relations des ambassadeurs véritims, lome IL, p. 191. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. 351 


s'élail passé dans Paris, de l'inquiétude qui y avait régné, à 
la perspective de l'explosion d'une nouvelle guerre civile, elle 
s'alarmait elle-même du retour de pareils événements, rendu 
probable par lanouvelle du projet, attribué au prince de Condé 
etau cardinal de Lorraine, de reparaître simultanément, en 
armes, dans la capitale. 

Toutefois Charles IX recommandait (de Toulouse, le 46 
mars!) à Montmorency de ne s'opposer que par voie de 
respectueuses observations au voyage de Condé, et, si Le prince 
y persislait, de ne faire « aucun semblant d’en avoir suspect 
« ou mal contentement. » Quant au cardinal, dont la rentrée 
dans Paris ne paraissait non plus que peu supposable, le jeune 
monarque mandait avec limidité, peut-être avec hypocrisie 
(la suite autorise à le croire), qu'ayant « congé d’estre ac- 
« compagné de quelques gens en armes pour la seureté de sa 
« personne il pouvoit en user sans que pour ceste occasion il 
« feust empesché ne molesté en quelque sorte que ce feust, 
« estimant qu'il ne seroit pour en abuser. » 

Ne voulant pourtant que esainement interpréter ce que es- 
« toit cy devant passé entre ledict cardinal et Montmorency, » 
le roi entendait qu'en tous cas la ville «feust maintenue en 
«tranquillité et estre le maistre là et partout ailleurs en son 
«royaume.» Pour assurer donc le bon ordre pendant son 
absence dont le terme ne doit pas devancer la Saint-Michel, 
il juge à propos d'interdire, jusqu'à son retour, le séjour de 
Paris à un certain nombre de personnes qu'il prévient, cha- 
eune en particulier, de cette mesure. Le maréchal doit en 
conséquence faire sortir, s'ils s'y trouvent présents, tous les 
seigneurs dont il lui est expédié un «roolle, » comprenant, 
comme de raison, «M. de Guise et M. d'Aumale,» avec «M. de 


(1) Mss. Béthune, v. 8703, fol. 87. 
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« Nevers, l'Admyral, d’Andelot, la Roche-Foucaull, le Prince 
« de Porcien, Soubize, le Vidame de Chartres, Montgommery, 
« Bussy, Senighan et Coulombiers!. » 

Si l'omission des cardinaux de Lorraine, de Guise® et de 
Châtillon se faisait remarquer sur cette liste, Charles IX 
l'avait compenste par le post-scriptum de sa lettre à Montmo- 
rency, exprimant la volonté formelle que le maréchal ene 
«souffrist point qu'ils y entrassent non plus que les aultres,» 
le roi n'ayant «pas laissé leur escrire n’aller point audict Ps- 
«ris. » Le gouvernement avait été poussé à agir ainsi par la 
conviction que «les alarmes où estoit tenu tout le royaulmé 
«procédoient principalement des allées et venues d'aulcuns 
<« des principaulx, » et par la résolution de «mettre bien ex- 
« pressément la main que l'on ne veist plus d'armes trotter 
« par la ditte ville en quelque sorte que ce feust 5.» 

Cependant le jeune duc de Guise, exclu maintenant de Pa- 
ris, forcé par les eonscils du cardinal de réprimer l'élan qui 
l'eit poussé à aller rejoindre d’Aumale et d'Elbeuf, à prendre 
les armes avec eux, à tenter des hasards dont la prudence du 
prélat redoutait l'issue pour lui, et exaspéré au point de rèver, 
pendant son sommeil, de combats auxquels il défiait tantôl 
Montmorency, tantôt l'amiral, voulait, en voyageant, donner 
quelque satisfaction au besoin d'activité naturel à son äge. 
Entrant dans cette disposition, son oncle le confia aux soins 
de Bertrand de Fossy, sieur de Crenay, et l'envoya faire en- 
tendre au roi sa propre version sur ce qui s'était passé quel- 
que temps auparavant à Paris. Déjà Charles de Lorraine avait 
eu soin d'adresser, sur ee sujet, une longue relation à son 


(1) Mss. Béthune, v. 8703. fol. 49. 
(2) Celui-ci avait été du voyage du roi. 
(3) Portefeuilles de Fontanieu, v. 309, 
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frère le cardinal de Guise et même de faire mettre Philippe I 
personnellement en défiance contre ce qui pourrait lui en être 
rapporté. 

Henri de Guise va donc rejoindre la cour, puis accumpa- 
gner le due d'Anjou, à la rencontre de la reine d'Espagne, jus- 
qu'au delà d'Ernani, et prendre part ensuite aux « jeux, com- 
«bats, tournois, coursos de bagues, mascarades, comédies ot 
«autres démonstrations d'allégresse , » au festin superbe, 
avec ballets, dans une ile, aux fêtes brillantes et dispendieuses, 
sous l'éclat desquelles, pendant trois semaines, Catherine de 
Médicis dissimule le motif, moins maternel que politique, de 
son entrevue à Bayonne avec Élisabeth de France. Il se révé- 
lait, au surplus, par la présence du duc d’Albe et de plusieurs 
hommes d'État espagnols dans le oortége de cette dernière 
princesse. 

Philippe I, éprouvant ou feignant l'inquiétude de voir la 
Guienne, si voisine de ses États, se corrompre sous le rapport 
de la religion, avait «requis qu'on y tint la main. » Des notes 
s'élaient conséquemment échangées entre les deux souverains 
cles plus chrétiens, » pour se demander et se promettre réci- 
proquement d'employer des mesures sévères contre les pro- 
testants, «de ne pas les pourveoir d'offices de magistrature, 
«de casser tous gouverneurs et autres grands seigneurs des 
« conseilz privés et tous autres ayant charges qui se trouve- 
«roient estre de la nouvelle opinion, de priver de l'estat et 
«honneur de leurs ordres de echevalerye tous ceulx qui ne 
« vouloient en suivre et en entretenir les statuts et n’y rece- 
« voir désormais personnaiges qui ne feussent de qualité, ex- 
«périence et relligion requises ?. » 


(4) Mémoires de Marguerite de Valois, lv. 1. 
(2) Papiers de Simancas, B 18. 
[a 23 
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C'était poser nellement la question; c'était ouvrir la voie 
aux mesures énergiques. Il ne restait plus à envisager au delà 
que la privation de liberté individuelle, et enfin le supplice 
des partisans de la doctrine nouvelle. 

Convaineue de l'attention que le publie donnerait à la ré 
ion de Bayonne, prévoyant les conjectures qui seraient for- 
méessur des conférences où auraient dù se traiter des projets 
d’une réalisation plus ou moins prochaine, plus ou moins 
terrible, en vue de l’extirpation de l’hérésie, Catherine avait 
senti le besoin d'expliquer «la venue de la Royne catholique, » 
de manière à prétendre ôter «occasion à beaucoup d'esprits 
« inquiets de mettre en deffiance les subjets du Roy que l'on 
+ eust voullu aucune chose innover au contraire du contenu 
« des édits de paciffication.» Elle s’efforçait de persuader qu'il 
n'était « parlé durant ceste entrevue que de caresses, festoye- 
« mens et bonnes chères et en termes généraux du desir que 
« chacun avoit à la continuation de la bonne amitié d’entre 
«leur majestéz et à la conservation de la paix d’entre leurs 
« subjcts ts 

Croire nécessaire de s'excuser ainsi, c'était presque s'accu- 
ser historiquement; ce n'élait pas, du moins, empècher de 
soupconner que, sous l'apparence de ces «festoyements,» avait 
pu germer la sanglante pensée de 4572, le dessein éventuel 
de «jouer des mains basses sur les hérétiques,» suivant l'ex- 
pression naïvement cruelle de Brantème. 

Élisabeth de France se sépara de sa famille le 5 juillet, etle 
roi, se remettant alors en marche, vint par Condom à Nérac, 
chef-lieu du duché d’Albret. Là, comme distraction propre à 
son âge, Charles IX établit, entre lui, le prince de Béarn et le 


(1: Mss. Béthune, v. 8712, fol. 6. Lettre de la reine-mère au maréchal 
de Montmorency. 
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due de Guise (deux des érois Henris qui devaient plus tord se 
faire si vivement {a guerre), une lutte d'adresse au tir de l'arc. 
Le sort voulut que le roi et Guise gagnessent les cinq ou sit 
premiers coups; et, chaque fois, quel que fût le vainqueur, 
Chrles IX recommençait, eu proftant du respect aveo lequel 
le jeune Lorrain lui cédait son droit. Le prince de Béarn 
ayant à son tour obtenu l'avantage, le monarque essaya d'user 
du mème privilège, qui lui fut si obstinément contesté pourtant 
par Henri de Bourbon que Charles IX repoussa brusquement 
ce dernier et le menaça de sa «flèche encochée. » Le prinee 
se mit en attitude de riposter, et le roi, perdant toute pa- 
tience, ordonna au gouverncur du Béarnais récalcitrant d’em- 
mener son élève pour le réprimander et le chdier 1. 

Dans cette occasion, la déférence gracieuse de Henri de 
Lorraine avait offert un contraste très remsrquéavec la brus- 
querie tout agreste du jeune Bourbon. Mais les frivoles succès 
de cour, les plaisirs, les dissipations, les joûtes d'agilité et de 
courtoisie ne pouvaient satisfaire l'ardeur du duc de Guise, 
hérilier d'une partie des qualités marliales de son père, de sa 
générosité, principal desayantis cause pour sa vengeance, dis- 
ciple, très auturellement inspiré d'eilleurs, des doctrines po- 
litiques de son oncle Charles. La guerre portée par les Tures 
contre la Hongrie, contre la chrélienté, lui signalait un champ 
plus digne de son courage, de sa foi, de son embitios, et il 
allait s’en rapprocher, en passant par la Champagne et la Lor- 
vaine, afin de revoir auparavant sa famille, 

Or, sur cesentrefaites, le cardiual, n'écoutant que son dépit, 
avait, comme administrateur du temporel de l'évêché de Mets?, 


{1) Histoire Mss. de la maison do Guise, par Oudin, liv. III, chap. 2. 

(2) En œtte qualité il convoquait ses vassaux et recevait leur scrment 
de foi et hommage. Voir sa letre au duo de Nevers » seul défaillant, » 
(ss. Béthune, v. 8555, fol. 98.) Un autre prélat, François de Berucaire, 
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réclamé, auprès de Maximilien, la qualité de « prince et client 
< du Saint-Empire, » ainsi qu'une sauvegarde pour sa juridic- 
tion et pour le pays Messin, avec requête de vouloir bien les 
défendre et les fortifier contre la violence et les attaques de 
ses ennemis. 11 avait bien aussi, dit-on*, demandé appui à 
Charles IX contre les dégâts que lui eaussient les réformés ; 
mais cette démarche ne pouvait former le contre-poids d'un 
acte qui ne tendait qu'à soustraire le prélat et l'évèché à l'au- 
torité du roi et à établir un foyer de troubles, susceptibles de 
se propager, dans une contrée assez nouvellement incorporée 
à la France. Si ce n'était pas là entrer directement en rébellion 
«{ félonie, du moins était-ce de la part du cardinal montrer 
l'intention de s’arroger une indépendance préjudiciable à l'in- 
tégrité du royaume. Une brochure apologétique prétendit éta- 
blir ensuite, il est vrai, « que les éveschéz de Metz, Toul et 
« Verdun estoient de la souveraineté de l'Empire et en estoient 
« tenus à foy et hommage et que les rois de France l’avoient 
«ainsi recogneu du règne des empereurs cames Y, Ferdi- 
« nand 1° et Maximilien K5. » 

Déjà d’Ausances, gouverneur de Metz, venait, dans un mé- 
moire en date du 4 novembre précédent, de signaler au roile 
projet présumé du cardinal, agissant comme « prince réga- 
« lien, » de dégager, dans le cours de l’année, certaines places 
del'évèché, entre autres Saint-Avold, Hombourget Neufviller, 
pour « les ériger en un fief seul, sous litre de marquisat, prin- 
« cipauté ou autre qu’il pleiroit à l'impérialle Majesté quand 
« elle en seroit supplie, et en investir tel des princes de Lar- 


exerçait la surveillance spirituelle. L'évêché de Metz comprenait la pos- 
session de » certaines places relevantes et du roi et de l'empereur. = 
(1) De Thou, liv. XXX VII, 
(2) Histoire Mss, de le maison de Guise, par Oudin, liv. III, chap. 3. 
(8) Mss. V. C, de Colbert, v. 827, année 1565. 
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< raine qu’il plairoit choisir au cardinal, se réservant touttes 
« fois d'en estre le premier investy. » 11 s'élait également ré- 

pondu que le prélat avait obtenu du pape l'autorisation de 

mettre l'importante abbaye et seigneurie de Gorze « soubz la 

+ souveraineté et puissance » du duc de Lorraine. Toutes ces 

aliénetions, « grandement préjudiciables au service du Koy, » 

recélaient un principe de désobéissance, compromettaient les 
frontières nécessaires « pour la protection et déffense de la 
«ville de Metz! ; » et d'Ausanees avait supplié Charles IX 
d'y aviser promptement. à 

L'empereur, en effet, s'était bien gardé de négliger la de- 

monde du cardinal. Ji y répondit, le 5 mai, par des «leltres de 
« protection, » données en forme d'édit, « pour tous ses do- 
« maines, châteaux, terres, Champs, maisons, Vassaux, offi- 
cciers, serviteurs et leurs biens meubles et immeubles. » 

Pourvu d'une pareille pièee, Charles de Lorraine se rend de 
Joinville à Rambervillers, le 28 juin, avec l'intention de la 
faire publier dans le pays. Pierre Salcède, gentilhomme espa- 
gol, chevalier de l'ordre, gouverneur de Mareal pour le roi, 
institué bailli de l'évèché par le cardinal lui-même dont il était 
jusque-là le protégé et qui avait « desiré le gratifiers » en toute 
circonstance, s'oppose à une prétention qui lui parait coupa- 
ble et, chassant les officiers du prélat, se rend maître de la 
citadelle de Vic, chef-lieu de l'administration temporelle du: 
diocèse, ainsi que d'Albestroff qu'il occupe avec des troupes 
venues de Metz. Le cardinal éclate aussitôt en plaintes contre 
l'ingratitude de Salcède. Celni-ci se justifie, de son côté, en 
alléguant ses devoirs de fidélité envers le roi. L'andacieux 
prélat ne se sent pas arrêté par une telle ohjection ; il se pré- 


thune, v. 8706, fol. 62. 
+ 8675, fol. 8. 
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pare à agir avec énergie et rapidité, sans attendre la réponse 
de Cbarles IX aux lettres par lesquelles il lui a exposé la situa- 
tion. Il va donc à Nancy réclamer l'appui du due de Lorraine; 
il ordonne des levées dans ses domaines; il mande auprès de 
Jui son frère, le duo d'Aumale, qui, se montrant jaloux de ré 
soudre pacifiquement cette querelle, s'adresse à d'Ausances 
et l'engage à ne pas mettre de forces à la disposition de 
Salcède. 

Le cardinal, dans l'espoir de se concilier les esprits, avait 
cependant convoqué une sorte d’assemblée du pays Messin, à 
Laquelle prirent part plusieurs comes et seigneurs allemands, 
et où il prononça, en latin d'abord, puis en français, un élo- 
quent discours que son neveu, le duc de Guise, revenu alors 
près de lui, répéta en langue allemande‘, avec une bonne 
grâce, une aisance et une sûreté de mémoire admirées de tous 
les auditeurs. Le siége de Vic n’en était pas moins résolu : les 
murailles allaient ètre battues par six pièces de canon em- 
pruntées au duc de Lorraine; Lignières et Bassompierre aux- 
quels successivement, en qualité de licutenants généraux de 
« l'armée cardinale, : fat confié le commandement, allaient 
attaquer oette ville, à la tête de cinq cents hommes de pied ct 
de cinquante chev: gers envoyés par l'évèque de Verdun, 
pompeusement intitulés « la troupe de monsieur le prince de 
< l'Empire, » de trois cents fantassins levés dans le pays, con- 
duits par le capitaine Pierre, d’une partie des compagnies du 
duc de Lorraine et du comte de Vaudémont, des arquebusiers 
à cheval, ordoanés pour le service da roi à Toul, qu'avait 
amenés Cigalois, licutenant du gouverneur de cetlo place, 
enGn de la garde du duc d’Aumale et d’une portion de celle du 
cardinal. 


(1) Histoire Ms. de la maison de Guise, par Oudin, liv. LI, chap. 3. 
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Les négociations entamées par l'avant-dernier de ces princes 
t eu pour but de prévenir l'issue violente de ce bizarre 
conflit. On semblait être tout prètde tomber d'accord pour que 
la forteresse de Vic et qu'Albestroff, débarrassées des garni- 
sons établies par Salcède, demeurassent en séquestre entre les 
mains de d’Ausances jusqu'à la réception des ordres du roi! 
auquel, dès le 40 juillet, le gouverneur de Melz avait adressé 
des ropports par un cxprès. Pourtant la batlerie ne cessait 
pes complétement son feu ; dans la citadelle, forcée de se ren- 
dre le 25 juillet, les meubles précieux réunis par Salcède 
étaient pris et pillés; le commandant Lasalle demeurait cap- 
tif. Le cardinal triomphait et faisait, le 26, une entrée solen- 
nelle. De là les froupes de Bassompierre devaient marcher 
contre Albestroff, lorsque la crainte qu’une résistance prolon- 
gbe ne ni ôtât ullérieurement, auprès du roi qui l'invitait à 
venir bientôt le trouver, tout moyen d'exeuses pour la préci- 
pitation avec laquelle il avait effectué l'attaque de Vic, fit 
tomber les armes des mains de Charles de Lorraine. Accep- 
tant donc les conditions proposées, il congédia ses troupes, le 
30 juillet, et mit ainsi fin, sans résultats significatifs, au bout 
de cinq semaines (du 28 juin au 8 août), à cette singulière ten+ 
tative, boutade d'humeur et d'indépendance. Les ennemis du 
prélat la lui reprochèrent toutefois avec amertume, comme 
étant le produit d'un plan sérieusement conçu, et ils la con- 
sacrèrent, par un récit historique? très malveillant, sous le 
titre dérisoire de Guerre cardinale. Cette pièce, sorte de suite 
assez naturelle de la Harengaë, se fondait sur une assertion 
dénuée de prenves authentiques et restée à l’état de conjee- 


(2) De Thou, liv. XXXVIL. 
(2) Hédigé, à ce qu’on croit, par Salcède, ou du moins d’après ses notes. 
… (3) Composée par Théodore de Bèze. Voir page 51 de La vie de ce per- 
sonnage, par Jérôme Hermès Bolzee, in-8°, Paris, 1542. 
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ture, plus ou moins yraisemblable, plus ou moins exagérée. 
Venu à Metz, à l'issue de son malencontreux conflit avec Mont- 
morency, le cardinal, prétendait-on, ayant appris que les do- 
minicains de cette ville possédaient, dans le trésor de leur 
sacrislie, une très belle couronne d'or massif, enrichie de 
pierreries, avait témoigné la curiosité de l'examiner. Cet 
objet précieux, porté chez lui par déférence, n’en serait plus 
sorti et aurait fait partie de son bagage, lorsqu'avant de se 
rendre à l'assemblée de Moulins il passa par Cluny. La Ha- 
renga cst un discours moqueur et outrageant mis ficlivement 
dans la bouche du général des frères prècheurs, soi-disant 
député près du cardinal, par le chapitre général des jacobins 
de Metz, pour réclamer la splendide couronne, 

De mème que ce morceau précède, dans l'ordre des pam- 
phlets du moment, la relation intitulée Guerre cardinale, 
celle-ei reçoit, pour ainsi dire, un complément du Brief dis- 
cours et véritable des conjurations de ceux de la maison de 
Guise contre Le Roï et son royaume, Les Princes de son sang et 
seseslatsi. 

Dicié par la pensée que, sous le spécieux prétexte de la re- 
ligion, les Guises voulaient terrasser un parti puissant, répu- 
gnant à s’allier avec-eux et à devenir l'instrument de leur am- 
bitiondémesurée, le Brief discours passe en revue, à partir du 
règne de Henri II, leurs démarches qui lui fournissent autant 
de molifs de plaintes violentes et injurieuses. Depuis le traité 
d'association du triumvirat jusqu'à la lettre da duc d'Aumale 
au marquis d'Elbeufs, tous leurs actes y sont incriminés. En- 
fin, aucun reproche n’est épargné à cette « misérable maison 
« de Guise qui avoit massacré tant d'hommes vertueux que la 


(1) Imprimé en 1565. 
{2) Pour exciter la propagation de la Ligue. 
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« France a perduz durant les guerres civiles, qui mesprisoit la 
«majesté dn Roy, à ceste maison qui n'estoit bâtie que d'infi- 
«délité, d'audace et de rébellion... Or, que le naturel de 
eceste malheureuse maison feust nay à troubles et séditions, 
«et que leur espril fenst toujours regardé la ruine de ce 
«royaume, il estoit assez prouvé par leurs déportemens pas- 
«séz. De quoy il s'ensuit, » concluait l’auteur du libelle, après 
avoir rapporté les principaux documents relalifs aux faits de 
la Guerre cardinale, « que quiconque soustiendroit ou excuse- 
«roit lcdict cardinal en ceste querelle, il seroit ennemy juré 
«du Roy et de son estat. » 

Le cardinal avait pourtant voulu se faire un mérite de son 
obéissance « à la conclusion de leurs Majestéz, » qu'il trouvait 
« fort bonne, » et de «s’estre entièrement désarmé lorsqu'il 
<avoyt, disait-il!, prou de moyen de bien achever de se faire 
<« obéir comme il avoyt bien commancé. » Il se montrait « tout 
» fier de l'expériance faite en ces quartiers d'une infinité 
<de bons amis et si bon nombre de ses vassaux, » mais il 
comptait ne pas « faire faulte au temps et au lieu où il plairoit à 
« la Royne qu'il se trouvt, espérant, aidant Dieu, rendre bon 
+ compte de ses actions. » 

En effet, le voyage du roi, assez troublé par les nouvelles de 
ces récents événements, lirait à sa fin. L'explosion imminente 
d'hostilités que révélaient de tels symptômes était l'objet des 
principales préoccupations de Catherine de Médicis. Toules 
ses pensées respiraient done la conciliation; et ce fut à Mou- 
lios, où elle voulait en accomplir un acte important, du moins 
en apparence, que la mère de Charles IX manda, d’une part, 
Charles de Lorraine ainsi que sa belle-sœur, de l'autre les 

(1) Mss. Béthune, v. 8741, fol. 43. Lettre du cardinal au duc de Ne- 


mours, de Nancy, 7 août 1585. 
(2) Avec laquelle il agissait de concert, lui faisant + tousjours entendre 
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Colignys et les Montmorencys, avec injonction de n'amener 
que « leur [rain ordinaire et sans armes. » La réunion des no- 
tables du royaume y avait été indiquée égelement pour le mois 
de janvier 166; et, afin qu’une assemblée aussi considérable 
ne semblât pas motivée uniquement par le besoin d’accom- 
moder des querelles entre particuliers, on fil venir aussi les 
chefs de tous les parlements, dans l'intention de délibérer sur 
les moyens d'apporter remède aux maux qui se propageaient 
et qui suscitaient les plaintes de toutes les provinces. La per- 
spective du contact de nombreux adhérents des partis divers 
nécessifait, le 7 janvier, la publication d’un règlement du con- 
seil pour prévenir tonte effusion de sang, rixes et troubles 
dans la ville. 

Parti une après-dinée de Dampierre, où en vue de sa sirelé 
et de celle de la duchesse de Guise, sur la route, le maréchal 
de Bourdillon était venn, par ordre du roi, le joindre avec 
une soixantaine de chevaux, le cardinal de Lorraine arriva à 
Moulins le 44 janvier 4566. L'aceueil qu'il reçut de Catherine 
et de son fils indiquait les dispositions, sinon les plus favore- 
bles, du moins les plus modérées. Au conseil, tenu dès le len- 
demain, la reine-mère lui adressa directement la parole en 
exprimant l'opinion des membres présents (le chancelier, 
légbrement indisposé, ne s'y trouvait pas) sur l'impossibilité 
de pourvoir aux affaires du royaume et au raffermissement du 
repos publie avant d'avoir apaisé les débats privés, dont deux 
principaux concernaient, plus ou moins personnellement, le 
prélat, et au sujet desquels elle le priait d'aider à obtenir un 
«bon accord. » 


« tout ce qu'il faisoit, écrivait-il à la ducl.esse de Ferrare, el cognoistre 
« Loutes ses actions, » (Mss. Béthune, v. 8720, fol. 67. De Moulins, 10 fé- 
vrier 1566.) 

(1) Idem, v. 8722, (ol. 1. 
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C'était là, sans doute, constater une situation réelle, mais 
ouvrir en mème temps l'écluse à un nouveau flot de requêtes 
dont probablement l'irruption ne pourrait qu'avec peine être 
suivie d'un « replâtrage » capable de rétablir le tranquille ni- 
veau tant désiré. 

Bien que la reine eùt énoncé la résolution de l'amiral de se 
soumettre « à toute bonne raison » et d'affirmer par serment 
qu'il « n'estoit aulcunement coupable de l'homicide du duc de 
« Guise, estimant tousjours tout homme qui l'avoit fait mes- 
< chant et malheureux ct suppliant leurs majestéz de lui per- 
«mettre de combattre quiconque pourroit l'en accuser, » le 
cardinal, après avoir témoigné le respect convenable, récapi- 
tulé ses obligations de gratitude euvers le roi, père de Char- 
les IX, protesté de son dévouement « au bien et prospérité des 
affaires,» ainsi qu'au service du monarque, déclarant 
mème, quant à l'outrage reçu du maréchal de Montmorency, 
se conformer aux préceples de l'Évangile, insistait d'autant 
plus fortement sur le tort fait à « l'honneur de lui et de sa mai- 
«son » par le meurtre de son frère. Au nom de sa proche pa- 
renié avec Charles IX, avec les princes de la maison de Bour- 
bon présents, il réclamait de la justice du roi la réparation, 
dont toute poursuite par les armes lui était interdite, du « plus 
« grand oultraige ot injure avec plus grande indienité qu'eust 
«jamais reçus homme de qualité.» Il afirmait, au surplus, 
ne devoir et ne vouloir faire rien « qui ne feust passé par leurs 
< bons advis et signé de leurs mains. » Développant les motifs 
bien connus de sa plainte, le cardinal jura qu'elle n’était in- 
spirée par « maltalentne haine » qu'il portât à l'amiral, et que 
sa belle-sœur, « qui estoit une femme, lui un prètre, 1 ne pou- 
vaient et ne voulaient jamais désobéir aux commandements 
du roi qu'ils « se tenoicnt bien asseuréz ne vouloir leur refu- 
«ser justice. » w 
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A ce discours généralement jugé « bien pertinent» personne 
ne répondit, si ce n’est le monarque qui promit au cardinal de 
ne jamais le contraindre à « faire accord à son désadvantaige 
< ne qui peust estre préjudiciable à l'honneur de luy ne des 
« siens. » 

Le conseil ayant délibéré alors, en l'absence du prélat, sur 
les moyens d'apaiser ces deux différends personnels, le roi 
prit une décision par laquelle, en attendant qu'il eût pu ren- 
dre la justice entre les Guises el l'amiral, « affin que cependant 
<iln'intervint entre eulx chose qui peust altérer l'espérance 
« du bien qui y estoit, leur commandoit et déffendoit desemes- 
« faire ne mesdire de faict ne de parulles les ungs aux autres, 
< ne par eulx ne par autre, en quelque manière que ce feust 
«ne directement ne indirectement. El à cesle fuis les mettoit 
« et bailloït en garde les ungs aux autres, ce qu'ils acceptoient 
« pour eulx et les enfans du feu sieur due de Guiset, promec- 
< tans chacun d'eulx en son regard par foy et serment donné 
< ès mains de Sa Majesté el sur leurs vyes et honneurs. » 

Effectivement, ce même jour, 42, le cardinal et la du- 
chesse, à laquelle sa mère avait itéralivement recommandé 
< d'estre en amitié avec l'amiral, » signèrent la promesse de 
ne rien entreprendre contre les Colignys. D'Anet, où il était, 
le duc d'Aumale® envoya un semblable engagement, récipro- 
quement pris par l'amiral et par d'Andelot 3,» 

Chacun semblait donc disposé à adopter une attitude paci- 
fique jusqu'à l'issue de cet important débai. Pour le soutenir, 
les Guises manquaient cependant des pièces nécessaires, de- 


(t) = Vray est que les oufans du due de Guyse estoient absens el hors 
« de la cour. » (Mémoires de Castelnau, liv. VE, chap. 2.) 

(2) Le marquis d’Elbeuf était aussi retenu loin de la cour par des ordres 
prudents. 

(3) Mss. de la Bibl. nat. Leltres originales 7, maison de Lorraine 2. 
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meurées à Paris; ils avaient, d'après l’ordre du roi, déclaré, 
le47 janvier, le nombre et la nature de celles dont ils enten- 
daient faire usage ; et, le 26, la duchesse, comme tutrice de 
ses enfan{s, présenta une nouvelle requète tendunte à obtenir 
l'autorisation de poursuivre devant le parlement tous ceux 
qui se trouveraient « chargéz et coupables de l'homicide du 


sion immédiate, le roi « retint à luy et à son 
«conseil la cognoissance de ceste matière pour, après avoyr 
cletout veu en son dict conseil, faire droiet à la dicte sup- 
<pliante ainsi qu'il sppartiendroit.» Enfin, le même jour, 29, 
fut rendu, dans la forme la plus solennelle, « l'arrèt et décla- 
cration d'innocencee de l'amiral,» sur sa propre affirmation, 
donnée présence du roi et du conseil, « eomme devant 
« Dieu, qu'il n’avoit faict ne faict faire ne approuvé ledict ho- 
« micide. : 

«Silence perpétuel estoit en conséquence imposé au pro- 
«eureur-général et à tous autres ; » inhibitions et défenses 
étaient failes de continuer aucune recherche ni poursuite ; 
le roi prenait les parties en sa sauvegarde, et ce qui, sans 
doute, excédait doublement la réalité de son pouvoir, il leur 
«enjoignoit de vivre en amilié soubs son obéissance.» 

Après avoir ainsi, par une sorte d'acte d'autorité, semblé 
assoupir cette grave affaire, ne faisant véritablement qu'en 
référer à l'aveugle et sanglante décision des événements, la 
cour ne devait pas se trouver embarrassée pour résoudre la 
querelle, presque ridicule, entre Montmorency et le eur- 
dinal….. «1J1 faut, écrivit le roi à ce dernier, que je vous 
eprye, sçachant l'affection grande que vous et les vostres 
«avez tousjours eu au service de ma couronne et repos pu- 
«<bliq, ne faire difficulté à ce que je désire qui est que demou- 
«riez amys et veuillez oublier toutes choses passées, estant 
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“asseuré que de 8a part il vous demourra serviteur. 

Les maréchaux de Vieilleville et de Bourdillon avaient élé 
chargés de préparer les moyens de conciliation; l'amiral 
lui-même servait d'intermédiaire à la reine auprès du maré- 
ehal; et, sous l'influence de la politique souple et cauteleuse 
de Catherine de Médicis, les Guises, les Colignys, les Montmo- 
rencys, finirent par s'embrasser, les premiers se prètant du 
moins avec assez de bonne grâce à eette démonstration, 
« mais Dieu sait quelles embrassades3! » 

Ce n’était là toutefois que la partie personnelle, principale 
peut-être, il est vrai, à certains égards, du but de l'assemblée 
de Moulins. L'examen de l'un des points qui se rapportaient 
à l'amélioration des affaires de l'État souleva, dès le 45 mars, 
au conseil privé une nouvelle et très vive dispute entre le 
chancelier el le cardinal de Lorraine. Ce prélat s'étant con- 
stitué l’ardent défenseur d'une requèle, en vingt et quelques 
articles, présentée par le syndic de Bourgogne, au nom des 
babitants catholiques de Dijon, pour se plaindre de l'admis- 
sion aux emplois publies de personnes de l'une et de l'auire 
religion, sans acception de foi, puis surtout de la tolérance 
en vertu de laquelle les ministres protestants pouvaient aller 
visiter les malades et faire ainsi de toute maison un lieu 
d'exercice et de propagation de leurs doctrines, l'Hospital 
répondit que les autorisations données à ce sujet étaient COD- 
formes aux édits. « Quels édits? demanda alors le eardinal.— 
« Ceux que vous n'ignorez pas avoir été rendus pour la paci- 
«fcation du royaume, répliqua le chancelier. Comment 
« voulez-vous que fassent ceux de la religion? — Voulez-vous 
« done, reprit le cardinal, que sur le point de la mort ils ne 


(1) Mss. Béthune, v. 8752, fol. 79. 
(2) Notes de la Harenga. 
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«soient point consolés par la parole de Dieu mais plustost par 
« poison? — Vous le dites, et ils en disent autant de vostre 
“religion, poursuivit le chancelier; si done eslimez la leur 
«poison pourquoi ne disputez à l'encontre d’eux et ne les 
«confondez par tetes de la sainte écriture, vù qu'ils s'of- 
efrent journellement pour disputer. Une conférence se- 
«roit plus nécessaire que d'y venir par les violences : vous 
«nous voulez, en ce fuisant, ramener aux troubles. — Com- 
«ment ramener aux troubles! s'écria le cardinal. Il semble 
«à voire dire que ce soit moi qui les ail amenés par ci-de- 
«ant. — Vous le sçavez, dit le chancelier.» 

Chacun des deux antagonistes insistait de plus en plus opi- 
niâtrément. Le cardinal invoquait le droit de soutenir avec 
liberté son opinion; il voulait que les protestants ne fussent 
assistés, à leurs derniers moments, que par les évèques ou 
leurs délégués. Le chancelier s’efforçait de démontrer qu'on 
ne pourrait les contraindre à cet égard qu'en risquant de 
voir renaître les désordres, et qu'il serait sans fondement de 
peser que leurs ministres obtinssent jamais des évêques ou 
des curés la permission de les visiter. A cela Charles de Lor- 
raine, s'adressant au cardinal de Bourbon, reprenait : « Vous 
«voyez, monsieur, comment il ne faut plus d'évèques. — 
« C'est grand cas, disait de son côté l'Hospital, que vous vou- 
«lez si mal à ceux de la religion : vous ne pouvez endurer 
“que vifs ils servent Dieu et voulez qu'estans prèts à mourir 
“ils n'en ojent parler aucunement. Voulez-vous qu'ils meu- 
srent comme bestes et chevaux? Vous tâchez merveilleu- 
«sement à les ruiner et affoiblir. — Aussi tàchons-nous, 
revouait nettement le cardinal, pour trouver moyen à les 
«rendre faibles, afin qu'il ne demeure en ce royaume que la 
«seule religion du Roi.» 

Le débat s'échauffnit de plus en plus, L'Hospitel exhortait 
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sèchement le cardinal à pacifier les choses plutôt qu'à les ai- 
grir. Celui-ci renvoyait le reproche au chancelier, en l'aeu- ‘ 
sant avec naïveté de vouloir être le cog ! partout où il setrou- | 
vait et ense déclarentrésolu à ne plus assister à aucun conseil 
où siégerait l'Hospital, qui répondait « qu'on s'en passeroit 
«bien. » Le langage du ministre avait, comme on le voi, 
Fort différé, en cette occasion, des vers du poële, tant de fois 
consacrés à la louange des princes lorrains; et on prélend 
que, d'une autre part, dans la colère qui transportait le car- 
dinal, la qualification de bélitre, appliquée à son adversaire, 
s'était échappée de sa bouches. Au milieu d'un pareil scandale 
le conseil se rompit brusquement, et les deux personnages 
allèrent, chacun de son côté, exposer leurs griefs au roi el à 
la reine. 

Les positions se dessinaient de nouveau, en traits pro- 
noncés, d'une manière dangereuse. Au hout de trois années 
d'une pacification chancelante , l'esprit religieux et surtout 
politique des Guises ne sc trouvait nullement assoupi. ] sub 
sistait vivace dans la tête d'un prêtre parvenu à la maturité de 
l'âge; il germait, brûlant et fécond, dans le cœur et dens 
l'imagination d'un jeune guerrier, au début de sa carrière; 
il se réfléchissait toujours, en rayons ardents, sur les 
membres que l'on peut relativement nommer secondaires, 
mais non oisifs, de cetle imposante et populaire maison. 

Devenu plus audacieux à la perspective d'un prochein 
retour d'influence, le eardinal avait repris pied à la cour, re- 
trouvé place dans les conseils du gouvernement et crédit pour 
ses plans auprès de la reine-mère, depuis le voyage de 


(1) Mes. Dupuy, v. 86, fol. 156, verso. 
(2) Hem. 
(8) Notes de la Harenga. L'Estoile. 
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Bayonne. L'appui du roi d'Espagne lui valait cette apparence 
defaveur de la part de Catherine, à laquelle Philippe 11, d'a- 
près les rapports de son ambassadeur, adréssait des reproches 
assez amers sur son défaut de confiance en la maison de Lor- 
raine, seul el constant soutien de la religion catholique!. La 
reine n'avait pu ni dédaigner les recommandations de son 
gendre dont elle allait éprouver le besoin de réclamer les 
secours, ni cacher sa surprise au cardinal, tout en feignant de 
chercher les moyens de l'apaiser. Les catholiques, au sur- 
plus, ne dissimulaient pas combien le célèbre édit de Moulins, 
œuvre du chancelier et règle utile pour l'administration de la 
justice, les satisfaisait peu dans les points par lesquels il tou- 
cbaït à la religion. En dépit de la déclaration donnée par le 
roi, à Mont-de-Marsan, le 18 mai 4868, contre les ligues, de 
tous côtés se tenaient des réunions partielles pour se concer- 
ter et pour faire face aux réformés. Il ne s'agissait plus effec- 
tivement d’arrèter ceux-ci dans leurs premiers efforts, mais 
de les déposséder de conquètes déjà accomplies, consacrées 
par plusieurs années de jouissance, affermies par l'adoption 
naturelle d’une défensive qu'ils se préparaient à soutenir, en 
gens intéressés à étendre la base acquise d'où ils prétendent 
s'élancer à la poursuite de nouveaux et plus considérables 
avantages. Les ménagements du gouvernement leur permet- 
taient d’entrevoir une telle perspective; ils cherchaient à se 
l'assurer par des essais d'intimidation sur l'esprit de Catherine 
de Médicis ; entre autres expédients, ils Jui faisaient parvenir 
une lettre contenant la menace, pour elle-même, du sort du 
Guisard si la liberté la plus absolue n’était accordée aux ré- 
formés. 

Ainsi, après avoir débuté par nn simulacre de réconciliation 


(1) L’Estoile. 
[LA 2 
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prèle, au surplus, à dégénérer en lutte directe et personnelle, 
l'année 1566 recélait tous les éléments de troubles qui de- 
vaient bientôt éclore sous la double impulsion des alarmes et 
de la vengeance d’une part, de l'autre avec l'ardeur de la con- 
fiance en de premiers progrès et du besoin irrésistible d'en ob- 
tenir le complet développement. 
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HENRI DE LOBRAINE, DUC DE GUISE; 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE, 


De Moulins la cour était revenue à Paris; elle assistait, le 
dimanche 3 mai, à Saint-Maur-des-Fossés, au mariaget 
d'Anne d'Est, duchesse de Guise, avec leduc de Nemours*, La 
cérémonie, que célébrait le cardinal de Lorraine, fut, dit-on, 
interrompue paru envoyé de mademoiselle de Roban, chargé 
de former opposition, mais elle s’accomplit néanmoins; car 
Nemours était parvenu à faire rejeter par sentence de l'arche- 
vèque de Lyon, primat des Gaules, après renvoi du saint-siége, 
les prétentions de mademoiselle de Rohan, émises dès le mois 
de janvier 1558 et fondées sur une union contractée entre 
eux par paroles de présent. 

Le due de Nemours , dont le nom est demeuré célèbre 


(1) Ms. Béthune, v. 8729, fol. 166. 

(2) Comte de Génevois, marquis de Saint-Sorlin. 

(3) Vie de Henri, duc de Guise, par Pérau. 

(4) La religion réformée, que professait mademoiselle de Rohan ainsi 
que sa famille, fournit le motif do l'annulation de ce précédent mariage 
dont il était né un fils qui fut déclaré bâtard. Nemours se trouvait done 
«dégagé des déffenses de se marier ailleurs. » 

La sentence définitive du pape ne fat pourtant rendue que le ? avril 
1674. Un arrêt du conseil ordonna encore, le 16 janvier 1573, que les par- 
des comparussent en personne ou par procureur dans le délai de six se- 
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comme type de beanté, de galanterie et de grâces chevale- 
resques!, dont Brantôme a dit: « Qui ne l’a vu en ses années 
< gayes il n'a rien vu et qui l'a vu le peut baptiser par tout le 
+ monde, la fleur de toute chevalerie, » ce prince aimable, 
courageux et brillant, venait de manifester, par le désintéres- 
sement le plus noble, tout le prix que son cœur attachait à la 
main de Ja petite-fille de Louis XIT3, de la veuve de François 
de Lorraine. Par une donation, en date du 29 avril 1566, à 
laquelle le duc de Nemours consentait explicitement dans le 
contrats, Anne d'Est « abandonnoit et cédoit àses fils du pre- 
« mier lit les terres et seigneuries de Saulmur en Anjou, Pro- 
«vins en Brie, Dourdan, la moitié du comté de Nanteuil, 
« loutesses bagues el joyaux, à la charge par ses enfants d’ac- 
« quitter ce que à son décès elle pourroit devoir encore sur 
« le comté de Nanteuil; se réservant sur les choses données 
« de pouvoir prendre 50,000 livres pour aider à marier sa 
« filleet 10,000 livres pour en disposer par testament, à charge 
« de retour à elle si ses enfants précédents ou à ses enfants du 


maines; ot le 17 octobre suivant seulement intervint l'arrêt définitif en 
faveur du duc de Nemours. (Archives nation., 8° vol. des ordonnances de 
Charles IX, coté GG, fol. 14, 26, 34.) 

(1) Voir le roman de la Princeste de Clèves, par madame de Lafayette, 
1" partie, 

(2) Le roi, «en eonsidération de la parenté et proximité de lignsige, » 
donnait à la duchesse, « pour luy tenir lieu de dot, une somme de cent 
- mil livres reversible à ses futurs enfants, et, à leur défaut, à ceux 
« qu'elle avoiteus du duc de Guiso. » 

Anne d’Est conservait l'administration de tous ses biens propres, tant 
meubles qu’immeubles, présents ou à venir, ainsi que la tutelle de ses 
enfants, conjointement avec les cardinaux ses beaux-frères, avec lesquels 
elle enlra même ensuite, pour son douaire, en transactions successives, 
les 27 juin 1568, 2 mars 1570 et 6 novembre 1574, (Mss. de la Bib. nat, 
suppl. franç, 2725, cartulaire de Guise, fol. 122.) 

(3) Dressé, le même jour,au château de Monceaux. (Foir Mss. de la Bib. 
uat., leitres originales, tome VI, maison de Lorraine, tome 1, 1518-1572.) 
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«second mariage si ceux du premier mourvient sans pos- 
ctéritét.» 

A de telles conditions, plus ou moins dues aux démarches 
de Catherine de Médicis®, cette nouvelle alliance ne pouvait 
déplaire aux parents du premier époux d'Anne d'Est5. Au 
contraire, ceux-ci allaient trouver désormais en Nemours uu 
partisan aveuglément dévoué et un utilo auxiliaire, bénéfice 
notable, au moment où, malgré les réconciliations officielles, 
des haines invélérées soufilaient la calomnie et réciproque- 
ment excitaient la colère des princes lorrains. 

En effet le duc d'Aumale, ayant rejoint la cour à Paris, re- 
fusait de témoigner aucun égard à l'amiral, à sa famille, et 
même de les rencontrer. Il reprochait à Coligny de s'être 
transformé d'accusé en accusateur, d'avoir répandu le bruit 
que lui, d'Aumale, désirait faire assassiner cel ancien rival 


(1) Mss. de la Bibl. nation., suppl. français 2725, cartalaire de Guise. 

(2)... «Je prendray bien garde au contrat de mariage de vostre fille, 
+ avait écrit Catherine à la duchesse de Ferrare, qu'il n’ÿ aura rien contre 
« ses enfants et sera si advantageux pour elle, ceux qu’elle a et qu’elle 
+ aura si après que vous aurez occasion de vous en contenter. » (Nss. 
Béthune, v. 8796, fol. 70.) 

La duchesse de Ferrare elle-même, Lant par « continuelle bonne amour 
+ et dilection, + que dans le désir de reconnaître les bons services que 
lui avait rendus sa Élle, par « peines, labeurs et fait,» dans la pour- 
suite de ses procès, lui fit donation « pure, simple et irrévocable, » en 
1571, do sa « torre et soignourio do Montargis, appartenances et dépen- 
* dances quelconques. Anne d’Est dut »en jouir dès lors avec substitu- 
« tion au duc de Guise, après sa mère, et ainsi de suite à l'atné de ses 
« descendants mäles, ou, à défaut de ceux-ci, à l'alné de ses frères, à ln 
« charge toutefois du droit de rachat, tel qu'il compétoit et appartenoit 
+ au roi.e (Mss. Béthune, v. 8516, fol. 20.) 

(8) Quant à son douaire, il fut modifié, par la suite, au moyen de trans- 
actions passées, les 27 juin 1568, 2 mars 1570 et 6 novembre 1574, entre 
elle et les cardinaux de Lorraine et do Guise. (Voir Mss. de la Bibl. nat., 
suppl. français, 2725, fol. 122.) 
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de sa maison. « Je voudrois me trouver dans une chambre, 
« seul avec lui, dit le frère du feu duc de Guise à la reine; 
< peut-être alors lui montrerois-je que je n'ai besoin de per- 
“sonne pour en finir avec lui. » À celn Catherine avant ré- 
pondu qu'ils se verraient probablement en plaine : «Je suis venu 
# avec cinquante gentilhommes, reprit le duc, je n'en pren- 
« drai que vingt pour m'en retourner, et si je rencontre l'ami- 
«ral, je pourrai lui apprendre des nouvelles qu'il ne sait 
«past.» Il voulait, dans son courroux, partir aussitôt, et ne 
consenlif à rester que sur un ordre formel du roi. 

Les apparences d’une concorde précaire s’effaçaient ainsi 
entre les chefs de partis; et, pour qu'il n'en subsistät pas la 
moindre trace, d’Andelot, le plus agissant des réformés, livré 
dans l'intérêt de leur cause à de continuelles allées et venues 
secrètes, inculpa publiquement le duc d’Aumale du projet 
d’attenter à sa vie, par l'entremise du capitaine Attin. La 
justification fut prompte et complète; mais le coup était porté, 
l'irritetion s'était envenimée ; la cour ne pouvait compter sur 
un moment de repos tant que les principaux personnages, 0p- 
posés et mécontents, ne l'auraient pas quittée. Il n’y resta donc 
(mai 1566) que le cardinal de Lorraine, soutenu actuellement 
aux affaires par l'influence de l'Espagne dont l'ambassadeur, 
François de Alava, successeur de Chantonnay, se concertait 
habituellement avec lui et avec son frère d'Aumale3. Cathe- 
rine était par conséquent forcée de consulter, d'employer l'he- 
bile et ardent prélat, tout en cherchant, autant qu'elle le 
pouvait, à nuire aux Guises retirés tous alors, avec dépit, à 


(1) Histoire Ms. de la maison de Guise, par Oudin, liv. Ill, chap. 4 
d'après Davila. 

(2) Papiers de Simaness, B 20. 

(3) Idem, B 20, pièce 113. 
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Joinville !. Elle ne laissait échapper aucune occasion d'en agir 
ainsi à leur égard, et saisit celle du mariage de Renée d'Aujou®, 
fille du marquis de Mézières, qui semblait près de se conclure 
avec le marquis de Mayenne. Catherine eut l’art de le faire 
manquer et de proeurer au fils du due de Montpensier la pré- 
férence sur le jeune prince lorrain. Dans cette circonstance, 
elle avait en vue un double but : abaisser les Guises et leur 
donner sujet de s'animer contre la maison de Bourbon tout 
entières, Une prudente inspiration les détourne du piége. 

Quant à la situation du royaume, « les choses esloient tant 
«tristes (26 août 4566) qu’on les debvoit plustôt déplorer que 
<les mettre en lumières.» A l'agitalion religieuse, aux dan- 
gers politiques s'ajoutait l'imminence d'une disette. 

La reine, très alarmée, ne cessait d'écrire à son gendre en 
protestant du zèle le plus pieux, et le cardinal de Lorraine, 
aiguillon catholique de Catherine, faisait officiellement assurer 
à l'ambassadeur espagnol que cette princesse était «ferme 
edans la foi5.» Une telle garantie n'avait peut-être que la 
valeur d'un encouragement, mais elle ne manquait pas de 
poids auprès de Philippe I, et le roi s'était vu obligé «d'or- 
donner que toutes les choses concernant la religion fussent 
«communiquées au cardinal, dans sa chambre.» Les Guises 
regegnaient ainsi du terrain. Charles IX faisait (octobre 1566) 
une visite au duc d'Aumale à Anet ; il avait exigé du cardinal, 
qui s'absentait pour aller chez lui, la promesse d'être de re- 


(1) Papiers de Simancas, B 20; et B 21, pièce 192, dépêches de mai 1566. 
(2) Elle apportait en dot quarante mille livres de rente. (Histoire des 
guerres civiles, par Davila, liv. NL) 
(3) Papiers de Simancas, B 10, pièce 112. 
(4) Idem, pièce 82. 
(5) Idem, B 20, octobre 1586. 
(€) Idem, pièce 88. 
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tour avant deux mois; et le prélat abrégeait même ce congé, 
car les affaires paraissaient se compliquer de jour en jour 
(octobre). 

Les troubles religieux, voiles transparents des soulèvements 
politiques, éclataient en effet dans les Pays-Bas. Anvers en 
était le principal théâtre ; la violente intolérance du eardinsl 
Granvelle en fournissait l’occasion; la haine pour le joug im- 
posé par un gouvernement despotique en recélait la véritable 
source. Limitrophes de la France, au nord et au midi, et lar- 
gement scindés par elle, les États de Philippe II pouvaient ainsi 
subir et transmettre réciproquement les effets d’une contagion 
qui, en s'étendant et en s’affermissant, fût devenue incurable. 
Ici la solidarité, basée sur les intérèts, parlait d'une voix bien 
autrement élevée, réclamail un concours bien autrement in- 
time que n’eût pu le faire l'alliance de famille si chacune des 
eouronnes ne s'était pas sentie menacée par les périls de l'au- 
ire et n’eût reconnu, comme unique ressource, le devoir d'y 
opposer de communs efforts. Le système de médiation et de 
perfides ménagements, familier à la reine-mère, était moins 
que jamais susceptible alors d'application efficace; d'ailleurs 
le cardinal de Lorraine se trouvait là pour entrainer Cathe- 
rine dans la voie des mesures énergiques et rapides, par les- 
quelles il espérait voir la réforme élouffée en France ct que le 
gouvernement espagnol ne devait pas hésiter à employer con- 
tre des sujets révoltés : mesures dont le duc d'Albe allait être 
Je rigoureux exéeuteur, comme Horn et d'Egmont allaient en 
devenir les plus illustres vietimes. 

Pendant le eours de ee sinistre prologue (fn de l’année 
4866), Ilenri de Guise venait de reparaitre en France. Dès le 
temps de l’assemblée de Moulins, où la fougue de son êge, 
surtout la disposition de son caractère, ne lui aurait pas per- 
mis, s'il y eùt assisté, d'entrer dans les vues de modération 
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extérieurement adoptées par sa mère el par son oncle, son 
voyage auprès de l'empereur avait été résolu comme moyen 
de donner carrière à son essor, tout en l'éloignant du sol brû- 
Tant de la cour. Les préparatifs s'en étaient faits, à ce qu'il 
paraît, avec une sorte de secret!. 

Précédemment disposé à soutenir la cause du prince de 
Transylvanie dans sa lutte contre la maison d'Autriche, comme 
pour se dédommager sur un autre point de la chrétienté de 
l'échec complet et inattendu essuyé par ses formidables forces 
devant Malte, Soliman, de Constantinople où, sous l'impos- 
teur éclat d’une pompe triomphale, il avait abrité sa flotte 
défaite, était revenu à ses premiers projets et, après avoir 
lancé des troupes en Hongrie, s'avançait de sa personne, par 
Belgrade (moi 4366), à la tête d’une armée de près de quatre- 
vingt mille hommes. Les Tures, avec des succès variés, péné- 
trant jusqu'à Comorn, s'établirent à Gran (fn de juillet). 

Des secours, devenus très nécessaires, affluaient de tous 
côtés à l'empereur. Les ducs de Savoie et de Florence lui en- 
voyaient des soldats ; Gènes et Mantoue fournissaient de l'ar- 
gent. Les prinees, les gentilshommes accouraient des divers 
pays de l'Europe. Prendre part à cetle guerre, c'était en quel- 
que sorte marcher à une croisade moderne. 

Le duc de Guise, accompagné ou rejoint par une nombreuse 
élite de jeune noblesse, parlageait cet enthousiasme, très noble 
dans sa source, mais que malheureusement ne devait récom- 
penser aucune occasion de gloire. I a donc quitté Joinville en 
volontaire, à ses frais, et entamé avee son oncle, le cardinal, 
ue correspondance dans laquelle il lui rend compte de son 
voyege. Il a traversé les Vosges et dicté, « des montz Sainte- 
«Marie,»le8 juillet, une leltre au duc de Nemours, son beau- 


(1) Papiers de Simancas, B 20, pièce 52, dépêche du 23 mars. 
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père, pour lui demander la «perpétuelle continuation de sa 
«a bonne grâce et souvenance, »et pour lui assurer qu'il n'aura 
«jamais fils plus obéissant. Je vous supplie de m'exeuser, 
«< a-t-il ajouté, si je ne vous escris de ma main, car j'arrivay 
<ier bien tart, ef suis contraint de partir à trois heures et 
< aller par un tel pais que cestui de Savoie, et avons veu déjà 
« deux ours et de mines que c'est pitiét. » 

Guise, à son arrivée à Augsbourg, est accueilli avec de 
grands témoignages d'empressement et de considération par 
ua «ambassadeur » du duc de Bavière, qui lui fait toutes les 
offres possibles, jusqu'à lui dire de « n'espargner chose qui 
« fust en ls puissance de son maistres, » et qui l'accompagne 
à Ratishonne. En se séparant de lui, pour s'embarquer sur le 
Danube, Henri de Lorraine manifeste, par le don « d'une fort 
« belle chaîne, » sa gratitude à cet envoyé. Le trajet pour 
atteindre Vienne s'effectue sans autre accident que le choc 
contre les roches d'un bateau de suite qui, s'étant ouvert, fait 
périr « deux varlets, un marinier et deux chevaux noyés. » 

L'empereur, ainsi que l'archiduc Ferdinand, son frère et 
son général en chef, s'était porté en avant avec l'armée, pré- 
eisément le matin du 12 août, jour où Guise arrive dans la 
capitale des États autrichiens. Dès le lendemain done, le jeune 
prince lorrain se rend au camp afin de présenter ses respects 
à Maximilien qui, le traitant avec distinction, sort à sa ren- 
contre et lui adresse ces gracieuses paroles: « Mon cousin, 
< vous estes autant bien venu en ceste compagnie que prince 
«ny personne qui ÿ puisse arriver. — Sire, répond Guise, je 
«supplie très humblement Vostre Majesté mo vouloir pardon- 
<ner si moy et ma petite troupe ne sommes montés et armé 

(1) Mss. Béthune, v. 8729, fol. 02. 


(2) Discours de ce qui est survenu au voyage de M. le duc de Guyse, 
Paris, Jean Dallier, 1566. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. 379 


cet en tel esquipage que je desirerois pour vous faire très 
«humble service; ce voyage que j'ay faict en est cause. Mais 
«s'il vous plaist, Sire, me vouloir permettre de m'en retour- 
« ner à Vienne pour sept ou huict jours, j'espère avec l’ayde 


+ _« de Dieu d'y donner si bon ordre que j'auray moyen de venir 


« retrouver vostre dicte Majesté avec quelqu'équippage dont 
«elle aura contentement, n’estant party de France à aucune 
«intention que d'employer ma vie à luy faire très humble 
sservice. — Mon cousin, reprend l’empereur, ni vous ni vos 
« gens n'aurez faulte de chose qui soit en ma puissance et 
«feray monter et armer ceulx qui ne le seront, et croyer que 
«je vous veulx accommoder comme si vous esliez mon pro- 
cprefrèret. » N 

Ayant pris temporairement congé de Maximilien, Guise, 
avant de retourner dans la capitale, reçoit les hommages d'un 
nombre considérable de « princes, seigneurs, gentilzhommes, 
«cappitaines et soldatz qui le viennent saluer, carresser et 
cbaizer les mains, luy faisans tant d'honnestes offres qu'il 
« w'estoit possible de plus. Bref jamais prince ne fut mieux 
» venu en armée #. » 

A Vienne, Chantonnay, ambassadeur d'Espagne, lui témoi- 
ge de semblables égards, s'entretenent avec lui sur l'état des 
affoires, l'accompagnent partout, le suivant au palais où il va 
faire sa cour à l'impératrice et aux princesses. Celles-ci l'ac- 
eueillent avec toutes les marques d'honneur possibles; et, pen- 
dant qu'il dine, en son logis, la musique impériale, « hault- 
« bois et viollons, » vient lui donner une sérénade. Il monte 
à cheval, le lendemain, pour aller examiner sur le Danube 
une escadrille de douze galiates préparée contre les Tures, et 


{1) Discours de ce qui est survenu au voyage de M, le duc de Guyte, eu. 
(2) Idem. 
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il est salué par de nombreuses décharges d'artillerie. Rien ne 
manque aux attentions dont il se. voit l'objet, mais rien non 
plus ne va répondre au besoin qu’il ressent de signaler son 
courage, à son désir de rencontrer la gloire qu'il est venu 
chercher au loin. 

Les Turcs faisaient déjà des progrès désastreux. Dans le 
conseil de guerre, tenu pour débattre les moyens de leur ré- 
sister, on avait d'abord soulevé l'avis d'entamer le siége de la 
ville de Gran : on espérait, en la reprenant, occuper aussi 
Gyula et Szieselh qu’ils attaquaient avec une portion des fur- 
ces dont la totalité se montait, dit-on, au chiffre exorbitant 
de « cent mille chevaux et cent mille arquebuziers à pied',» 
Mais c'edl été risquer une sorte de va-tout sur les chances 
d'un seul combat. D'après l'opinion de l'empereur, on résolut, 
par un funeste excès de prudence, de réserver cette tentative 
pour des conjonctures meilleures et de se borner à nuire aux 
Ottomans en défendant les frontières avec deux armées. 

Pendant cette triste eampagne, que Soliman poussait après 
avoir passé la Drave, Guise et sa suite, bien montés et bien 
armés, furent toujours au camp impérial. Le bruit y courait 
que le jeune prince manifestait le désir de contracter une al- 
liance dans la famille du due de Bavière: Maximilien, di- 
sait-on, ayait différé, pour douner suite à cetle affaire, jus- 
qu'après l'arrivée du due Alphonse de Ferrare*, oncle de 
Guise, qui amenait avec lui beaucoup de gentilshommes el 
ajoutait son secours personnel à celui de cent mille écus d'or, 
prètés à l'empereur. 

Le sort des armes ne s'en montrait pas moins pragressire- 
ment contraire à ce monarque. Tandis que Soliman succom- 


(1) Discours de ce qui est survenu'au voyage, etc. 
{2} Papiersde Simances, B 20, dépêche du 24 septembre 1566. 
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bail, dans son camp, à une attaque d'apoplexie et laissait le 
trône à son fils Sélin, les deux plus fortes places de la Hongrie, 
Gyula, le 2, et Sziegelh, le 8 septembre, étaient successive- 
ment tombées entre les mains des Turcs qui s'y fortifiaient. 
L'inaction de Maximilien et l'abandon dans lequel il avait 
laissé les garnisons! de ces villes semblaient justifier ses mal- 
heurs que ne pouvaient assurément prévenir quelques esear- 
mouches soutenues par les troupes impérialessans «avoir faict 
«grands exploictz®, » L'approche de l’hiver allait entraver les 
opérations militaires et ouvrir la voie aux négociations. Vers 
le 20 novembre, Maximilien quittait son camp assis près de 
Raab, et, prenant congé de lui, les ducs de Guise et de Ferrare 
s’en retournsient par Munich. Ls n’} séjournèrent que le temps 
nécessaire pour faire une visite au duc de Bavière, et cepen- 
dant suffisant pour accréditer le bruit d’un mariage qui se se- 
rail traité entre la fille aînée de ce souverain et Henri de Lor- 
raïne. D'Inspruck, où il passa cinq jours, Guise écrit toutefois 
au cardinal qu’à la cour de Bavière « il a veu de honnestes et 
« jeunes princesses, mais ayant esté là si peu il n’a eu le loisir 
« de faire grant servisse aux dames ni guères pensé au ma- 
«rier.» 

De son voyage , entrepris avec l'espoir d'occuper de lui 
la renommée, il n'avait retiré que d'honurables témoi- 
gnages de considération pour sa famille, que des suffrages 
flatteurs pour sa personne. Le cardinal d'Augsbourg s'en fui- 
sait l'organe et s'empressait de mander à Charles de Lorraine 
que son neveu lui avait resté fort aggréable.» Après une 
courte halte à Ferrare, près d'Alphonse d'Est (milieu de dé 
cembre 1566), le duc de Guise revoyait dunc la France, au 


(1) De Thou, liv. XXXIX. 
(2) Papiers de Simancas, B21, picee 584! 
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commencement de l'année 1567. H reparaissait sur le théâtre 
des événements à l'instant où les troubles des Pays-Bas, d'a- 
bord propices aux yeux des réformés dun royaume, leur ou- 
vraient une source d'inquiétude, par les mesures rigoureuses 
qu'allait adopter le cabinet espagnol et dont le contre-coup 
semblait devoir ne pas manquer de retomber sur eux. 

Effectivement l'opinion personnelle de Charles IX, pre- 
nant une certaine consistance, se manifestait d'une manière 
plus emportée que ne l’eussent mème désiré les Guises!. Ce 
jeune monarque approuvait de cœur et de langage les moyens 
énergiques préparés par le roi, son beau-frère, eonire les 
Flamands. Son gouvernement, pour agir dans un sens pa- 
rallèle, si ce n’est avec une égale violence, en accordant aux 
troupes espagnoles le passage par le territoire français réels- 
mait activement et oblenait le concours de Philippe IL Fort 
de cet appui, il recrutait six -mille hommes en Suisse et foi- 
sait venir des troupes d'Allemagne (uvril 4567), en même 
temps qu'il s’efforçait de prévenir l'entrée de celles que le 
parti de la réforme devait naturellement chercher à türer des 
Etats protestants de ce pays. 

Les excitations du dehors s’ajoutaient au sentiment intime 
des intérêts en péril pour pousser les huguenots français à 
prendre les armes. Non moins qu'eux-mèmes, une partie de 
leurs alliés étrangers envisageait avec le plus grand effroi ls 
effels du passage du due d'Albe en Flandre, par la Savoie, ls 
Bresse, la Franche-Comté, la Lorraine et le Luxembourg, 
à la tête d'une armée dont le noyau se compusail des vieilles 
bandes rappelées de Naples, de Sicile et de Sardaigne. Ils 
avaient tout lieu d'apprehender que déjà, dans les provinces 
que ce général allait occuper, l'élan du courage ne se füt très 


(1) Histaire des guerres civiles, par Davila, liv. LV. 
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ralenti, que le feu de l'insurrection ne [ût près de s'éteindre, 
à l'approche de l'ère sombre et menaçante des vengeances. 
Oa s'attendait au prochain passage de Philippe IL se dirigeant 
vers les Pays-Bas; et Charles IX donnait des ordres pour 
«que luy et sa suite trouvassent toute faveur, bon recueil et 
< gracieux traictement » à leur débarquement en France. Des 
lettres patentes du roi eontenaient d’ailleurs « inhibitions et 
«déifences à toutes personnes de n'aller au service de qui 
<que ce fust, sans exprès congé et permission de Sa Majesté ; 
«ny aussi de aider, secourir ou favoriser les subjectz des 
« Pays-Bas du Roy Philippes catholique qui lui vouldroyent 
«troubler ses estatz, sur peine de la vie et confiscation de 
«biens. » 

Catherine, frappée du « terrible train dans lequel estoient 
«les choses de Flandres, » estimait «un grand heur de se 
«veoir délivréz de pareilles calamitéz et d'estre en repoz, 
«mais qu'il se falloit mettre en peine de s'y conserver et d'ÿ 
«demeurer, hors de maus que havoien! les aultres ‘.» 

Contrariés ainsi dans leurs espérances, dans leurs ambitieux 
projets, les réformés du royaume ne pouvaient manquer de 
se sentir menacés par des préparatifs calculés avec audace, 
avecartifice, sous prétexte d'observer la marche des Espagnols. 
Des mouvements de troupes, des levées se combinaient; il v 
avait à « craindre que Charles IX, imitant le duc d'Albe, ne 
<commençäl à guérir la maladie de son royaume enattaquant 
«ses principaux membres *.: Les protestants jugèrent prudent 
de ne pas hésiter à recourir aux armes dans toute la France 
avec une simultanéité telle, qu'elle « apporta esbahissement 
« mesme à plusieurs de leur parti, qui ne sçavoient l'af- 


(1) Mss. Béthune, v. 8708, fol. 90. 
{2) Relations des ambassadeurs vénitiens, tome Il, p. 111 
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« faire, et beaucoup de frayeur aux catholiques‘, » Des deux 
côlés, on s’observait donc; on épiait réciproquement l'occa- 
sion de se porter un coup profond. Le cardinal de Lor- 
raine, ainsi que tous ses proches, précédemment (mai) réunis 
à Joinville et dont l'influence restaurée inquiétait les chefs 
protestants, étaient arrivés dès les premiers jours de juillet à 
Compiègne, à la cour, où peu auparavant régnait une confu- 
sion croissante®, Leur présence devait fortifier l'impulsion 
donnée dans le sens de l'Espagne dont l'ambassadeur les ju- 
geait disposés « à agir raisonnablement, » tout en ne manifes- 
tant pas encore une entière confiance en eux. ]1 tenait déjà 
pour certain que « le petit duc (duguezillo) épouserait la de 
« Porcien3,s 

C'était au premier acte d'un nouveau drame, près de st dé- 
rouler, que ce jeune prince allait entrer en scène pour débu- 
ter dans son rôle de lémérité, de vengeance, d'adresse, d'am- 
Lition tracé par un mélange d'instincts naturels etde préceptes 
de famille. Ses tendances atteignaient un excès capable de lui 
faire tourner le dos au but en le dépassant. L'auteur des des- 
seins, auxquels une aptitude toute particulière disposait le 
duc de Guise à se trouver initié et à donner le concours 
de son bras et de son intelligence, puissants instruments 
pour exécuter, élait sans contredit le cardinal de Lorraine 
destine à ne jamais jouir pourtant de la satisfaction d'en 
voir non-seulement le résultat, mais mème le plus vigou- 
reux déveluppement. L'élève se montrait dès lors digue de 
comprendre le maitre, en attendant que plus tard il füt es- 
pable de le surpasser dans ces ealeuls, formés sous couleur de 
la défense de la religion, et réellement inspirés par des moifs 

(4) Mémoires de La Noue, chap. XIL. 


(2) Papiers de Simancas, B 21, pièces 81, 176. 
:3) Idem, pièce 142, dépéche du 3 août 1567, 
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tout temporels, qui se résumaient en une lulte de plus en 
plus vive, suscitée entre les Guises et les Bourbons par 
Ja débilité des Valois. L'impuissance politique de ces der- 
niers ne donnait-elle pas déjà lieu peut-être de pressen- 
tir que leur race allait s'éteindre , comme leur énergie, 
et ubandonner bientôt l'héritage disputé d'avance avec une 
dissimulation et une hardiesse aussi pénétrables que pro- 
gressives ? 

De la conscience du besoin de se défendre les chefs protes- 
tants étaient immédiatement passés à l’idée d’une agression, 
comme moyen le plus décisif. Dans leurs réunions succes- 
sives, à Saint-Valery chez le prince de Condé, à Châtillon chez 
l'amiral, prétendant prendre une revanche de l'ascendant 
inopinément saisi, à Fontainebleau, par le feu duc de Guise, 
en 1562, ils délibérèrent d'assurer leurs têtes aux dépens 
« de la vie de sa majesté et de toute la maison de Valois!, » et 
ils eomplotèrent l'enlèvement du roi à Monceaux, près de 
Meaux, résidence où alors (septembre 1567), entouré de peu 
de gardes, Charles IX se livrait aux plaisirs de la chasse. En 
le retenant parmi eux, ils comptaient en faire non assurément 
le chef réel, mais l'enseigne légitime, passive de leur parti. Le 
succès de ce coup de main téméraire, dont le meurtre des 
Guises, peut-être aussi de la reine-mère, eût été un inévi- 
table accessoire, devait en outre servir de signal aux protes 
tnts pour s'emparer des places les plus importantes do/* 
les provinces, déjà hiérarchiquement organisées en une sorb 
de contre-gouvernemeït qui balançait et minait l’autorit 
royale*. 


Le secret n'avait pu toutefois être si bien gardé que là vs nt 


(1) Relations des ambassadeurs vénitiens, tome If, p. 113. 
(2) Idem, p. 115. 
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ne füt prévenue à Lemps. Les asserlions de Castelnau à ce sujet 
étaient appuyéesparles ducs de Nemours et de Guise. Ce dernier 
se félicitait de voir qu'une semblable tentative allait attirer sur 
les réformésl'implacable courroux du roi, exprimé par de vio- 
lentes menaces, même « avecques plus de jurements qu'il n'au- 
< roit fallu. » Le cardinal de Lorraine n'avait cessé depuisquel- 
ques mois de solliciter vivement la répression des calvinistes; 
aujourd’hui, c’est à la légitime défense de soi-mème que 
Charles IX doit veiller. Les troupes du prince de Condé, de 
l'amiral, des autres seigneurs protestants se concentrent à 
Lagny ; il ne reste donc pas de-temps à perdre pour prendre 
des mesures. Dans l'incroyable effroi dont la cour est saisie, 
le roi vient, le 25 septembre, après diner, s'établir à Meaux 
comme en un « lieu fort; » il s’entoure de gentilshommes de sa 
maison, de ses gardes, de six mille Suisses récemment arrivés 
sous les ordres de Pfffer et qu'il fait venir de Chäteau- 
Thierry ; il mande de Picardie le régiment de Strozzi, d’autres 
troupes de divers côtés; la direction des forces royales est 
confiée au duc de Nemours que secondera son beau-fils, le duc 
de Guise; enfin on dciibère pour savoir s’il est plusopportun de 
demeurer à Meaux que de se retirer à Paris. Ces deux partis 
présentaient de graves dangers. L'avis des princes lorrains 
détermine l'adoption du dernier. Le dévouement manifesté 
par les officiers suisses inspire d’ailleurs toute confiance, et 
c'est au centre de leurs bataillons, éclairés par une avant- 
garde de chevau-légers et de quelques archers à cheval, que 
Charles IX va se placer, le 29 septembre, à quatre heures du 
matin, dinsi que sa mère, sa cour el ses bagages, tandis que 
les protestants espèrent le surprendre, ce mème jour de 
Saint-Michel, tout occupé des cérémonies de lu fète de son 
ordre. 

A peine le convoi royal a-t-il fait quatre lieues que les esca- 
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drons de Condé et de l'amiral, instruits de son mouvement, 
s’en rapprochent, le côtoient pendant près de sept heures et 
font des tentatives pour entamer les Suisses, pour leur enlever 
le monarque qui lui-même, animé d'une vive ardeur guerrière, 
veut combattre de sa personne à leur tête. La contenance de 
ces soldats étrangers est inébranlable; harcelés durant plus 
de trois heures, ils continuent leur marche en bon ordre sous 
la protection des arquebusiers qui s'efforcent de tenir l'en- 
nenmi à distance. Les protestants commencent cependant à se 
fatiguer ct cessent la poursuite. On arrive au Bourget où les 
Suisses font halte jusqu’au lendemain. Le roi rencontre d'Au- 
male qui, « bon amy, confort des citoyens à l'hôtel de ville, » 
estsorti pour venir au devant de lui avec les barons de Sugères, 
de Biron et trois ou quatre cents gentilshommes bien armés. 
Ceux-ci renforcent ses défenseurs ; ils assurent son arrivée 
dans la capitale, où l'accueillent les acclamations des habi- 
lants auxquels, dans ecttc crise, on a rendu leurs armes, en 
constituant de nouveau la milice urbaine et en demandant à 
leurs « éluz » un secours de deux cents pionniers ainsi que de 
cent chevaux d'artillerie. + 

Clarles IX est outré de colère eontre les rebelles qui l'ont 
ainsi forcé de fuir, pénétré de reconnaissance pour les Süisses 
et pour le duc de Nemours qui l'ont protégé, en un mot, dis- 
posé à point pour agréer tous les plans, toutes les suggestions 
des Guises. 11 rend (23 septembre et 6 octobre ) des déclara- 
Lions « contre ceux qui ayant amassé grand nombre de gens en 
« armes 6e sont saisis d’aucunes villes de son royaume, et por 
« tant impunité à ceux qui se retireroient de leur compagnie, 
« adhération et intelligence dedans vingt-quatre heures; » il 
proclame la défense de « n'achepter ne faire achepter des sol- 
« dats et gens de guerre leuaul le party du prince de Cundé 
s aucunes choses provenans du pillaige elsaccagement ne aussi 
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eaucuas biens de ceux de la religiou prétendue réformée. » 

Quelques jours plus tard (28 octohre), la levée d'un corps 
de quatre mille quatre cents fantassins est prescrite par luià 
Ja municipalité de Paris; enfin il donne de toutes parts des 
ordres dictés par la nécessiléde Ja résistance et par la volonté 
du triomphe. 

Un des principaux embarras résultait du défaut d'argent, et 
Ja reine se trouvait obligée de prier les ambassadeurs de tous 
les États catholiques d'inviter leurs souverains à lui en four- 
air !, L'urgence des besoins était telle qu’elle inspirait mème 
à Charles IX et à son frère le due d'Anjou la puérile confiance 
de contracter (5 novembre 1567) un « traicté avec Jean des 
« Galans, sieur de Pizeroles, qui promectoit au dit seigneur 
« Roy de transmuer tous mélaux imparfaits en fin or ct ar- 
« gent®. » Par une mesure financière, plus efficace que les 
merveilles de l'alchimie, les diamants de la couronne allaient 
être engagés à Venise pour cent mille écus, et les rubis à Flo- 
rence pour cent mille autres3. 

L'irritation des princes lorrains était surexcitée en ce mo- 
ment par un guet-apens tendu ait cardinal Charles, que les pro- 
testanis manifestaient le dessein d'enlever de lacour, comme 
« Ja principale allumette de la combustion qui alloit embraser 
« la France. » Prévenu de leurs intentions, le prélal avait jugé 
« plus prudent, à tous égards, de ne pas se joindre au cortége 
royal et de partir secrètement de Meaux, avec une suite peu 
nombreuse, par des chemins détournés, passant au château de 
Pavant, pour arriver le lendemain (30 septembre )à l'heure 
«de la dinée » à Dormans et se rendre ensuite à Reims. De sa 


(1) Davila, liv. IV. 

(2) Portefeuilles de Fontanieu, vol. 313. 

(3) Papiers de Simancas, B 23, pièce 101. 

(4) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot, tome III. 
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ville archiépiscopale il imaginait mieux dissimuler son in- 
fluence, le caractère yiolent avec lequel elle s'exerçait auprès 
du roi, et ôter ainsi aux réformés une arme pour l'attequer et 
pour réclamer son éloignement. 

Ayant, dès la pointe du jour, devancé leur maitre à Dor- 
mans, les « vivandiers et cuisiniers» du cardi 
les ennemis déjà uccourus en armes, se gro: 


1 y trouvèrent 
sunt à chaque 
instant de nouveaux renforts et postés en embuscades, de ma- 
nière à intercepter le passage de la Marne. Questionnés sur 
la marche du prélat, ces fidèles serviteurs répondent qu'ils ne 
le connaissent pas ; et l’un d'eux, allégeant le bagage de son 
cheval, court à toute bride à la rencontre du cardinal pour 
Je prévenir du danger qui le menace. Un brouillard épais borne 
de tous côtés la vue, à moins d'un jet de pierre. « Seigneur 
« Dieu qui délivres les choses profondes des ténèbres, dit 
«aussilôt Charles de Lorraine, voicy la terre aux environs 
«est toute couverte de eeste obseurité, et si me rapporte-t-on 
< que ceux qui cherchent ma vie sont prèz d'icy.» Puis, se rap- 
pelent un verset de l'Écriture : «Je te supplie donc, Seigneur, 
<ajoute-t-il, qu'il te plaise me les manifester et esclairer ceux 
« qui gisent en ténèbres et sont en l'ombre de la mort pour 
«dresser nos pas au sentier de paix !. » 

On rapporte® qu'au moment où il achevait cette prière, le 
brouillard, en se dissipant, lui permit d’apercevoir ses enne- 
mis, de loin, dans la campagne. Ayant alors quitté son carrosse 
et envoyé des gens de sa suite pour couper les cordes des bacs, 
il monta à cheval et piqua des deux 5 jusqu’à ce qu'il fut par- 


(1) Histoire Mss, de la maison de Guise, par Oudin, liv. [N, chap, 5, 

(2) Tiem. 

(3) On dit même qu'il se vit forcé de courir assez longtemps à pied. 
Utistoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, pari. IL, lv. 
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venu en süreté à Château-Thierry, au milieu d’une popula- 
tion catholique, d'où la nuit suivante, vers onze heures, après 
avoir dirigé ses mulets et son bagage par une route différente 
de celle qu'il comptait prendre, il s'échappa sur ua rapide 
genèt d'Espagne. Ses équipages, sa vaisselle d'argent, tombés 
dans les embuscades, étaient devenus la proie des ennemis ; 
un de ses serviteurs avait été tué’ durant le pillage, tandis 
que lui-même arrivait avec difficulté à Reims, où Condé s'était 
ménagé des inlelligences dans l'espoir d'y pénétrer. Mais cette 
ville se tenait sur ses gardes ct se trouvait protégée par une 
garnison, à la solde de laquelle le clergé contribuait au moyen 
de la vente des «sacrés joyaux ?. » 

Les ravages exercés par les réformés sur cetle contrée 
étaient tels d'ailleurs que, plus tard (15 janvier 1568), pour en 
obtenir du ciel l'affranchissement, le cardinal ordonna une 
procession extraordinaire qu'il «nivit pieds nue5 ot où furent 
portés, sur les épaules de vingt-quatre conseillers municipaux, 
«tous les corps saints de la ville, y compris saint Remy, que 
« de mémoire d'homme on n'avait pas tiré de son sépulchre;s 
le lendemain il donna la communion à la multitude des fidèles 
rassemblés dans la cathédrale, au pied de l'autel de la M: 
eine sous lequel le prélat avait chaisi d'avance son dernier 
asile. 

Le roi, rentré dans Paris, s'y trouvait scrré de près par les 
réformés. Ceux-ci s’cfforçaient d’interccpter les subsistances 
en brilant les moulins et en occupant les alentours, Monte- 
reau, Lagny, particulièrement Saint-Denis où ils concentraient 
trois mille deux cents chevaux *. Conformément à leur plan 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. {If, chap. 5. 
(2) Histoire ecclésiastique dé Reims, par Marlot, tome III. 

(3) Idem. 

(4) Papiers de Simancas, B 21, pièce 94. 
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bien arrèté, ils tentaient de se rendre maîtres en mème temps 
des principales villes dans les provinces. D'Ausances, gouver- 
neur de Metz, «disant qu’il courroit la fortune de monsieur 
«le prince de Condé n'avoit pas voulu d'abord laisser en- 
« trer le maréchal de Vieilleville pour le Roy'.» Mais il sem- 
blait être dans la destinée de cette ville de se voir héréditai- 
rement préservée par un prince lorrain, soit contre les enne- 
mis étrangers, soit contre ceux de l’intérieur. Le jeune due 
de Guise, arrivé le 43 octobre à Paris avec huit enseignes de 
cavalerie et quinze de gens de pied, levées ou réunies par lui, 
puis envoyé, dix jours plus fard, en Champagne afin de s'op- 
poser au passage des renforts allemands attendus par les ré- 
formés3, marche en hâte et résolüment pour appuyer Vieille- 
ville et pour rétablir l'autorité rayale dans ces mèmes murs 
dont la constance et l’habileté de son père avaient écarté la 
formidable armée de Charles-Quint. 

A l'approche de ses forces, d'Ausances change de lan- 
gage; et, le 4 novembre, cette récente conquête, aussi di 
putée qu'importante, est délivrée de la précaire domina- 
tion des rebelles. Au même moment, d'Aumale et Nemours 
expulsaient également ceux-ci d'un château « de garde et de 
«plaisir, » nommé Buzanval, situé près de Ruel et à la faveur 
duquel les réformés espéraient empècher l'introduction des 
vivres dans Paris. Au surplus Charles IX, le 7 novembhre, s'y 
trouvait déjà entouré de plus de quatre mille chevaux et at- 
tendait quatre ou cinq autres milliers de fantassins, sous Mar- 
tiques et Sansac, en outre des corps amenés précédemment 
par les dues de Nevers et de Guise. Ce dernier prince, après 
1 soumission de Metz, était promptement venu recevoir les 


(1) Ménoires de Condé, tome 1, p. 181. 
(2) Papiers de Simancas, B 21, pièce 94. 


Google 


392 HISTOIRE 


remerciments du monarque dans la capilale où se concen- 
traient toutes les forces royales, où s’organisaient tous les 
moyens de résistance. 

La reine-mère, de son côté, fidèle aux habitudes de son ca- 
ractère, avait, seulement peut-être pour gagner du temps et 
pour endormir ses adversaires, fait tenter un accommode- 
ment. Mais la justification el les exigences des réformés por- 
taient toujours sur les mêmes points, se formulaient toujours 
avec la même hauteur, la même violence et concluaient à l'é- 
loignement des Guises, coupables, selon eux, d'avoir autre- 
fois illégalement prétendu , par droit d’hérédité, au duché 
d'Anjou et au eomté do Provence, puis, sous prétexte qu'ils 
étaient issus de Charlemagne, d’avoir voulu s'emparer de 
toute l'autorité dans l'État, en y produisant des divisions et 
en cherchant à calomnier et à détruire la maison de Bourbon. 
Charles IX etsa mère faisaient cependant des démarches per- 
sonnelles pour tâcher d’apaiser l'irritation réciproque entre 
les chefs de partis 1, 

Si quelques-uns des reproches adressés aux Guises, quoi- 
que empreints d'exagération, ne manquaient pas de justesse, 
ils pouvaient êtré retournés contre leurs principaux adver- 
saires qui, également avides de puissance, travaillaient à iso- 
ler le roi, à le priver de renforts étrangers, après en avoir, 
les premiers eux-mèmes , appelé à leur aide, et réclamaient, 
en garantie d'une liberté absolue de conscience, plusieurs de 
ces places qu'ils s'étaient montrés si disposés à remettre entre 
les mains des ennemis extérieurs du royaume. Les négocia- 
tions que la cour avait fait trainer à dessein, en attendant le 
secours volontaire mais tardif de deux mille chevaux promis 
par le duc d'Albe, ne devaient amener aucun résultat; l'or- 


(1) Mss. Dupuy, v. 755, fol. 188. 
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dre, donné avec fermeté, de mettre bas les armes ne rece- 
vait pas d'exécution immédiate; on ne pouvait tolérer da- 
vantage pourtant le blocus dévastateur et de plus en plus 
complet dont lu capitale avait à souffrir, par l'effet duquel 
le pouvoir royal était paralysé, surtout humilié. Les chances 
d'un combat renfermaient l'unique solution de cet état 
de choses, politiquement et matériellement insupportable: 
c'était dans la plaine de Saint-Denis qu’elles allaient ètre 
tentées. 

Pour bien peindre la situation, un «Pasquil sur les troubles 
advenuz au royaulme de France! » prétait, sous forme de ver- 
ss choisis de l'Écriture, aux principaux personnages alors en 
scène, dès paroles conformes à leurs intentions connues : 
Condé était ainsi censé dire : « Bonjour, monsieur mon mais- 
etre,» au roi qui lui répondait : « Amy, pourquoy es-tu venu,» 
et à propos duquel les huguenots continuaient : « Nous ne vou- 
«lons pas qu'il ait de puissance sur nous.» S'adressant à 
ceux-ci et parlant toujours du monarque, Condé reprenait 
alors : « Que me voulés-vous donner et je vous le livreray.» 
D'une autre part l’un des chefs catholiques disait à Charles IX : 
« Quand je debvrois mourir avec loy, je ne l'abandonneray 
<pas;» à quoi le cardinal de Lorraine ajoutait : « Je ne veis 
« jamais le juste délaissé et abandonné. » Le roi, à son tour, 
témoignait ainsi sa confiance aux Suisses : «En vérité, je vous 
«dis que je n'ay point eu tant d'asseurance en ceulx de ma 
« maison que j'en ai en vous. » Tel était effectivement le ré- 
sumé assez fidèle des différents rôles des acteurs, des inten- 
tions diverses des partis. 

Le moment semblait favorable pour un effort nécessaire 


(i) Mss. Bélhune, v. 8750, fol, 86. due Rabi. — Amice ad quod ve- 
nisti? ec. 
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contre les rebelles. D'Andelot et Montgommery, envoyés à 
Poissy dans le but de s'opposer au passage du corps espagnol 
auxiliaire du comte d'Aremberg, laissaient Les forces de Condé 
et de Coligny réduites à quinze cents chevaux et à dix-huit 
cents funtassins médiocrement équipés, dépourvus d'artille- 
rie. Au contraire le connétable, qu'en raison de sa lenteur à 
agir les Parisiens souffrants et irrités accusaient de conni- 
vence avec l'amiral, disposait d'environ douze mille hommes 
d'infanterie, de trois mille cavaliers et de quatorze pièces 
de canon. La vivacité des clameurs publiques ne permettait 
plus de temporiser; l'énorme disproportion des moyens 
devait inspirer toute confiance pour entreprendre. A la ré- 
ception des rapports sur l'état des protestants, le conné. 
table avait enfin répondu : « C’est le temps de les attaquer 
«et que chaeun 6e prépare à la bataille qui se donnera de- 
«main !.» 

Le 10 novembre donc, il se décide à faire sortir son armée 
des murs de Paris, mais assez tard dans la matinée, en sorte 
qu'après les dispositions il ne restait que peu d'heures de jour 
pour combattre. Ayant laissé un fort détachement d'infanterie 
à la Chapelle, Montmorency se déploie sur sa droite, vers la 
Villette, pour faire face à Aubervilliers qu'occupe une partie 
des troupes ennemies. Son fils aïné dirige l'avant-garde ; lui- 
mème conserve le commandement du corps de bataille dont 
il étend l'aile gauche du côté de la Seine, contre Saint-Ouen, 
autre poste des réformés. Entre Paris et la Villette, le corps 
de réserve demeure aux ordres de d'Anville et du duc d'Au- 
male. Ce dernier n'entretenait pas alors une parfaite inlelli- 
gence avec le connétable ; il était instruit de démarches faites, 


(1) Mémoires de La Noue, chap. XIV. 
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dit-on! , par Coligny pour attirer son onele hars du parti de la 
eour, en lui persuadant qu'au préjudice des droits de sa charge 
la faveur des catholiques et l'influence du cardinal Charles 
autorisaient le prince lorrain à ambitionner le commandement 
général. Aussi d'Aumale n'avait-il voulu disposer que de sa 
compagnie d'hommes d'armes et de quatre cents volontaires, 
prenant une aftitude assez semblable à celle de son frère à 
Dreux et avec laquelle la tournure du combat devait complé- 
{er l'analogie en cette journee. 
Quant au jeune duc de Guise, 

« I] y paroïst n'aiant encore quinze ans passez 3, 

« Avec fort peu de gens qui se sont amasséz 

« Défendant un moulin auprès de la grand ville, 

«+ Aux exploits martiaux adroit et fort habile 

« Il repousse et défaict d’un courage vaillant 

« Infinis huguenotz qui viennent l'assaillant. 

« L'on } en void aucuns grimpant sur une butte 

» Que ce jeune seigneur avec l'espée culbute3, » 


Malgré l'inégalité des forces, le prince de Condé ne songe 
pas à éviter la lutte; il prend an contraire les moyens de la 
soutenir avec une vigueur inattendue. Il a divisé sa troupe, 
car on ne peut vraiment pas dire son armée, en trois corps, à 
peu près pareils, formés de six cornetles de cavalerie soute- 
ques par quatre cents arquebusiers à pied. Celui de droite, 
sous Coligny et Clermont d'Amboise, défend le village de 
Saint-Ouen ; l'aile gauche, aux ordres de Genlis, s'appuie sur 
Aubervilliers qu'un retranchement unit au moulin situé entre 
ce village et la Villette; enfin Condé commande le centre où se 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, part. II, liv. 1". 

(2) Erreur du pote, car Henri de Lorraino était alors âgé de dix-sept 
us. 

(3) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. Ill, chap. 8. 
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trouvent aussi le cardinal de Chätillon et Robert Stuart avec 
ses Écossais. 

Tous les cavaliers sont vêtus de casaques blanches, et l'in- 
fanterie porte des écharpes semblables adoptées, pendant toute 
la durée des troubles, par les réformés, comme symbole de la 
candeur de leur foi et de la pureté de l'Évangile dont ils pré- 
tendaient faire leur règle. 

L’escarmouche s'était engagée vers une heure après-midi; 
quatre décharges de l'artillerie du connétable avaient princi- 
palement incommodé la troupe de Genlis qui, au bout d'une 
demi-heure, s’ébranle et vient attaquer les catholiques. Té- 
moin de ce mouvement, Coligny charge de son côlé et eulbute 
leur aile gauche. Condé alors s'avance avec sa cavalerie pour 
prendre le connétable par ce flanc dégarni. Le maréchal de 
Montmorency veut en vain l'arrêter et couvrir son père dont 
la troupe, abordée avec furie, se débande en dépit des efforts 
de son vieux général. Celui-ci, cerné de tous côtés, se défen- 
dant avec la vigueur d'un autre âge, atteint de plusieurscoups, 
inondé de sang, tombe enfin mortellement frappé d'une balle 
de pistolet. 

Les ennemis croient déjà tenir une victoire assurée: mais 
le duc d'Aumale, voyant le désordre répandu dans le corps de 
bataille, s’élance avec d'Anvilleet la réserve, rallie les fuyards, 
sauve les Suisses menacés d’une défaite totale, dégage le con- 
nétable presque inanimé, fait suhitement tourner les chances, 
et force Condé à une retraite dont l'amiral a donné le premier 
signal. 

Après cette affaire, terminée en trois quarts d'heure, le 
champ de bataille demeura sans doute aux entholiques dont 
l'infanterie l'occupa jusqu'à minuit ; mais l'infériorité notable 
des forces des protestants avait rendu la lutte très glorieuse 
pour eux. Leur défaite même ne fut pus complétée par une 
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poursuite ; et le lendemain ils présentèrent de nouveau, pen- 
dant quelques instants, le combat à l’armée royale qui ne 
l'accepta point. Ce fut faute de vivres seulement que, menacé 
d'une nouvelle attaque, plus funeste et plus décisive, et 
obligé de se porter à la rencontre d’un secours de sept mille 
reîtres et de six mille lansquenels amenés par le due Jenn Ca- 
simir, Condé affaibli se retira sur Montereau pour gagner les 
frontières de la Lorraine, en s'emparant, chemin faisant, de 
Brie-comte-Robert, de Nogent-sur-Seine, de Pont-sur-Yonne 
et de quelques autres petites places. 

La mort de Montmorency laissait à donner la charge de 
connétable. D’Aumale, par ses précédents services militairest, 
par celui qu'il venait de rendre en cette dernière occasion, 
surtout par le crédit forcé dont son frère et sa famille étaient 
rentrés en possession, pouvait prétendre à l'obtenir ; le duc 
de Montpensier l'ambitionnait de son côté. Catherine de Médi- 
cis, peu empressée de confier de nouveau à un personnage 
qu'elle n'eût pas tenu dans sa dépendance absolue la suprème 
autorité sur les troupes, en des temps de troubles et de guerres 
intestines qui ne faisaient, pour aissi dire, que commencer, 
comptait bien ne pas pourvoir à celte importante vacance, 
et, pour neutraliser toutes les brigues personnelles comme 
pour concentrer tous les pouvoirs dans sa propre main, elle 
n'hésita pas à faire déclarer lieutenant général son sccond 
fils Henri, prince de grand espoir, objet de sa préférence 
ainsi que de la jalousie de Charles IX. Cette mesure n'accom- 
plissait pas toutefois, dit-on, ce qu'aurait souhaité Catherine, 


(1) Il avait obtenu, comme récompense, une augmentation de «deux 
mille livres sur son traitement de gouverneur de Bourgogne, porté par 
le roi de seize mille à dix-huit mille livres ; et la somme de six mille 
livres, pour trois années de cette augmentation, venait de lui être payée 
le 21 septembre 1567. (Archives nation., cartons des rois K 94, p. 39.) 
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animée du désir d'investir son fils favori dela dignité de Mont- 
morency et fort surprise lorsqu'à la demande qu'elle en ex- 
prima, le roi, s’émancipant, à force d'ombrage contre le duc 
d'Anjou, répondit : « Tout jeune que je suis, madame, je me 
« sens assez fort pour porter mon espée, el quand cela ne se- 
« roit pas, mon frère, plus jeune que moi, y seroit-il plus 
« propre!?» La promotion de Henri de Valois au titre de 
« lieutenant géneral en lout le royaume et au-delà » fut done 
proclamée à haute voix, plus ou moins à regret, par Charles IX, 
à l'issue d’un conseil où avaient siégé le due de Montpensieret 
son fils, les cardinaux de Bourbon et de Lorraine, « tous mes- 
« sieurs de Guise, » ete.*. 

Sur la route suivie par Condé se trouvait la ville de Sens, as- 
sez importante quoique dépourvue de ortifications, don! par 
conséquent ce prince avait espéré se rendre maître par un 
coup de muin; muis Le duc de Guise, ayant rapidement uppelé 
à lui les troupes voisines, s’y établit, décidé à la défendre avec 
une fermeté contre laquelle il eût fallu employer de longs ef- 
forts, landis qu'il était bien plus pressant pour Condé de re- 
joindre ses auxiliaires sllemands. En effet, l'armée royale, 
grossie par l'arrivée à Paris d'une quantité considérable de 
gentilshommes des provinces et par celle des deux mille Espa- 
gnols du comte d'Aremberg, s'éluil lancée sur les traces des 
réformés, avee dix-huit pièces de canon, sous la conduite de 
son jeune chef que le duc d'Aumale devait piloter, en qualilé 
de principal conseiller, quoique le titre de «lieutenant de 
* monsieur d'Anjou » fût officiellement donné au duc de Mont- 
pensier, comme indemoité pour son ambition non satisfaite. 
D'Aumale, ilest vrai, se montrait disposé à rechercher bientôt, 


{t) Portefeuilles de Fontanieu, v. 314, note. 
{2) Mémuires de Fivilleville, liv. XI, ch, 40, 41. 
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dans la mission d'aller avec son neveu sur les frontières de 
Champagne « (où estoit le cardinal de Lorraine et tous les 
«enfants de la maison de Guiset)» commander aux forces 
réunies dans celle province ainsi qu'en Bourgogne plus de 
chances d'agir d'une manière indépendante et d'obtenir 
we gloire et des succès tout personnels. Les intentions du 
roi le destinaient ensuite (novembre 1567) à se combiner 
en Lorraine avec les troupes du duc d'Albe, afin de com- 
battre le prince d'Orange et de l'empècher de s'avancer en 
France. 

Averti que les chefs rebelles avaient promis à ces renforts 
étrangers de leur faire loucher cent mille écus dès leur entrée 
dans le royaume, le duc d'Aumale fit informer adroitement 
Jean Casimir, leur commandant, que de tels engagements ne 
pouvaient être qu'illusoires; et ce dernier prince, animé d'un 
zèle peu désintéressé, menaça immédiatement Condé d'une 
défection. Tous les réformés aussitôt, jusqu'aux simples sol- 
dats, réunirent, à l'exemple de leur chef, ce qu'ils possédaient 
de numéraire en or et en argent, d'objets de prix, leurs moin- 
dres bijoux mème, pour satisfaire aux exigences du prince pa- 
latin; ce qui donna lieu de dire que « le duc d'Aumale avoit 
«tiré ainsy l'affoiblissement des prétendus réformés de leur 
« propre renfort: » 

Avant cette jonction que les Guises ne purent préve: 
qui s'apéra près de Pont-à-Mousson, le 11 janvier 1568, l' 
mée royale chercha pourlant à combattre les rebelles. Elle 
les atteignit à Notre-Dame-de-l'Épine, non loin de Châlons- 
sur-Marne (janvier 466%); mais l'indécision du maréchal de 
Cossé (Gonnor), l'un des principaux guides du jeune lieute- 


(1) Mémoires de Castelnau, lv. VE, ch. 8. 
2) Histoire Mss, dela maison cle Guise, par Furnier, partie IL, lv, 1, 
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nant général, laissa échapper le moment de les défaire et leur 
permit de passer la Meuse à Saint-Mihiel. Lorsque la cour in- 
sista pour que les Guises les combattissent, le cardinal de 
Lorraine, le duc d’Aumale et leur neveu, réunis en conseil 
avec Tavannes, répondirent donc qu'il n'était plus temps d'at- 
taquer une troupe quadruplée par ‘ses alliés et qu'il fallait 
s’oceuper d'obtenir aussi, à tout prix, des secours du dehors. 
Ce n'était pas toutefois par de tels moyens uniquement que les 
protestants avaient pu se fortifier; dans plusieurs provinces, 
en Languedoc, en Provence, en Dauphiné, en Bourgogne, 
leurs soulèvements revètaient un caractère dévastateur et 
très sérieux; une cerlaine quantité de villes importantes, 
Montpellier, Nimes, Sisteron, Valence, Mâcon, Orléans el 
d'autres, étaient tombécs entre leurs mains; par sos croyances, 
la population entière de La Rochelle leur appartenait; et la 
tournure de la guerre, vivement établie entre eux et les gou- 
verneurs, en mème temps qu’elle donnait du renom et dela 
consistance à leur parti, se prètait peu à une action générale. 

L'armée du roi avait occupé des positions près de Troyes, 
sur les bords de la Seine, jusqu’au moment où elle fut rappe- 
lée aux environs de Paris par les mouvements de Condé qui, 
pénétrant en Beauce, allait, sans grand succès, mettre le siée 
devant Chartres, vigoureusement défendu par Lignières, el 
inquiéter de nouveau les abords de la capitale. En représailles 
des dégûts commis ainsi, des lettres patentes du roi (10 dé- 
cembre 1567) enjoignaient de « prendre et enlever tous et un 
< chacun les biens appartenans aux sédilieux et rebelles. » 

La reino-mère cependant, il esl presque superflu de le dire, 
selivrait comme de raison, depuis plusieurs semaines (fin de 
novembre), à des négociations durant lesquelles le due d'An- 
jou recevait de Charles IX l'ordre de n’en pas moins faire agir 
l'armée. Une résolution du roi sur la pair (6 décembre 
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4367), après avoir posé en principe « que Sa Majesté ne vou- 
«loit et ne comporteroit jamais que le prince de Condé ni 
« aultres de ses subjects traictassent ou capitulassent avec lui 
« de per à per et en ces moyens lui donnassent la loi, » expri- 
mait le désir du rétablissement de la tranquillité, le penchant 
vers l'oubli du passé, à condition que les rebelles déposeraient 
les armes sous troie jours ot rendraient les villes occupées par 
eux. En échange, il leur était promis de les faire jouir de 
« toute seureté pour leurs personnes, liberté de leurs con- 
« sciences, exercice de leur religion, » enfin des effets com- 
plets du précédent édit de pacifcation. Le sieur deCombault et 
la marquise de Rothelin avaient été porteurs de paroles quel- 
que peu humbles de Catherine aux protestants ; la duchesse 
de Ferrare mème s'était trouvée employée, par correspon- 
dance, dans ces intrigues. 

Toujours embarvassé pour la solde de ses Allemands 
Condé, en dépit de la perspective avantageuse que pouvait lui 
présenter la prise de Chartres, prètait une oreille favorable à 
des ouvertures que Coligny, plus froid et plus clairvoyant dans 
ses calculs, plus vindicatif dans sa révolle, plus grave dans ‘ 
son ambition, essayait de repousser par d'assez sages raison- 
nements. Le cardinal de Châtillon était devenu néanmoins le 
principal négociateur des réformés ; il se rencontrait à Chà- 
lons-sur-Marne dans une conférence avec Catherine accom- 
pagnée des cardinaux de Bourbon, de Lorraine ct de Guise. 
L’avant-dernier de ceux-ci, de Reims où il se « désespéroit 
« d'ouïr parler de ceste honteuse paix, ruine du Roy, de ce 
« pauvre royaume et de tous les gens de bien‘, » n'était pas 
demeuré inactif. 11 exerçait ses efforts, surtout vis-à-vis du 
pape et du roi d'Espagne nalurellement, pour soutenir la 


(1) Mss, Béthune, v. 8744, fol. 7. 
La 26 
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cause de Ja r2ligion; il fächait d'obtenir l'envoi de fonds que 
Pie IV refusait absolument, « tenant la paix pour faite, sen 
dépit des affirmations contraires de la reine-mère. Le saint- 
père passait d’ailleurs pour n'avoir pas fait parvenir, « dons 
« toute cette tribulation, plus de vingt mille écus au cardinal 
« de Lorraine et de vingt-cinq mille au roi!. » 

Vis-à-vis de Philippe If, l'ardent prélat n'épargnait ni les 
excitations, sous forme d'avis qu'il le priait « d’excuser el de 
«prendre en bonne part comme procédant du zèle pour le 
« service de Dieu et la gloire du roy d'Espagne, » ni les témoi- 
gnages de son dévouement, «même au prix de la vie, pour 
« l'extinction de l'hérésie. * Le 16 jenvier 1568, il lui man- 
dait avoir dit «au Roy et à la Rayne sa mère que Dieu 
« avoit permis telz troubles pour les appeler à la vengeance 
« de tant d’hérésies et blasphèmes conire son sainct nom et 
« les précicus sacrements el avecques sa patience les y alten- 
+ doit, et que si leurs majestés (française et espagnole) s'y en- 
«< dormoient, le juste courrous de Dieu estoit grandement à 
« craindre et ung horrible changement d'estas?, » 

Revenu à la cour, le cardinal écrit encore au même monar- 
quequ'il s'est « fort resjouy de trouver Sa Majesté et la Royne, 
« sa mère, si bien résolus aus affaires qui concernent l'hon- 
« neur de Dieu et le repos de leur royaume, luy semblant 
«qu'ils ne pourroient prandre meilleure résolution que de 
« découvrir au roi d'Espagne le fons de leur intention, affin 
« aussi d'estre en cest endroit conseilléz et favorisés de Sa 
« Majesté catholique dontilestoit bon besoing, ce sembloi 

Charles de Lorraine enjole l'ambassadeur espagnol ; il s'en- 


(1) Papiers do Simancas, B 29, pièra 49. 
(2) Idem, pièce 44. 
(35 Idem, pièce 111. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. 405 


ferme avec lui dans sa chambre pour l'entretenirde son zèle au 
service de Dieu, ainsi que de l'état des affaires‘. Dans un repas 
que le prélat fait avec ses amis particuliers et avec « d'autres 
< qui ne l'éloient point, » un toast porté, à son instigation pro- 
bablement, par Sansuc, proclamé que «les meschants diront ce 
« qu'ils voudront, qu'aucun homme de bien qui ne veid clai- 
« rement que le Roy d'Espagne estoit le miroir des Roys du 
« monde. » 

Les réformés ne se trompaient pas au fond lorsque, quel- 
ques mois plus tard (juillet 4568), dans le « Brief discours sur 
«les moyens que tenoit le cardinal de L'Orraine pour empes- 
«cher l'establissement de la paix et ramener les troubles en 
a Franceï, s ils s'attaquaient principalement à lui, l'accusant 
de leur nuire de toutes les manières. Ils lui reprochsient en 
articulier d'avoir, conjointement avec son frère d'Aumale, 
erit à Antoinette de Bourbon «qu'il ne leur avoit esté possi- 
«ble (à tous Les deux) d'empescher la conclusion, mais qu'ils 
«empescheroient bien l'exécution“ » de cette paix boiteuse et 
malassises, dite aussi la paix fourrée, la petite paix5, lraitée 
à Longjumeuu, siguée le 25 mars, dont les articles les plus 
importants garantissaient la restitution de toutes les places 
au roi, la sortie de France des étrangers, enfin l'observation 


él 


(1) Papiers de Simancas, B. 22, pièce 51. 

(2) Idem, pièce 89. 

(3) Imprimé nouvellement (juillet) M DLXVIIL. 

(4) « En telle sorte qu’elle se pouvoit asseurer que ce ne seroit qu'une 
= trefve pour bien peu de Lemps,» 

(5) Les négociatours pour lo roi, Biron, par son infrmité, ot Henri de 
Mesmes, sieur de Malassise, par son litre, donnèrent, comme on sait, sujet 
à co jéu de mots. 

(6) On ft, à cette occusion, la viclente plaisanterie de répandre un 
«arrest fantastique entre le prince de Condé et le roi Charles IX, 23 
« mars 1568.» (Voir l'appendice, à la in du volume, pièce numéro 3.) 
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absolue de l'édit du 49 mars 1963, el qui ne sulisfaisail aucun 
partit. 

Du cûté des calvinistes, Coligny surtout manifestait son 
mécontentement. Quant aux catholiques, ils n'en mettaient 
que plus de zèle à forlifier, à resserrer de toutes parts les liens 
de l'union au moyen de laquelle ils voulaient se défendre. 
Dans la Champagne et la Brie, en particulier, les chefs dn 
clergé, «associés parle gouverneur à la société et ligue royale 
« de la noblesse et estats de ee gouvernement, » promettaient 
et juraient sous serment (25 juin 1568) « par Le très sainct et 
« incompréhensible nom de Dieu, Père, Fils et Sainct-Esprit 
« d'employer leurs personnes, vies et biens pour la manuten- 
« tion de l'Église el couronne... de se secourir et ayder tant 
« de conseil, personnes, que forces et pouvoir. contre loutes 
« personnes, sans nul excepter fors les personnes du Roÿ, 
« messieurs ses enfants et frères, la Royne leur mère. et te 
« sans acception d'aucun parentage ou alliance quelque pro- 
« chaine qu’elle peust cstre, de se cotiser chascun selon ses 
« puissances pour aider toutes fois et quantes qu'entreprises 
« seroient faictes pour la manutention de la présente alliance 
« et société, et en ce faisant leur estoit promise et entretenue 
« à tous la fraternité et amitié en la saincte Ligue présente..., 


(1) Le pays néanmoinssouffrait tellementde la prolongation des troubles 
qu'au mois de janvier 1668 on avait fait, à Paris, une chanson commen- 
ant par ce couplet : 

+ Vive le roy, le conseil et la reyne, 

+ Yive le bon cardinal de Lorraine, 

2 Vive Hugonis*, Marcel et ses suppots, 

+ Vive Calvin, pourvou qu'ayons repos. 

» Vive le roy, le conseil et la reyne, 

« Vive le bon cardinal de Lorraine. « 


* Curdelier, docteur de Sorbonne, fumeux par «a dictrine et ses serons 
22 présôt der marchande et rélé enthelique. 
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« aide et secours aux despens de ceux de la présente société 
« qui portoient les armes par ordonnance et commandement 
« du gouverneur!. » 

Indépendamment d'autres compensations, les Guises ne 
manquaient pas d'en trouver avec abondance dans les écrits 
louangeurs et enthousiastes des catholiques, adressés r à la 
« très illustre et érès constante maison de Lorraine, » Celle-ci 
avait, en effet, le mérite d’être «plus résolue à la guerre que 
« à l'espérance de la paix®. » Les réformés s'efforcaient d'in. 
tercepter la correspondance de ses divers membres, pour pé- 
nétrer leurs desseins. 11 était d’ailleurs facile pour tous de 
prévoir le prochain retour des hostilités, et chaque parti prou- 
vait bien qu'au lieu de les prévenir il ne cherchait qu'à s'y 
préparer avec avantage. Soutenus dans leur révolte par les 
instigations de Coligny, qui se sentait, de la part des Guises, 
en butte à une implacable vengeance que la guerre parais- 
sait devoir lui fournir plus de moyens de paralyser, les pro- 
testants ne remettaient point leurs places sous l’obéissance du 
roi. Sancerre, Montauban, plusieurs villes du Quercy, du Vi- 
varais, du Languedoc, du Dauphiné, résistaient formellement ; 
La Rochelle repoussait le gouverneur légitime et se constituait 
déjà citadelle véritable de la réforme où, sérieusement mena- 
cés dans leur liberté, Condé et Coligny devaient bientôt (sep- 
tembre 1568) trouver un asile assuré. Ce foyer de durable in- 
surreetion était alimenté par les secours d'Élisabeth d'Angle- 
terre. Sous prétexte d'éviter les embüches du cardinal de 
Lorraine, la reine de Navarre, ainsi que son fils, Henri de 
Bourbon, prince de Béarn, allaient incessamment s’y retirer 
aussi, à la tête d'une troupe de quatre mille hommes, après 
une marche, triomphale en quelque sorte, à travers la Guienne. 


(i) Poriefeuilles de Fontaniou, v. 316. 
{2) Mos, Béthune, v. 8740, fol, 10. 
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Sans doute les sugsestions des princes lorrains n'avaient 
pas été étrangères au dessein formé contre les chefs prntes- 
tants, et le jeune duc de Guise! devait avoir été pourvu d'un 
rèle pour sa mise à exécution. De son côté, complice de cette 
perfidie avortée qu’elle niait ostensiblement, mais dont elle at- 
tribuait la divulgation au chancelier (suspect de penchant pour 
les réformés et conséquemment forcé de donner sa démis- 
sion), la cour restreignait l'exercice de la religion protestante, 


(1) A Saint-Maur-des-Fossés, le 27 septembre 1568, Charles IX donna 
des lettres patentes portant émancipation de Henri de Lorraine, duc de 
Guise, (Vol. IV des ordonnances de Charles IX, coté C. C., fol. 351.) 

Le 6 mars 1568, le duc de Guise avait reçu du trésorier de l'épargne, 
Moreau, la somme de six mille livres pour un don qui lui était fait par 
le roi, à raison de ses services eu afin de supporter les frais de la guerre. 
€Mss. de la Bibl, nat., cabinet des titres, carton des Guises.) 

(2) En apprenant la retraite de l'Hospital, la duchesse douairière de 
Guise écrivit : + Nous avons esté bien marryes du faict de monsieur le 
«chancelier, mais à ce que nous sentons il a eu grand tort. Or Dicu 
« veuille avoir pitié de nous et de ce pauvre royaumel  (Filon, Histoire 
de l'Europe au seizième siècle, tom I], p. 382.) 

I est d’ailleurs curieux d'observer quels jugements la fureur des partis 
portait, de son Lemps, sur un homme dont la réputation se perpétue en- 
vironnée de tant de gloire et de respecis. La satire suivante, traduite du 
latin par lui-même, dit-on, peut en fournir l'exemple : 


«I vit encores, ce vieillard, « De si rehelle créature, 

« Ce meschant asne monugnerd, « Car c'est le dernier auté-Chriat 

« Et veuid ave impunité « Duquel parle want FEscriture, 

« Nostre ruyne et le tourment < L'on pensait à veair son visage 

« Dont, malbeureur, il 8 esté « Que e2 ft uu grand personnage, 

« La euone et le commencement « Le teint palle et Poil enfoncé, 
CAES « Le nes grand, le sourcil Luce, 

« Cest ce preudhomme, ce renard « La turbe Llanche et longue eschine, 
« Qui a régné en léopard 4 Mai bat ce n'est que poil et mine. 


« Dousmesclamment et en malheure 

« I ne peut failir qu'il ne meure 
« Comme un chien rar il ne peut croire « Se portoit done soibz l'apparence 
me l'immiortelle gloire. « À l'on eu France tant est 
on ne veid tel pipeur, + À développer ses denre 
à menteur, si trompeur, « Eu l'a on souffert tant 
2 EL jamais n'a eu Jésus-Christ « Humer l'air qu'il a infècté. 
Css. de la Bibl. mationale, Saint-Viccor, 584 (A9), (ol. 24.) 


1 Si fein 
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garanti par le récent traité. Il lui était reproché de violer en- 
core celui-ci, en ne congédiant pas les auxiliaires étrangers, 
et de s’abandonner à l'impulsion des princes lorrains dont les 
partisans exaltaient l'utilité future, même en leur présogeant 
des conquêtes extérieures. 

C'est ainsi que, par la plume du médecin du cardinal de 
Guise, leRhin, s'adressant au roit, était censé luidire «en bien 
« peu de langage ce que de long temps il avoit sur le cueur….., 
« qu'il lui debvoit d’estre si longtemps, sous main estrange, 
< captif et désolé au grand préjudice et ruine de la France.…., 
«fortifiée et remparée naturellement et divinement de tous 
«les costés et circuits de mons et mers inacçessibles pour ar- 
«mée, hormis cestuy-ci endroict d'où venoit de toutes anti- 
« quités le pornicioux ct mauvais vent à la France faute d'es- 
« touper sa source et origine... Et partant les feus Roys qui 
<ont prins garde à cecy et qui ont eu jouissance de moy et de 
<ma Belgique, continuait le Rhin, ont eslé grands... L'on 
«sçait la Gaule Belgique cstre plus puissante et plus forte que 
«les autres parties des Gaules (les Suysses exceptés).….. J'es- 
«père, Syre, veues les fidelles et fraternelles aliances qu'avés 
«et aurés cy après en Europe, que mo viendrés voir et jouirés 
« paisiblement de ce qui vous appartient. Ce faisant serés ter- 
«reur à ces irréligieux nègres qui viennent fourrager la Lo- 
« raine et gormander et saccager la Champaigne. Je suis diet 
« fleuve martial et belliqueux et non sans bonne juste cause et 
«raison. Car qui est en paix de ma ségneurie, il peut com- 
« mander au reste de l'Europe... Qui me fait si bien espérer 
« c'est vostre prudence et vertu... Et mesmement vostre 
« copseil qui ne fut jamais tel entre voz prédécesseurs en 
« France... Vous y avez au reste cest admirable et plus 


{1} Paris, Denis du Pré, 1568. 
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« qu'humain cardinal de Lorraine et ce sainet Nestor le car- 
« dinal de Guyse desquels deulx l'un est très digne de gouver- 
< ner un grand empire et toute la chrestienté et l'autre pour 
« son incomparable bonté un perpétuel pontificat. Il ny a nul 
« qui mieulx ny ei bien peuve mettre ordre à tel recouvrement 
« qu'enlx, car je les tiens paur mes anciens fil et Lrès fidelles 
« à la corone gauloyse…. Ainsi Monseigneur vostre frère chef 
< de vostre conseil el lieutenant-général de vostre gendarme- 
« rie rapportera quelque jour, aydant Dieu le créateur, de 
« moy remis ct restilué à vostre coronc le surnom de Rhena- 
« nus ou plutost Transrhenanur. Monseigneur de Guyse est 
«< hon et espert nageur, il n'aura moins ce bornage affecté! 
« que feu son père, srand Mars de ce siècle, eut de Calais, je 
« l'ai ja veu et me sembloit estre quasi remis en liberté.…...Je 
« suis le fleuve des hommes... Je m'asseure, Syre, qu'après 
« qu'aurés reborné vostre France que vous, ny ceulx qui vien- 
« dront après vous, n'auront jamais guerre ny domestique ny 
« estrangère.…., ne permettrés occuper et détenir ce qui apar- 
« tient à vostre eurone, à homme qui soil : de façun, comme 
« fermement je le croi, sera dict de vostre règne.: Rhenus non 
« limes Gallis sed modo Danubius.» 

Ainsi, dès lors, il est intéressant de le remarquer, surgissait, 
sous les formes métaphoriques et avec les arguments pleins 
d'emphase et d'hyperbole propres à l'esprit et au goùtdu temps, 
cette question si épineuse de la rive gauche du Rhin, comme on 
l'intitule aujourd'hui, si souvent depuis mise à l'ordre du jour 
de la politique, et dont les Guises étaient flatteusement pré- 
sentés comme capables d'opérer l'heureuse solution. Dans les 
sentiments humains, dans les faits de la vie des peuples il ap- 
parait effectivement des dispositions permanentes , fatales 


(i) Affeclionné, 
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pour ainsi dire, qui se reproduisent à des époques diverses, 
phénomènes successifs mais non nouveaux, dont varient seuls 
les symptômes ou les expressions, dont la cause est toujours 
une et réside soit en des conditions d'équilibre, soit en des 
élans de passions, inséparables de la mystérieuse existence, du 
mouvement oceulle et continu de notre monde. 

Tendis pourtant que, de toutes les provinces, des secours 
protestants se concentraient vers La Rochelle, dans le Poitou, 
l'Aunis, la Saintonge, l'Angaumois, malgré les efforts assez 
lents de la cour pour contrerier cette réunion, en postant ses 
forces au delà de la Loire ; tandis que Condé, avec les troupes 
les plus nombreuses que les réformés eussent encore possédées 
{vingt mille hommes d'infanterie et dix mille chevaux‘), s'ap- 
prètait à attaquer celles de Charles IX, qui ne l'emportaient 
que par la supériorité de leur équipement, le prince rebelle, 
dens des requêtes adressées au roi, dans des pamphlets com- 
posés pour le public, incriminait exclusivement « les perni- 
ecieuses et damnables entreprises et conjurations du cardinal 
«de Lorraine et autres pensionnaires du Roy d'Espagne, ses 
«adhérans. » les accusait d'être « les seuls autheurs, chefs et 
«motifs de l'infraction et rupture de la paix et de tous 
«les troubles, divisions et partialitéz ayant cours en ce 
«royaum . Comme le cardinal n'avoit jamais rien eu à 
«plus grand desplaisir que la conclusion de la paix der- 
snièrement faile..…, ce lui estoit tout un maintenant de 
«quels artifices il usoit, moyennant qu'il peust engendrer un 
* tel désordre et confusion en ce royaume qu’il nerestèt plus 
«aucune espérance ou moyen de paix et réconciliation. 
«Ne voyoit-on pas par cela que ledit cardinal avoit le cœur et 
« l'affection semblable à son extraction et origine, c'est-à-dire 


(1) P. Daniel, tome VE, p. 616. 
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« estrangère, puisque toutes ses actions tendoient à avancer et 
< amplifier l'autorité des estrangers et à anéantir et abolir 
« celle de nostre Roy et de tout cet état... Qui donc avoit 
« sollicité la résolution faite à Bayonne avec le Roy d’Espagne, 
s d'exterminer tous eeux qui faisoient profession de la reli- 
<gion en ce royaume #, et qui en avoit pourchassé l'exécution 
« et l'effet sinon ledict cardinal ?.... Que si toutes ces choses 
« ne pouvoient ineiler et émouvoir leurs dites Majestéz et ous 
«les princes, scigneurs et gentilshommes de ce royaume à 
“exterminer ceste vermine et peste espagnole ennemie de 
« Dieu et du Roy, et retrancher ce membre poury, c’est-à-dire 
s le cardinal et ses adhérans, du corps de la France, » il ne 
restait plus au prince de Condé et à ses compagnons qu'à 
protester, devant le ciel et devant tous les souverains, de leur 
innocence, quant aux «maux, calamitéz et désolations qui 
«aviendroient *. » 

En dégogeant de telles pièces ce qu'elles contiennent d'hy- 
poerisie dans les justifications, d'exsgération dans les repro- 
ches, de violence dans les termes, on arrive à reconnaitre 
qu'il y avait certainement lieu pour les réformés de s'attaquer 
à l'activité déployée par le cürdinal pour resserrer la eause du 
roi d'Espagne de celle de la France; mais ces religionnaires, 
qui s’appuyaient si manifestement sur l'Angleterre dont l'en- 
voyé adressait à Charles IX des remontrances en leur faveur, 
sur l'Allemagne, sur Ja Suisse protestante, étaient-ils en droit 
d'incriminer les démarches naturellement dictées à Charles 


(1) Telle était l'opinion, dès ce moment admise et exprimée, du moins 
par un part, sur l'objet principal des conférences de Bayonne. 

(2) Sommaire discours sur la rupture el infraction de la paix et foy 
publique, et sur les moyens que tient le cardinal de Lorraire pour suboer- 
ir Vestat de la Francé et en investir l'Espagnol. — Imprimé nouvelle- 
ment, 1568. 
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de Lorraine, près du pape et du roi eatholique, par des des- 
seins persévérants, sinon toujours subordonnés, maintenant 
au moins absolument conformes aux intérèts de la défense de 
la foi, de l'intégrité de la puissance royale ? 

Exerçant slors un crédit prépondérant sur le cabinet, sur 
la cour, « soufflant et endoctrinant jours et nuits tant qu'il 
« pouvoit le due d'Anjou !,» le cardinal, en retour, donnait des 
témoignages favorables à la reine-mère vis-à-vis du roi d'Es- 
page. Il se montrait «le plus content du monde d’elle% à 
l'ambassadeur espagnol qui pressait son souverain de « ca- 
sresser et louer le cardinal de Lorraine sur sa grande pru- 
«dence et bon zèle et aussi ceux de Guise et de Bourbon. » II 
est certain que l'activité du premier de ces trois prélats ne se 
démentait pas un instant. Il adressait, pour ainei dire, lettres 
sur lettres à Philippe Il relativement aux maux prolongés de 
ls guerre, à l'association des princes allemands protestants, à 
leur atmement contre la France et l'Espagne, à la nécessité, 
pour ces deux puissances, de faire « un bon et grand effort 
sel ne meltre point ceste guerre à la longue. Le Roy el lu 
+ Royne ont, mandait-il, le courage et la résolution tels qu'on 
«sauroyt désirer. mais tous seule ils ne peuvent porter ce 
« fais, car enfin il fasche de perdre ung tel réaume où les bons 
r peuples mesmes et les seigneurs plus catholiques se désespe- 
«rent d’estre ainsy opprimés et ne voudroyent à la longue 
demeurer sans parti. Et pour ces raisons, vostre majesté 
“se résolve de courre avecques nous ceste mesme fortune et 
«nous secourir à bon étian, veu que si vos rebelles ne feus- 
«sent revenus sur nous, nous serions desjà à bout des nos- 
ctres, et nulles de voz forces ne nous a secouru ny estre ung 


{1) Papiers de Simancas, B 22, pièce 77. 
(2) Idem, pièce 58. 
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«seul pas en nostre royaume, quelqu'instance que jusques icr 
«nous ayons faict à monsieur le duc d'Albe… Sire, résolvez- 
<« vous de avoir plus grandes forces, car le duc nous dit que 
«des Espaignes il n'en peult bailler, car c'est la seureté de vos 
« places, que la gendarmerye est lasse et a besoing de se re 
«fraischir, et nous mande que bientost il nous secourra de 
« quelques reistres qni est ce que nous voudrions le moins, 
«car nous en avons desjà sept mille et crégnons que ce soil 
«lrop. Sire, il faut renforcer vos pays de Espagnoz el Ita 
<liens!. » 

La mort d'Élisabeth de France, épouse de Philippe H, four 
nit promptement au cardinal une occasion pour insister da- 
vantage encore, par diverses voies, auprès de ce monarque. 
D'Orléans (42 novembre 1568) il lui écrit, «tout de sa propre 
e main,» que «ce royaume ce promet que ceste grande alliance, 
evraye et fraternelle intelligenre et amitié qui a esté establie 
«par le moyen de ceste saincte Royne ne s’altèrera aucune- 
«ment ni ne ce diminuera. joinct que maintenant le cale- 
« miteux estat de la chrestienté le recherche plus que jamais. 
«Sire, pour vous exprimer l'estat de. noz affaires, dit le pré- 
< lat, monsieur d'Anjou est avecques une belle et bien délihé- 
«rée armée qui passe quatre mille lances toutes françoises, 
« six mille arquebusiers françois et six mille Suisses. Outre 
« ce, hel équipage d'artillerie et bon nombre de gwastadours, 
« ce tranchant ordinairement et guardant son avantaige, dé- 
« pandant de ceste armée, après Dieu, nostre salut. Les enne- 
« mis, conduis par les princes de Navarre et de Condé et par 
<l'admiral, qui ce peult dire estre le chef, sont plus de trois 
« mil chevaux et bien quinze mil hommes de pied, et toutes 


11) Papiers de Siniancas, B ?3, piece 141. 
(2) Troupes légeres, fourrageurs. 
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« les deux armées sont entre les rivières de In Vienne et de lu 
« Creuse, pour le jourd’huy estant nostre armée près de Chà- 
+ tellerault et l'aultre à deux lieues près, cherchant leur ad- 
« vantaige pour combatire.., estunt le dessein de noz ennemis 
< de venir chercher passage en la rivière de Loire et passer 
<en Bourgogne affin de se joindre au prince d'Orenge et au 
< duc des deus Pons, chose à quoy on essaie de remédier. 
« Nostre armée est loute catholique et les chefs bien d'ac- 
« cort.. Le Roy, mon maistre, est iey avec la Royne sa mère 
= pour animer ses subjects et favoriser In rivièré de Loire et 
= pourveoir à ce qui verra estre de besoing.… L'heureux suc- 
«cès de vos affaires dans les Pays-Bas fait que l'auraige! 
« tumbe sur nous, cer le prince d'Orenge et toutes ses forces, 
« conduites par nos rebelles vient en ce royaume et entre par 
«Cambresis, et d'aultre côté le duc des deus Pons a levé sis 
« mille reistres et quarante enseignes de lansquenets ayant la 
« royne d'Angleterre et les princes protestans fournis deniers 
<et doibvent commansser à marcher le disneufvième de ce 
«moys et vient par la Lorraine. Pour y résister, monsieur 
« d'Aumale s'est avancé sur les passages de la Lorraine avec- 
< ques mille lances et deus mille arquebusiers et aussy pour 
«recevoir sis mille reistres que nous faisons lever, et ne sa- 
« vons encore s'ils nous viendront, pour l'empeschement que 
«tous les princes en Allemagne leur donnent. Du costé dela 
« Picardie le maréchal de Cossé a mille lances et deus mille 
« arquebusiers françoys…, pour se joindre à monsieur le duc 
«d'Albe de l’armée duquel vostre majesté peut juger si nous 
‘avons pas extrêmement besoing…., si estans voz rebelles 
ins avecques les nostres peuvent pas, après nostre ruine, 
«attirer toutes ses forces au dommaiges de voz estatz. A l’évé- 


1) L'orage. 
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«nement de ceste guerre doibvent bien penser tous princes 
« chrestiens… Encoires que ce royaume soit grand, si endure- 
«il beaucoup et ne pourroit à la longue porter si grans frais, 
«calamités et despanses.… Je puis devant Dieu témoigner à 
« vostre majesté que le Roy, mon maistre, et la Royne samère 
«préfèrent à tout aultre chose le servisse et gloire de Dieu et 
ane se peult rien desirer, celon mon petit jugement, à leurs 
«sainctes aclionst. » 

Tel était l'exposé de la siluation des affaires et des mouve- 
iments des troupes, telle élait la garantie des bonnes disposi- 
tions des souverains, qu'un sujet, le plus intéressé en pareille 
mutière, adressait à Philippe IL. Charles IX et sa mère lui 
écrivaient d'ailleurs (16 novembre 1568), à l'occasion de leur 
perte commune, et lui annonçaient l'envoi du cardinal de 
Guise pour le complimenter, «se condouloir avec lui, » et 
réclamer ses « secours et assistance. » 

Charles de Lorraine, en effet, pendant qu'il cherche de tous 
côtés les ressources pécuniaires indispensables pour le sou- 
lien de la cause catholique*, n'a rien cru plus favorable au 
succès de ses démarches vis-à-vis du roi d'Espagne que le 
choix de son propre frère qui, sous les apparences d'une mis- 
sion solennelle, va lui servir d’organe actif et dévoué. Le re- 
commandant donc à Philippe H, il écrit (d'Orléans, le 19 
novembre 1568) : « N'i a famille en ce royaume qui soit plus 
« prompte et dédiée an service de Vosire Majesté que la nos- 


(1) Papiers de Simancar, B 23, pièce 57. 

(2) Le pape, afin de + subvenir aux urgentes affaires el nécessités de 
+ la guerre contre les rebelles de Divu et de son Église, » accordait (24 n0- 
vembre) une bulle autorisant l’aliénation de cinquante mille écus de rente 
des biens du clergé, et députait les cardinaux de Lorraine, de Bourbon, 
l'archovéque de Sens, ainsi que ses deux nances, les évêques de Ceneda 
et de (iaiazzo, pour consentir, approuver etexéeuter cette aliénation, 
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«tre.» Il insiste vivement auprès du mème monarque (24 
uovembre) pour que «leurs majestéz se secourrent suivant 
< les occurences.. Le Roy et la royne-mère ne s'oublyent en 
« rien, ajoute-t-il… Il nous fault trouver moyen de résister à 
« tant de forces et ligues qui se préparent conlre nous*.… 
« J'espère que à ce coup Dieu nous aidera puisque nous met- 
« tons sa cause en première, en quoy la Reine fait tout le 
« debvoir que l'on sçaroil désirer 5. » 

Philippe, de son côté, l'appelle « son très révérend père en 
« Jésus-Christ, très cher et très aimé ami el cousin, » et témoi- 
guc toute confiance en Ini pour «le remède des affaires de 
« la religion #. » 

A ses devoirs d’étiquette, à eeux que lui crénient sans doute 
les desseins de son frère, le eardinal de Guise, politique plus 
capable et plus délié que ses goûts épicuriens et les habitudes 
de sa vie n'auraient pu le faire supposer, joignait la mission 
d'employer le concours du roi d'Espagne pour le mariage de 
Charles IX avec l'archiduchesse Isabelle, fille de l'empereur, 
union dont il avait été question depuis plusieurs mois à la cour 
de France qui la désirait beaucoup. Chargé de traiter toutes 
les affaires et entre autres de présenter à Philippe Il un mé- 
moire sur les dispositions de la reine d'Angleterre, il part 
donc d'Orléans, le 18 novembre, se dirigeant rapidement sur 
Lyon, après avoir prié le due de Nemours de lui envoyer 
« quelque escorte jusqu’à La Palice, et de faire accoustrer un 
« baleau pour aller à Avignon®. » Il prend ensuite la voie de 
terre pour atteindre l'Espagne où l'attend, dans ses négoria- 


(1) Papiers de Simancas, B 23, piéce 69. 
(2) Idem, piece 74. 

(3) Idem, pièce 127. 

(4) Idem, B 25, 16 décembre 1568 

(5) Mss. Béthune, v. 8740, fol. 30, 
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tions matrimoniales, un succès qui lui vaudra les remerci- 
ments de la reine-mère, et où lui ont été préparés, d'après les 
ordres spéciaux de Philippe IH, « des réceptions tan! favorables 
«et de grands honneurs dans toutes les villes !. » Des officiers 
de la cour étaient envoyés à sa rencontre, en Catalogne. Jus- 
qu'à son retour en France (juin 1569), ilsera conduit par don 
Antonio de Mendoce, « dont l'honneste et agréable compagnie. 
« les grants soins et pennes le soulageront beaucoup au travail 
« du chemin. » Effectivement, « sa venue est très agréable » 
au roi catholique qui se plaît à témoigner cette impression 
dans sa correspondance avec le cardinal de Lorraine. 


(1) De Guadalajara, le 26 janvier 1569, le cardinal de Guise écrit à 
Philippe IL pour le «remercyer de tant de faveurs et des bons et honora 
+ bles recueilz et traictements qu’il luy a faict recevoir ès lieux de son 
« obéissance par où il a passé et de luy avoir envoyé et faict aussi accom- 
«pagner par le signeur don Antoine de’ Menacce.… l'ayant lousjonrs 
+ assisté et par le chemin et durant sa maladie qui ne l’a pas moins tra- 
- vaillé que le désir de baiser très humblement les mains à sa majesté, 
« estant l’une des principales occasions qui luy ont faict entreprendre ce 
« voyage. + (Papiers de Simancas, B 30, pièce 91; B 24, pièce 43 B 25.) 

(2) Idem, B 26, pièce 1. 
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HENRI DE LORRAINE, DUC DE GUISE; 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE. 


1569 —1571. 


Au bout de peu de mois d'une paix fragile, qui eût été mieux 
nommée trêve incompléie, dans l'état d'irritation des partis 
dont les forces se concentraient, se recrutaient de secours 
étrangers et s'observaient réciproquement, ainsi que le cardi- 
nal de Lorraine l'avait représenté au roi d'Espagne, il n'était 
pas douteux que la troisième guerre civile dûl éclater inces- 
samment. La cour, non sans raison, en attribuait les causes à 
la rébellion continue des protestants, dont le progrès paraly- 
sait l'autorité royale; œux-ci, avec une violence outrée!, 


(1) Comme le prouve co sonnet tiré de la Légende du cardinal de Lor- 
raine: 


« De fer, de feu, de sang, Mars, Vulcan, Tisiphone 
« Bastt, forgea, remplit l'âme, le cœur, la main 
« Du meurtrier, embrâsear, du tyran inhumain 
« Qui tue, brusle, perd la françoise couronne. 
« D'un Seythe, d'un cyclope et d'un fier Lestrygone 
+ La cruauté, l'ardeur et la sanglante faim 
+ Qui l'anime, l'eschauffe et conduit son dessein, 
«ion que fer, rien que feu, rien que sang ne résonne. 
« Puisse-L-il par le fer cmellement mourir, 
LLA 27 
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aceusaient le cardinal de Lorraine d'être le boute-feu d'une 
nouvelle explosion d'hostililés. Des deux parts, au fond, l'on 
ne pouvait tomber d'accord sur la limite à établir entre les 
exigences et les concessions. La conscience, la foi étaient res- 
pectivement alléguées ; une pensée politique, encore obscure, 
non définie, mais vivace, germait incontestablement ; des am= 
bilions individuelles ou de famille bouillonnaient du désir de 
s'assurer le gain dans cette partie sanglante, religieuse, eurn- 
pécnne, qui se poursuivait sur le sol écrasé de la France. 
C'était de la fureur, c'était de l'aveuglement; mais enfin, du 
choc des armes, devenu par là inévitable, semblait, aux veux 
des partis en présence, devoir ressortir la salisfaction de leurs 
vœux, le triomphe de leurs espérances, le dénoùment de la 
grande affaire qui, en se prolongeant, prenait un caractère si 
sérieux, ou qui, plus justement, n'élait redevable de sa durée 
qu'à sa gravité et à ses complications. 

Des Guises, pour soutenir cette lutte acharnée, étendue, il 
restait encore, dans la sphère de la politique, le cardinal de 
Lorraine auquel la reine-mère témoignait une confiance for- 
cée ; sur le champ de bataille, le due d'Aumale, utile par son 
courage, par son expérience, le jeune due de Guise, déjà fort 
par son nom, par sa trempe, par ses haines; à ces deux der- 
uiers allait bientôt s'ajouter un udolescent*, entrant en ap- 


« Ou par le feu du ciel horriblement périr, 
+ EL voir du sang des siens la terre estre arrousée : 
+ Et soit rouillé, esteint ei séché par la paix, 
* Le fer, le feu, lo sang, cruel, ardent, épais, 
« Qui tue, ard et rougil la France dissipée. 
(1) Elle venait même quelquelois le matin, dans sa chambre. l'entre- 
tenir d'affaires importantes, (Mss. Béthune, v. 4735, fol. 4.) 
(2) Le marquis de Mayenne, 
Le marquis d’Elbeuf n'existait plus; et, le 14 décembre 1568, des lettres 
patentes de Charles IX avaient porté + nomination d'Étienne Fergon pour 
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prentissage dans celle vasle et périlleuse carrière qu'il était 
destiné à occuper plus tard et à défendre seul. 

Les incommodités d'un hiver extraordinairement rigoureux 
ne ralentissaient pas l'ardeur des adversaires, quoique leurs 
opérations demeurassent d'abord sans importance. Les pre- 
mières escarmouches auxquelles Guise prit part, avec tout 
l'essor de sa valeurt, eurent lieu dans le Périgord où il avail 
accompagné le duc de Montpensier, chargé, avee douze cents 
chevaux seulement®, de s'opposer au passage de deux gentils- 
hommes, Mouvans et Pierre-Gourde, qui du Dauphiné, du 
Lyonnais, de la Provence et du Languedoc amenaient un se- 
cours de dix-huit mille hommes au prince de Condé5. De la 
rencontre, effectuée à Mensignac, résulla, grâce à l'audace et 
à une adroite démonstration des catholiques, l'entière déroute 
des ennemis, la perte d'une grande partie d’entre eux, spé- 
cilement des deux chéfs (du nom de l’un desquels l'affaire 
ful appelée combat de Mouvans), enfin la prise de vingt-trois 
drapeaux. En cette journée, dont il « avoit été cause et où il 
«avoit acquis fort bonne réputation, comme il ce faisoit Dieu 
« merey toujours depuis qu'il estoit là 4, » Henri de Lorraine 
venait de se sigonler par une charge impétueuse, exécutée à 
propos, contre le principal corps d'infanterie ennemie qui, de 


«tuteur onéraire, et de François d'Orn, président au parlement, pour 
« conseil des affaires des mineurs de René de Lorraine.» (Vol. IL des 
urdonnances de Charles IX, BB, fol. 337.) 

(1) L'une d'elles, au lieu nommé Le Paupre, lui coûla ses « estrières et 
«espérons,» lombés entre les mains du comte de Montgommery, el 
+ trente-six pièces de sa vaisselle d'argent, + devenues la part de butin 
- d'ung lacquay de monsieur l'admyral - (Correspondance de La Mothe- 
Fénelon, ambassadeur en Angleterre, tome I, p. 148.) 

(2) Histoire Mes. de la maison de Guise, par Fornier, part. IN, liv. 2, 

(3) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv, HE, chap. 7. 

(4) Ms. Béthune, v. 8741, fol. 73. 
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Mensignae, voulait, à travers les campagnes, gagner une fort 
conliguë à Ribérac pour se retirer dans cette ville, Envelop- 
pés et rompus par les escadrons du due de Guise, les prutes- 
tants avaient laissé près de trois mille hommes sur le terraint. 
Ce jeune prince s’acquérait ainsi déjà « très grande réputation 
<et cstoit fort bien suivi, aussi fcsoit-il une extresme des- 
« pense, » et son oncle, le cardinal de Lorraine, lui avait-il 
« fourni quatorze mille francs comptant en très peu de 
e temps. » 

Sur ces entrefaites, le duc d'Anjou, accouru de Paris à 
l'armée, s'était réuni, à Châtellerault, avec les dues de Mont- 
pensier et de Guise, dans l'intention d'en venir à une action 
plus décisive. Condé semblait bien animé du mème désir; mais 
il eût préféré attendre, pour livrer bataille, l'arrivée du ren- 
fort que lui amenait le duc des Deux-Ponts, par la Bourgogne 
ou la Champagne. Ce prince étranger affectait, sur sa route, 
de se loger dans la propre maison du cardinal de Lorraine. 
Les dues d'Aumale et de Nemours lui faisaient face cependant 
avec une armée «très belle et pleine d'ardeur chefs ct sol: 
«<dats3, » Pour l’arrèter, d'Aumale, en pénétrant un moment 
près de Saverne sur les terres de l'Empire, avait failli come 
promettre la paix existante entre Charles IX et les souverains 
germaniques. 

Ea vertu d'un ordre spécial du roi, donné « aûn d'obvier à 
« toutes difficultés,» d'Aumale, comme titulaire du gouverne- 
ment de Bourgogne el comme remplaçant en Champagne el 
dans le pays Messin son neveu ainsi que le maréchal de Vieil- 
leville absents, conservait, tant que la guerre se limitait dans 
ces provinces, le commandement qui devait passer à Nemours 


(1) Histoire Mss. du le mison de Guise, par Oudin, iv. HU, chap, 7. 
(2) Paners de Simancas, B 24, pièce 21. 
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si le théâtre des hostilités se trouvait transporté dans le Lyon- 
mais ou le Dauphiné!. 5 

Tout sjournement contrariait l'élan du duc d'Anjou et de 
<es jeunes compagnons, de Henri de Lorraine en particulier?. 
Aussi, dès le mois de février, ils avaient franchi la Vienne à 
Confolens et s'étaient portés sur la Charente pour la traverser 
à Châteauneuf. La petite ville de Jarnac, à deux lieues au delà, 
se frouvait occupée par le capitaine La Rivière. Gagnant de 
vitesse Les troupes proteslantes, cct officier y avait pris posi 
tion ; mais, investi en ce moment par les forces de l'amiral, il 
demandait au duc d'Anjou un secours indispensable. Malheu- 
reusement il ne semblait possible de le lui porter qu'en com 
promettant le sort de l’armée entière. Le duc de Guise néan- 
moins sollicite lamission d'aller dégager La Rivière. On la lui 
refuse d’abord, puis on l'accorde à ses instances ; on le con- 
tremande ensuite, et enfin, pour décourager son obstination, 
on ne lui permet d'effectuer cetle périlleuse entreprise qu'a- 
vec sa seule compagnie d'hommes d'armes. N'écoutant que 
son bouillant courage, il accepte la condition devant laquelle 
on avait espéré le faire renoncer à sa demande. Il part; mais 


(1) Mss. Béthune, v. 8886, fol. 67. 

(2) Ce prince se plaignait de « demeurer en lieu où il estoit inutille, 
« Parmée s’en allant tant déffaite pour le nombre d'hommes qui se reti- 
«roïent les ungs malades et les autres de nécessité que s’il n'y estoil 
* remédié elle serait dans peu de temps fort petite. Il est vray, ponrsui- 
+ vait-il en écrivant au due de Nemours, son beau-père, que nos enne 
« mys n'en font pas moins at se deshendent tous les jours. Cependant je 
« veois bien que nous 6 sommes plus prêtz d’avoir de longlemps grand 
«exercice de guerre et fauldra actendre que chascun soit relourné, qui 
«ne peull estre si lost, Toutiefoys je serois grandement marry si vous 
« combattiez premier que nous, du moings que js n'y fusse el si en cola 
«vous me vouliez oublier je me plainérois de vous à Dieu et au monde; 
« mais vous m'aymues trop pour souffrir que j'eusse une telle honte. = 
(Ms. Béthune, v. 8788, fol. 1.) 
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bientôt, atlaqué par la cavalerie de l'amiral, infiniment su- 
périeure en nombre, il est ramené, poursuivi jusqu'à por- 
tée de l'arméet, et il reçoit ainsi une lecon de prudence 
militaire. 

Par les conséquences nalurelles de cet échec inévitable, la 
ville de Jarnac retombe bientôt au pouvoir des protestants. 
Trompant l'ennemi, à l’aide de fausses démonstrations, le duc 
d'Anjou cependant était parvenu à faire traverser la Charente 
à la totalité de scs lroupes, à Châteauneuf mème, le 45 mars 
1569, à deux heures du matin. 

Étonné de ce mouvement, dont il n'est averti par ses éclai- 
reurs que trop tard pour s'y opposer, Coligny en a immédia- 
tement prévu les effets. IL ne va plus être possible aux réfor- 
més d'éluder une bataille rangée. L'amiral essaie pourtant de 
se replier vers Bassac, en laissant un petit ruisseau entre lui 
et les catholiques. 

ke duc de Guise et Brissue, à la tète de l'avant-garde, ont 
bientôt percé jusqu'à ce bourg d'où ils lancent un détache- 
ment de deux cents fantassins qui, rompus par l'ennemi, rap- 
portent le désordre et entrainent une retraite dans laquelle 
tous deux sont, fort à propos, protégés par un corps de reitres 
et par douze cents arquebusiers?, Ce fâcheux incident, au sur- 


(1)Vic du ducde Guise, par Pérau. 
(2) «Ailleurs parois ce prince* en sa fleur de jeunesse, 

« Contre les Allemands esprouvant sa prouësse. 

+ On luy void le menton qui n’est chargé encor 

« Que du petit coton d’une frizure d'or; 

« Il charge néantmoins d’une telle asseurance 

« Ces Kheïstres désireux de ravager la France 

= Qui Iuy ont dessous luy tué son grand coursicr, 

+ Etvoulant mais en vain le prendre prisonnier, 

= Qu'il y en a beaucoup estendus sur la place 


© Le due de Gune. à 
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plus, ne ralentit pus le combat principal qui se livre à l'aile 
droite (16 mars1369) et dont l'arrivée de Condé a redoublé Ju 
fureur. Bientôt Guise, Martigues et Lavalette accourent de ce 
côté avec leur cavalerie que les escadrons ennemis repoussent 
encore. Martigues, en pointant un canon pour arrêter ceux-ci, 
est atteint d'une arquebusade à la tête et tombe mourant dans 
les bras du due d'Aumale. Condé croit pouvoir charger en- 
suite avec succès le duc de Montpensier et le dauphir- d'Au- 
vergne ; mais ces derniers tiennent ferme et donnent au due 
d'Anjou le temps d'amener le reste du corps de bataille. Alors, 
écrasé, hors d’etat de résister, vaincu, ayant eu la veille le 
bras cassé par l'effet d’une chute, blessé d'un coup de pied de 
cheval à la jambe, démonté, ne pouvant se tenir debout, 
Condé, un genou en terre, combat encore opiniätrément. Les 
catholiques qui l'entourent ne l'attaquent plus, ils respectent 
tant de courage, ils engagent le prince à rendre son épée. 
Celui-ci y a déjà consenti, la qualité de prisonnier doit le pro- 
téger, quand Montesquiou, capitaine de la garde suisse du 
due d'Anjou, survenant aussitôt, muni d'ordres secrets, sup- 
pose-t-on, lui casse la tète d'un coup de pistolet. 

Telles se montraient alors sans déguisement la fureur et 
la haine enfantées par les discordes civiles. À la suite de 
cetle mème journée, sur un point peu éloigné de celui où 
périssait Condé, Robert Stuart était aussi fait prisonnier, 
et Honorat de Savoie, comte de Villars, obtenait, à force d'in- 
stances, la permission de le tuer de sa main, en expiation du 
coup dont cet Écossais était accusé d'avoir mortellement 


+ Dont il à rabaltu la téméraire audace. 
« Un escadron françois chamaille dessus eux 
« Afin de desgager ce prince genéreux, ele. » 


(Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. IE, chap. 47.) 
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frappé le connétable de Montmorency, à la bataille de Saint- 
Denis. : 

Mais ici la barbarie ne suffit même pas; il faut y ajouter les 
lèches outrages el les ignobles railleries. Le corps inanimé du 
prince de Condé est dérisoirement parté sur un äne, à la suite 
du duc d'Anjou faisant son entrée triomphale dans Jarnac; il 
est déposé, sans égards, sur une pierre, à la porte du logis du 
frère du roi‘; et la passion religieuse ne rougit point de 
chercher à justifier par des sarcasmes l’indignité d'un tel 
actet. 

On rapporte, au surplus, qu'en cette circonstance le due 
de Guise, toujours animé lui-même d'une filiale ct trop dura- 
ble rancune contre Coligny, témoigna son mécontentement 
au due d'Anjou qui l'embrassait, Je félicitait sur son courage 
et qui se réjouissait de la victoire rehaussée par la mort du 
chef du parti ennemi. Selon l'avis du jeune prince lorrain, 
exprimé d'une manière très ferme et très sévère, Montesquiou 
eût di ètre désavoué et puni, afin qu'on ne pat attribuer au 
frère du monarque un meurtre commis au mépris de la loyayté 
militaire, et pour ne pas risquer de neutraliser par là l'effet 
qu'on semblait attendre de la disparition d'un personnage 
aussi important que Condé. 

La politique espérait bien tirer parti de cet événement pour 
faire peser le bläme d'un honteux abandon sur les autres chefs 
protestants et pour semer la division parmi eux. Elle employait 


(1) Histoiro Nss. de la maison de Guise, par Furnier, 3° part. liv, IL. 
(2) « L'an mil cinq cens soixante veuf 
+ Entre Jarnac et Chasteauneuf 
+ Fut porté mort sur une asnesse 
« Ce grand ennemy de la messe, » 
(Histoire Mss, de la maison de Guise, par Oudin, liv. 111, chap. 7.) 


3) Histoire Mis, do la maison de Guise, par Fornier, part. LL, liv. 2.) 
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dens ce but les formes peu graves, mais populaires et parfois 
persuasives, de la chanson satirique. Une complainte, remplie 
d'accusations contre Coligny et ses principaux eompagnons, 
fit «faulsement mise en public au nom de madame la veuve 
s de Condé, après l'assassinat de son époux. » Mais un « Dés- 
caveu de [a chanson ci-dessus » ne lurda pas à se produire 
comme réplique, et la muse réformée exhala encore sa dou- 
leur de diverses manières, entre autres par un Air funébre, 
dialoque entre la France et Le ciel. 

Le parti protestant venait sans doute d'éprouver un grave 
échec que ses adversaires célébrèérent avec une allégresse 
retentissante dans toute la chrétienté. Le cardinal de Lorraine 
recevait de tous côtés, mème du dehors et des plus considéra- 
bles personnages, des lettres de congratulation. Pie Y mandait 
(43 avril 1569) au duc de Guise, « colonel général de la cava- 
«lerie légère françoise, » que « ayant écrit au Roi pour le 
«féliciter de la victoire remportée par ses armes sur les enne- 
«mis de la religion, il n'avoit pas voulu manquer en mème 
«temps de lui faire compliment à lui-même du grand courage 
«qu’il avoit témoigné dans cette rencontre et attachement à 
«la religion catholique. » Lo souverain pontife ajoutait que 
pour « reconnoistre ce service il auroit fort souhaité lui en- 
svoyer un présent, mais qu'estant fort pressé d'argent, il 
«pouvoit compter en récompense sur la faveur des biens 
s célestes avec lesquels tous les biens de la terre ne pouyoient 
sentrer en çomparaison !. » 

Les réformés s'étaient, après la journée de Jarnac, retirés 
dans la Saintonge. « Depuis nostre rencontre, écrivait du 
c<camp de Marsillac (8 avril) Henri de Lorraine au duc de 


(1) Archives de la maison d'Orléans, ancien inventaire de Joinville, 
vol. I, fol. #14. 
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« Nemours, noz ennemys n'ont encore hakan donné le costé de 
« Xaintes et de Saint-Jean-d'Angély. Il est vray qu'ils eussent 
« volontiers trouvé chemin à propos pour aller en Bourgongne 
« à leurs reistres ou en Gascongne à leurs vicontes, mais nous 
«sommes icy en lieu si mal à propos pour eulx qu'ils ne 
«sçauroient marcher de quelque costé que ce soit que nous 
<n'ayons tousjours l'advantaige. Je croys que si la guerre 
< nous commence à fascher ils n'en ont pas moings de leur 
«costé, et s'en allant nn homme de nostre eosté il s'en va 
« quatre du leur, de sorte qu'ils seront en bref ung bien pelit 
« nombre et avec l'ayde de Dieu en aurons bonne raison !. » 
En effet, ils venaient de s’affaiblir encore par la perte du 
ferme et actif d'Andelot, modèle de dévouement pour un frère 
qui était devenu l'unique guide réel du parti dont les droits 
du rang allaient désormuis faire de Henri de Béarn et de 
son jeune cousin Condé les chefs titulaires. Les troupes cal- 
vinistes prenaient done le nom « d'armée des prinees » 
qui eux-mêmes, dans leurs ordres officiels, affectaient de 
la signaler {oujours comme placée « soubz l’obéissance du 
«Roy, » comme « agissant pour le service du Roç.s Or, 
tandis que quatre des qualorze cornettes envoyées au secours 
d’Angoulème étaient mises en déroule par le due de Guise 
et par Brissac, un puissant renfort se rapprochait glorieu- 
sement de Coligny. : 
‘Wolfgang de Bavière, duc des Deux-Ponts, que soutensient 
le prince d'Orange et les comtes Ludovic et Wolrad de Mans- 
feld, avait entrepris, comme on l'a déjà vu, de faire pénétrer 
en France, à travers les provinces de l'est, une petite armée 
de douze mille Allemands, moitié reitres, moitié lansquenets, 
grossie d'environ deux mille fantassins el cavaliers français. 


(1) Mss, Béthune. v. 8735, fl. 53 
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La cour s’efforçait de l'arrèter et de le défaire en lui opposant 
une cavalerie moindre, mais une infanterie au moins égale en 
nombre, sous le duc d'Aumale, vainqueur (12 novembre 1568) 
d'un corps protestant que commandait La Cache. Elle faisait 
appuyer aussi les troupes du prince lorrain par celles du duc 
de Nemours. Pour y ajouter même le poids d’une sorte de 
concours moral, le roi, ainsi que sa mère, s'était établi (dès 
le mois de février 1369), avec le cardinal de Lorraine, à Metz 
où leur parvint la nouvelle de la victoire de Jarnac. «< Mes 
« cousins, avait écrit de su main Charles IX à d’Aumale et à 
« Nemours (22 avril), mon intention est que vous combattiez 
« le duc des Deux-Ponts, laquelle je m'asseure que estans si 
« bons capitaines comme vous estes vous sçaurez exécuter 
« avec tel advantage que j'en resceveray Le fruit que je désires.» 
Mais inutilement harcelé par ces deux généraux, Wolfsang 
n'en avançait pas moins dans la Bourgogne, vers la Loire, Le 
# avril, il avait mandé au duc d’Aumale, en l'appelant « cher 
«parent» et en le tutoyant, «qu'il lui auroit escrit plus tost 
“s'il n’eust attendu que Sa Majesté eust esté illumynée de 
« Dieu pour consentir à ce que ses subjetz pussent suivant ses 
«édictz passéz et dernier accordé vivre en toute liberté de 
«conscience. À quoy voullant s'opposer Sathanas. el de 
« jour en jour l'iniquité croissant contre les fidelles.… c'estoit 
«cause qu'il estoit icy en armes.» I] réclamait, au surplus, 
un sauf-conduit en faveur de son «ambassadeur auprès du 
< Roy pour Iuy remonstrer tout ce que dessus 5, » 


(1) Ce prélat, après avoir célébré la messe, le premier dimanche de 
carème, en présence du roi et de la cour, prononca un éloquent sermon 
ayant pour but de démantrer que «les hérétiques étoient plus obstinés 
= que les démons et que n'ignorant pas la divinité du fils de Dieu ils 
« nioient pourtant sa puissance ainsi que la transubstantietion. » 

(2)Mss. Béthune, v. 8734, fol. 1. 

13) Papiers de Simancus, B 26, pièce (1. 
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Malgré les efforts, les ruses et mème quelques avantages 
parliels du duc d'Aumale, dont l’armée s'était affaiblie par les 
maladies ou les désertions, le due des Deux-Ponts avait donc 
jusque-là surmonté lous les obstacles. L'occupation de la 
Charité, abandonnée sans combat par ses défenseurs, prise 
* sans bresche ni assault que ce soit, de façon qu'au grand re- 
« grèt de d'Aumale les ennemys avoient eu lediot passage au- 
« puravantque Nemours fust arrivé à Gycn!, » donnait à Wolf- 
gang les moyens de franchir (vers le 20 mai), en présence de 
son adversaire, la rivière la plus importante qui le séparät de 
ses alliés*, Sa jonction avec eux devenait dès lors certaine. 
Elle allait s'effectuer à Saint-Yrieix, le 23 juin, et ètre solen- 
aisée par la distribution faite à ses officiers d'une médaille 
+ en argent surdoré » portant, d'un côté, le nom et les armoi- 
ries de la reine de Navarre ainsi que ces mots : « Seule et avec 
5 Les autres, pour Dieu, Le Roi, les Lois et la paix ;» del'autre, 
trois guirlandes de palmes, d'olivier, de cyprès, entrelacées et 
accompagnées de ces devises : « Ou victoire entière, Ou paix 
r atseurée, Ou mort honnesteS, » 

Les fatigues de cette heureuse campagne avaient cependant 
avancé le terme de l'existence du due des Deux-Ponts et ne 
devaient le laisser jouir que bien peu d'instants de ses succis, 
sources de justes el nouvelles inquiétudes pour la cour. Cel- 
les-ci s'accroissaient vraisemblablement par le spectacle de la 
mésintelligence régnant entre les deux chefs catholiques et de 
l'indiscipline des troupes, principalement composées de rei- 
tres et de Suisses. Le mécontentement de Charles IX et de sa 


(1) Mis. Béthune, vol. 8736, fol. 26. 


(2) Mémoires de Castelnau, li. VIL, chap, 5. Mfémoires de La Noue, 
chap. 25. 


(3) Notice historique sur le duc de Guise, États de Blois, tragédie, par 
Raynouard, 1814, p. 39. 
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mère contre Claude de Lorraine n'était pas dissimulé. Comine 
une sorte d'exeuse pour les désavantages qui le lui attiraient, 
on rapporte", il est vrai, qu'eprès-le bataille de Jarnee un ent 
voyé du duc d'Anjou était allé demander instamment au roi 
l'autorisation de laisser le due de Montpensiet à la têtede l'in- 
fenterie, des quatre mille Suisses ahtenus de Soleure* et du 
reste de l’armée, tandis que le frère de Charles IX, avec deux 
mille chevaux, rejoindrait lui-même en hâte le duc d'Aumale, 
aûn de foreer Wolfgang à une bataille dont l'issue n’eût pu que 
consommer sa déroute ou déterminer sa retraite. Lignerolles, 
chargé de cette mission, n'aurait, dit-on, obtenu une réponse 
approbative qu’au bout de six semaines, alors qu'elle était 
rendue illusoire par les progrès des ennemis. Les causes de 
l'irrésolution® de la cour semblaient, au surplus, provenir 
cette fois de l'influence du cardinal de Lorraine qui répugnait 
à voir le commandement passer des mains de son frère dans 
celles du duc d'Anjou. La suprématie de ce dernier pesait ef- 
fectivement aux princes lorrains. 

« Regrettant de n'avoir pas ce bien d'estre auprès des ducs 
«d'Aumaleet de Nemours pour avoir une part des belles occa- 
«sions#» qu'il croyait devoir se présenter à eux, Guise, «de 
«mème que la majeure partie de la jeunesse, s'était séparé de 
« l'armée et avait joint Brissac pour entreprendre de remettre 
«en l'obéissance du Roy les villes qu'avaient occupées les en- 
« nemis ÿ. » Mais au combat de La Roche-Abeille, tous ces of- 


(1) Mémoires de Tavannes, liv. L. 

(2) Mss." Béthune, v. 8734, fol. 13. 

3) « L'on ne peult rien mander d'asseuré, écrivait le cardinal de Guise, 
« car aujourd'hay nous soumes d'une opinion et le lendemain il ne sou- 
«vient plus de ce qui c'est passé. + (Mss. Béthune, v. 8740, fol. 69.) 

(4) Idem., v. 8735, fol. 1, 

(5) Papiers de Simancas, H 24, piece 26, dépêche du 12 nai 1569. 
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ficiers, plus vaillants qu'expérimentés, étaient venus se heur- 
ter contre la froide prudence et l'astuce réfléchie de Coligny 
dont les forces presque totales, tombant sur eux dans une po- 
sition désavantageuse, leur fit essuyer une défaite qui valut de 
pénibles reproches au duc de Guiset, 

Le roi etla reine-mère, retournés de Melz à Paris, venaient 
de repartir (5 juin) pour Bourges où les appelait la nécessité 
de s'aboucher avec le duc d'Anjou, sur le bruit répandu de 
tentatives de l'amiral pour « pratiquer » ce prince et, en lui 
faisant de belles promesses, pour «mettre divorce entre les 
«deux frères.» En effet, de « secrettes et quasi incroiables 
«intelligences se descouvroient journellement, de sorte qu'on 
« ne sçavoit plus de qui se fier. » 

Quoique le cardinal de Lorraine les eût accompagnés, de 
fréquents différends s’élevaient maintenantentre Catherine de 
Médicis et le prél lat qui prétendait gouverner seul, qui croyait 
pouvoir ètre véritablement ministre unique et absolu5. La 
reine lui élait redevenue lrès suspecte, et l'on prétendait qu 
avait fait proposer, par son frère, à Philippe IL, d'exclure du 
gouvernement la mère de Charles IX. 

Elisabeth d'Angleterre et les princes protestants d'Alle- 


Gi) péchait , on peut le dire, par excès d’ardeur. «Estant inf- 
ry d’avoir entendu que vous soyez si proche des enne- 

«mys, écrivail-il à son beau-père du camp de Jamillae, le 7 mai 1569, 
+ sans que j'aye ce bien d'estre auprès de vous pour avoir ma part des 
+ belles actions qui se présenteront. .…. et encores que monsieur m’aÿt 
« assez de fois refusé congé, si est-ce que je l’importuneraÿ tant qu'il me 
« le donnera et feray si bonne diligence que le jeu ne se départira sans 
« moy, m'asseurant que vons seriez autant marry que moy si je perdois 
re à voir comme cette grosse bataille de 
« laquelle je supplie Nostre Scigneur vous donner la victoire.» (Ms. Bé- 
thune, v. 8235, fol. 76.) 

(2) Papiers de Simancus, B 26, pièce 17. 

{3} Fdem, B 25, pièce 23. dépêche du 21 juillet 1569, 
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magne faisaient, pendant ce temps, des armements considé- 
rables contre la France. Le roi implorait donc les secours de 
son beau-frè: 


: en le priant d'envoyer promptement, par 
Bayonne, quatre mille hommes au duc d'Anjou. Le cardinal, 
de son côté, avait encore écrit à ce dernier monarque (de 
Limoges, 42 juin) pour le presser d'aider la France avec 
toutes ses forces; et, bien que Philippe I n'eût pas tardé à 
lui répondre (4 juillet 1569) : « Les affaires de ce roy: 
« peuvent manquer de m'afliger beaucoup, les progrès du due 
«des Deux-Ponts el surtout sa jonetion avec l'amiral 
«affaires me tiennent plus au cœur que lesmiennes propres... 
« j'ordonne comme remède convenable l'envoi de quatre mille 
«hommes et que le due d'Albe s'oppose en personne à l'en- 
«trée de Casimir... j'ai ln meilleure volonté du monde d’as- 
«sister le roi mon frères, » pourtant l'ambassadeur espagnol, 
dans sa correspondance avec son souverain, n’en portait pas 
moins des jugements sévères sur la dangereuse ambition de 
Charles de Lorraine 5. D'une autre part, la duchesse de Ne- 
mours se plaignait, en pleurant, de ce que son fils avait été 
pris en haine par le duc d'Anjou, à cause du cardinal, et elle 
exprimait sa crainte que « cela ne conduisit tout à mals. » 
Quoique ce prélat servit toujours activement le parti du roi, 
it un notable décroissement. Sa faveur, 
au surplus, n'avail jamais été naturelle et spontanée. Cessait- 
il d'être indispensable, on s'occupail aussitôt de l'éloigmer, 
Plus compromis que personne cependant vis-à-vis des réfor- 
més, il pouvait mieux que personne aussi seconder le souve- 
rain contre eux et inspirer confiance aux catholiques. l'ail- 


(1) Papiers de Simancas, B 24, pièce 14. 
(2) Idem, B 25. 

(3) Jdem, B %4, pièce 40, 

(4) Item. 
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leurs, par le crédit particulier dont il jouissait à Paris, il élait 
seul en état de procurer l'argent nécessaire, et si difficile à 
trouver, pour continuer la guerre. Effectivement, si la bour- 
geoisie ou la magistrature conservait encore de l’aisance, 
le peuple des campagnes/se trouvait écrasé de misère, la no- 
blessse aux abois avait épuisé jusqu’à son dernier sou dans 
cette lutte belliquense, et le clergé semblait, par suite des 
dévastations et des dommages exercés sur ses propriétés, être 
dans la gène, en dépit de ses revenus annuels de sept millions 
d'écus !. 

Fort du secours que venait de lui amener Wolrad de Mans- 
feld, lieutenant du feu due des Deux-Ponts, Coligay reprenait 
une énergique offensive, et, après avoir d'abord songé à aug- 
menter les garnisons des villes que l'armée royale pouvait le 
plus facilement lui enlever, il s'était mis à attaquer avec suc- 
cès celles qu'elle occupait. 11 ne se laissait pas arrêter, dans 
la poursuite de ce nouveau plan, par une indisposition qui 
devait un peu plus tard tourner en fièvre continue avec hé- 
morragie et qui lui inspira dès lors la pensée de faire son tes- 
tainent (6 juin 4869). Dans cet acte, il protestail n'avoir je- 
mais eu « dessein, envye et volonté d’attenter aux personnes 
« du Roy, de Ia Royne et de Messieurs frères du Roy, n'avoir 
« pris les armes par ambition mais par le seul zèle de la reli- 
# gion et, avec ce qu’il eraignoit sa vye, avoir essayé par tous 
= les moyens de pacifier toutes choses. » Il voulait « rendre ce 
« lesmoignage à sa postérité pour ne luy laisser une notte 
« d'infamie, soit d'infidélité où de rébellion. » 

Néanmoins, dans la carrière où il se trouve actuellement 
lancé, il aspire à frapper un coup important. Le projet d’une 
marche directe contre Paris, pour effrayer la cour etla réduire 


11) Relations des amhassadeurs rénitiens, tome TE, Jean Correro. 
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à capituler, séduit l'espril de l'amiral. Mais, avant de le laisser 
s'éloigner, la noblesse protestante de cette province, qui puise 
dans son dévouement le droit de faire écouter ses vœux, 
exige la prise de Poitiers, comme garantie de sécurité. Coli- 
gny juge prudent de s'emparer, au préalable, des places voi- 
sines. Des intelligences ménagées dans Châtellerault font 
bientôt céder cette ville, et le défaut de munitions force celle 
de Lusignan de se rendre au bout de huit jours, au moment où 
Guise, impatient d'effacer l'échec de La Roche-Abeille non 
moins qu'animé de l'ardent désir d'en venir directement aux 
mains avec l'amiral, sollicite la permission de combattre. Il 
allègue mème vivement les droits el les devoirs de son titre 
de colonel général de Ja cavalerie légère pour vaincre la résis- 
tance, soit circonspecte, soit malveillante, du due d'Anjou 
qui, lassé par ses instances, l’autorise enfin à aller porter 
secours à Lusignon, en faisont diversion et en hareelant 
l'ennemi. Mais à peine est-il parti du Limousin (19 juillet), 
avec l'espoir de mettre à profit une chance ambitionnée, qu'il 
apprend la reddition de la place. Ainsi arrèté dans son pre- 
mier dessein, il n'hésite pas, et, connaissant celui de Coligny 
que sa pensée vengeresse ne perd jamais de vue, il se porte 
rapidement sur Poitiers où Du Lude commande une faible 
garnison de trois mille hommes. Il s'y enferme lui-même, le 
2 juillet, de grand matin, avec tout ce qu'il peut immédiate- 
ment réunir d'infanterie, et avec douze cents cavaliers, dont 
six ou sept cents gentilshommes !. 

Les vœux de Henri de Lorraine sont sur le point d'être 
comblés : il va lulter personnellement contre l'amiral ; il va, 
comme autrefois son propre père, consacrer son courage, 


(1) Papiers de Simencas, B 24, pièce 32. His/oire de France, par 
Daniel. 
IL. 2 
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son activité, ses lalents à la conservation d'une ville impor- 
tante. Ce rapprochement l'anime et l'exalte sans doute. Peut- 
être ne lui permet-il pas de ressentir suffisamppent combien la 
gloire toute éclatante, la plus pure qu'un guerrier puisse re- 
chercher, celle de repousser l'invasion étrangère, est préfé- 
rable à l'avantage toujours si mélangé de triompher sur des 
compatriotes. 

La résolution du due de Guise a été partagée par Monlpe- 
sat, Mortemart, Fervaques, le jeune Clermont, Sessac, des 
Roches-Baritaut, Bois-Seguin ‘, entre autres officiers de dis- 
tinction, surtout par le marquis de Mayenne, son frère, 
âgé de quinze ans*, cohéritier de Ja valeur, du mérite pater- 
nels, associé à son aîné dans une ardeur martiale, dans des 
animosités communes, et qui obtient, pour la première fois, 
la liberté d'aborder la carrière des armes. 

D'éminentes qualités faisaient de ce jeune prince un digne 
fils du grand duc de Guise, et certains traits lui donnaient 
quelque rapport avec Ilenri de Lorraine, dont toutefois il 
différait par bien plus de points encore, à l'avantage de son 
propre caractère. Grand, bien fait, doux d'aspect et d'ex- 
pression, élégant dans ses costumes, moins hardi, moins 
agile que Guise aux exercices du corps, mais doué d'intel- 
ligence, de courage, de capacité pour la guerre, d’une droi- 
ture de sentiments remarqnable, d'une fidélité serupuleuse 
à ses promesses, d'une rare modération dans ses goûts, 
réfléchi, prudent, circonspeet, et pourtant sujet à l'irrésolu- 
tion et aux effets de l'entrainement, il n'était nullement poussé 
par ses instinets naturels vers les intrigues et Les troubles dans 
lesquels la situation, les griefs de sa famille lui assignaient une 


(4) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. I, chap. 8. 
(2) Charles de Lorraine, né le 26 mars 154. 
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part conforme, d'abord du moins, aux besoins de la vivacité de 
son âge ct de ses penchants belliqueux. Élevé pendant les 
premières années de sa vie sous les yeux de ses parents, il 
avait, après la mort de son père, été placé au collége de Na- 
varre où l'agitation des partis, le bruit des armes, les mouve- 
ments et le rôle de sa maison né devaient pas lui permettre 
de compléter ses études. Il allait commencer, avec son frère, 
àse mesurer contre l’objet d'une filiale rancune; car, le sur- 
lendemain de leur arrivée à Poitiers, l'amiral de Coligny se 
présenta devant les murs de cette ville pour en entamer le 
siége. 

Du Lude offrait de remettre le commandement au duc de 
Guise qui le refusa avec modestie et voulut demeurer simple 
volontaire, bien certain d'exercer par son nom, par ses con- 
seils, une incontestable influence. Sa coopération ramène ef- 
fectivement aussitôt la confiance et la joie dans la ville dont, 
pendant deux jours, il s'occupe d'examiner l'enceinte, en té- 
moignant l'intention de prendre la part la plus énergique à la 
défense, IL concourt activement, de su personne, à la répara- 
tion ou à la construction des ouvrages; il indique ceux qu’il 
faut perfectionner ou ajouter, suit plate-forme, soit cavalier 
pour dominer l'ennemi, soit batardenu pour maintenir l'inon- 
dation au pied des remparts; il fait préparer et recueillir des 
grenades, des pièces d'artifices; il se place à la tète des tra- 
vailleurs, manie la pelle, porte même la hotte!, prodigue les 
encouragements et les exemples. 

Séduit, dit-on, par la chance de faire.une capture telle que 
celle de Guise et de son frère®, l'amiral a cherché à s'établir 
au faubourg de la Cueille; mais des défenseurs que protège 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, part. II, liv, 1, 


(2) Mémaires de La Nour, chap. XA 
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Henri de Lorraine! le lui disputent vigoureusement. Jusqu'au 
4% août les réformés poussent seulement les approches, sans 
tirer plus de quarante coups de canon el en n’engageant que 
quelques escarmouches. 

Les assiégés, de leur côté, sont obligés d'incendier les fau- 
bourgs de Saint-Ladre, de Saint-Cyprien, la belle abbaye de ce 
nom, et tentent des sorties, dont la plus importante, exécutée 
de nuit par Sessae, lieutenant du duc de Guise, à Ja tête de 
deux ou trois cents chevaux, porte le désordre et le carnage à 
deux lieues de distance, au bourg de Saint-Marne qu'occupent 
les ennemis*. 

La ville était très mal armée, peu pourvue. Le zèle et la 
bonne administration suppléent aux ressources. 

Le lundi 4° août, l'attaque sérieuse est commencée par 
une batterie de nenf grosses pièces et de deux moyennes, éts- 
blies sur un coteau, entre les faubourgs de Pimpaneau et de 
Saint-Sorin, et dont le feu, très vif pendant plusieurs jours, 
se dirige contre la tour du pont Anjoubert. «Monsieur de 
« Guyse estoit logé assez près de la porte el voioyt ordinaire- 
« ment l'exploit qui se faisoit, tant que quelques-uns fort près 
< de luy furent blesséz : mesmement un de ses gens tuéz, 
«nommé de Launay, homme fort vaillant4.» Le, ce jeune 
prince et son frère, en personnes, «firent une fort belle saillye 
set déffrent ung corps de gurdes. » 

Pour prévenir une partie des dangers ainsi que pour empé- 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, li, HI, chap. 8. 

(2) Ample discours de ce qui c'est faict el passé au siége de Poictiors. 
Paris, Nicolas Chesneau, 1569. 

(2) Discours du sucoëz des offaires pasiéz au siège de Peictiers. Paris, 
au Mont-Saint-Hilaire, 1569. 

(4) Ample discours, etc. 

(5) Mss, Bélbune, v. 8741, fol 108. 
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cher l'ennemi d'avoir vue sur toute la longueur de la rue el 
d'atteindre presque à coup sûr cenx quila traversaient, Guise 
imegina de faire tendre des cordes d'un côté à l'autre, puis 
de couvrir celles-ci de linges épais. 

Les forces des prolestants s'élevaient presque an nombre de 
trente mille hommes. Quelque zèle et quelque diligence que 
Ton mit à boucher les brèches avec toutes sortes de malé- 
riaux, l’affaiblissement de la garnison se faisait sentir d'autre 
part. Henri de Lorraine crut donc devoir tenter un péril- 
Jeux moyen de se procurer du renfort. Il adressa des émis- 
saires intelligents et hardis au capitaine d'Aunoux, renfermé 
lui-même avec douze cents hommes dans Suint-Maixent, ville 
bloquée, pour ainsi dire, par un enlourage de châteaux et 
de places qu'occupaient.les réformés. Parvenus pourtant à 
pénétrer près de d'Aunoux, ces agents lui apportent l'invi- 
tation du duc de Guise de faire tous les efforts possibles 
pour amener dans Poitiers la plus grande partie de son 
monde. Ce brave officier n'hésite pas. 11 détruit son artillerie; 
il répartit ses poudres entre les quatre ou cinq cents soldats 
choisis pour partir de nuit avec lui; puis, à force de ruses et 
de célérité, échappant à l'ennemi, franchissant neuf lieues en 
six heurest, il parvient au faubourg de la tranchée, se fait 
jour à travers les scsiégeants et entre, sans avoir éprouvé de 
dommage, dans la ville où le prince lorrain le reçoit à bras 
ouverts. 

L'ennemi, afin de rendre sa batterie plus efficace, en change 
la position (10 août) et attaque la muraille du côté du pré de 
l'abbaye qu'arrose la rivière du Clain. C'est alors que la diffi- 
culté probable de résister commence à répandre un certain 
découragement dans quelques esprits et à donner sourec à de 


(1) Hisloire Mss de la maison de Guise, par Oudin, liv. HI, chap. 8. 
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timides conseils. Plusieurs des principaux officiers veulent 
représenter au duc de Guise les périls que son frère et Jui vont 
coutir, les ménagements que commandent leur rang et l'im- 
portance mise, sans doute, par l'amiral à s'emparer de leurs 
personnes qu'un assaut prochain peut compromettre. Ils l'en- 
gagent à partir avec précaution, « pendant la nuit, per la porte 
« la moins veillée et à la {este de deux mille hommes !, » Mais 
un te] avis ne peut qu'exciter l'irritation du jeune prince. 
Celui-ei sent d'ailleurs quel funeste effet l'abandon de son 
poste produirait sur les habitants, et il déclare noblement sa 
résolution de demeurer, ainsi que son frère, « de ne redouter 
« ni n'épargner rien pour que l'ennemi soit réduit à ne retirer 
« que de la honte de ses tentatives. » 

Gette conduite était la seule conforme aux habitudes du duc 
de Guise, sans cesse occupé de provoquer de belles actions et 
de leur attirer des récompenses, s’il ne pouvait toujours les 
rémunérer personnellement, comme il venait de faire en don- 
nant l'accolade et en conférant, de sa propre autorité, l’ordre 
du roi au capitaine Lys qui s'élait extraordinairement signalé 
dans la défense de la tour du pont Anjoubert, désespérée de 
tous*, 4 

Il s'agit donc de ne plus songer qu'à disputer vigoureuse- 


(1) Histoire Mss. de la maison da Guise, par Fornier, part. I, liv. 2 

{2) 11 paraît que le roi autorisait ces sortes de créations faites par d'a- 
tres que lui-même, suivant les usages de l'ancienne chovalere ; l'avilis- 
sement de l'ordre de Saint-Michel put provenir en partie de la mulli- 
plication du nombre des chevaliers qui en résultait. (Voir l'Histoire de 
France, par Daniel, tome VI, p. 443.) 

Toutefois, au mois d’août de l'année précédente, c'était par une lettre 
spéciale de Charles IX. datée du château de Boulogne, que le duc de 
Guise avait été chargé de recevoir chevalier de l'ordre le sieur de Mavè- 
gre, lisutenant au gouvernement de Verdun. (Mss. Béthune, v. 8740, 
fol. 26) 
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ment là brèthe de quarante pas, pratiquée depuis le 10 et par 
laghelle il est présumable, d'après les démonstrations de l'en- 
netni, que l'assaut sera très prochainement livré. Le défaut de 
solidité du pont de torineaux «(de pippes et air liés avec gros 
tchables)», seul passage pour les assiéçeants, fait cependant 
&journer cette tentative. Les catholiques ont ainsi le temps de 
travailler, durant la nuit, aux réparations, et « les deux 
«jeunes Mars lorrains y mirent eux-mêmes les premiers les 
émainsi.s 

Le jour suivant, les cunons de Coligny continuèrent à battre 
lé mère point, et les assiégés, pour prévenir l'effet de l’élar- 
gssemeül de la brèche, jugèrent à propos de faire des sorties 
généralement avattageuses. Jusqu'au 19 le siégese prolongea, 
empreint de quelque langueur par le manque de munitions 
qui commençait à se faire sentir en attendant que les réformés 
en eussent reçu de La Rochelle. Ce fut alors, au moment où 
les souffrances causées par la disetle de vivres relächaient les 
liens de la discipline parmi les assiégés, et où le roi envoyait 
eu duc de Guise deux hommes de confiance, déguisés en 
reîtres (l’un propre domestique du jenne prince Jorrain), 
porteurs de lettres pour lui assurer du secours é’il pouvait 
tenir pendant le resté du mois, que le feu se rouvrit et 
ft brèche de nonveau. Une reconnaissance prescrite, le 20, 
par l'anital donna l’alarnie dans la ville d'où l'artillerie et 
les arqaebusades tinrent pourtant les eütremis en respect. 
Mais ceux-ci redogblaient d'efforts; et, le 24 août, on7e 
pièces, placées ehtlre la porte du pont Anjoubert et celle de 
Saint-Cyprien, fretit, dès le matin, des décharges terribles 
qui produisirentune ouverture de cent pas. Dans celte journée, 
huit cents coups de canon avaient été tirés contre Poitiers. 


(1) Histoire Ms de la maison de Guise, par Oudin, lv. I, chap. 8. 
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ut paraissait devoir ètre donné vers trois heures après 
midi, et les réformés, s'y préparant, criaient déjà aux catho- 
liques qu'ils allaient venir souper avec eux !. Les assiégés, sol- 
duts et bourgeois, ne perdaient pourtant pes une minute pour 
travailler à combler cette brèche en y jetant les fagots, des 
Lonnes, des lits même. Guise et Du Lude ordonnent à chacun 
des combattants de se tenir invariablement à son poste. Le 
due, avec son frère, se charge de diriger la résistance vers le 
pré de l’abbaye. Il anime par quelques généreuses paroles 
«les chevaliers, seigneurs, gentilshommes et soldats» qui 
l'entourent; il demande aux Italiens, en particulier, s'ils ne 
sont pas décidés ce jour-là à employer, comme ils ont promis 
de le faire dans toute la guerre, leur vie pour «la religion 
« catholique et le roi très chrétien. » Un serment prèlé par 
acclamation leur sert de réponse. Sur l'ordre de Guise et de 
Du Lude, cent arquebusiers, choisis dans les six compagnies 
de la ville, doivent prendre part à la défense de la brèche à 
laquelle, parcourant les rues, le détachement de reitres, venu 
avec le prince lorrain, envoie aussi, après les avoir ramassés, 
les gens qu'il trouve errants ou cachés. 

Par les soins galants du duc de Guise cependant, « un esca- 
« dron de dames bien équippées et bien armées, » dit-on4, où 
figurent mesdames Du Lude, de Ruffec, de Bois-Seguin, des 
Arpentis et de nubles demoiselles, au nombre de cent environ, 
brôlant «de prendre place à la teste de la cavalerie, » a été 
mis en sûreté dans le château où sa présence est, pour les 
combattants, un stimulant puissant el plein de charmes. 

Toutes ces mesures connues de l'ennemi, dont les positions 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin. Liv. UT, Chap. 8. 
(2) Histoire Ms. de la maison de Guise, par Fornier, part. IL, liv. 2. 
Idem, par Qudin, liv. IL, chap. 8. 
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dominent la ville, manifestent une résolution qui lui impose 
et qui le porte à se relirer en ajournant encore l'assaut. La 
nuit suivante est activement employée par le duc de Guise 
lui-même, avec plusieurs gentilshommes et grand nombre de 
personnes des deux sexes, en travaux propres à diminuer la 
brèche et à en mettre les défenseurs à l'abri des boulets que 
les ennemis lancent par le flanc; de sorte qu'au point du jour 
ces derniers sont très surpris de rencontrer un redoublement 
de difficultés. Ils ne veulent pourtant pos paraitre se luisser 
décourager, et, faisant feu de quelques pièces, ils simulent les 
préparatifs d'un assaut. Mais, au total, le siége commençait à 
se ralentir, quoiqu'en accroissant les besoins et les souf- 
frances des habitants. La destruction d’un moulin, le des- 
séchement du pré de l'abbaye avaient été, pendant quelques 
jours, le but des efforts amollis des réformés, auxquels on 
ripostait par de petites sorties dont le résultat ne procurait 
que la capture de prisonniers uliles pour fournir des rensei- 
gnements sur l’état du camp de Coligny. Les catholiques épui- 
sés réclamsient en mème temps (SU août), par d'adroits émis- 
saires, l'indispensable secours que le roi et le duc d'Anjou 
leur avaient promis. Ces princes effectivement se hâtaient de 
erassembler l'armée où il n'y avoit faulte de gens de bien, 
«mais où la cavalerie faisoit beaucoup de longueur. Les 
< Suysses ne vouloient marcher sans ètre payés, » et, à Paris, 
le jeune duc d'Alençon, frère de Charles IX, « faisoit la meil- 
« leure diligence possible pour leur envoyer argent !. » 
Frappés du peu de sucrès de toutes les tentatives ulié- 
rieures, les réformés en étaient revenus à leur premier 
plan. La eanonnade avait recommencé; l'assaut ne pouvait 
plus ètre différé sans déshonneur pour l'umiral. Aussi fut-il 


i1) Mss. Béthune, v. 8746. fol. 50. 
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Yigoureusement livré, le 3 septembre, entre deux et trois 
heures après tnidi. Dès le matin, Guise, Mayenne et Du Lude 
ävaient déployé la plus grande aetivité pour donner ordre à 
tit. Lors done que les ennemis s'élancèrent tête baissée con- 
tre la brèche, ils furent accueillis par des décliarges qui les 
forcèrent à rétrograder avec üne perle assez considérable. 
Promptement ralliés néanmoins, ils tevintent nombreux et 
serrés; mais le feu des assiégés était si nourti qu'après un 
éhoe, presque corps à corps, il ne resta aux assaillants qu'à 
prendre le parti d’une prompte retraite: Cette nouvelle atts- 
que; tentée par les troupes françaises de l'armée des princes 
(venus eut:mèmes pour encourager leurs soldats) avait été 
plus énergique que la première, sans obtenir plus d'effel. Les 
lansquémets, croyant pouvoir mieux faire, s’avancèrent à leur 
Wur; et une gréle de projectiles, plus épaisse encore qu'au- 
patdvant, fondant sur eux aussitôt, les précipita dans ane dé- 
rôufé que suivit le découragement le plus complet. Dès lors, 
le feu cessa des deux parts. 

Güise, en cette journée, avait vaillamment soutenu tous 
lés ässants, avec sa Lroupe, etefait metveille par-dessus tous,» 
éümibéttant dé sa personne sur lé rempart, « uné pértuisañte 
« sänglinle aux tnains. » Oh trouvé mére { qu'il fut blessé au 
pied, bien légèrement sans doute pourtant, car divérs histo- 
riéns de sa maison et du siéges racontent qu'il suivit le len- 
demain une procession du saint sacrethent, et qu'ainsi que le 
marquis de Mayenne, Du Lude ét Paul Sforze, ik y parut 
cominé l'ün des pofteuri. 

Depüis lé $ jusqu'au 6 septembre régtia un repos à peiné 


(1) Bibl. nation. cabinet des litres, carton des Guises. 
(2) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv, IL, chap. 8. 
(3) Ample discours, ete. 
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interrompu par quelques sorties ayant pour but de détrairé 
plusieurs ouvrages des réformés el, en inquiétant ceux-ci, dé 
les faire déloger. Enfln, dans l'après-midi du 7, tout le camp 
fut levé pour aller potlet secours à Châtellerault, que le dué 
d'Anjou commençait à attaquer en üpérant une favorable di: 
version dont Coligny était heureux de saisir le prétexte*, au 
moment où il ne lui restait plus que pouf huit joufs de vivres 
incomplets. 

Poitiers se trouvait donc délivré au bout de sept semaines 
et demie, après que plus de quatre mille coups dé canon 
avaient été tirés pour faire cinq brèches. Dans ses muts, le 
tiers des soldats catholiques avait péri; on comptait mille 
personnes, habitants de la ville et aütres, taées ou blessées. 
Les réformés, de leur côté, laissaient sans vie au moins deux 
mille hommes?, on a dit même plus du double de ce nombre?. 

La gloire principale du résullat appartenait incontestablé- 
ment à la valeur, à l'activité, à la constance du duc de Guise. 
Chaeun des combattants catholiques le reconnaissait et le pro+ 
clamait*. « Monsieur de Guise et son frère, 8 d'autre part écrit 


{1) Guerres de religion, par Lacretulle, liv. VI. Mémoires de La Noué, 
chap. 25. 
{2) Ample discours, etc. 
(3) Discours du succès des affaires passéz, etc. 
(4) «Sonnets à l'honneur de monseigneur le duc de Guyse : 
+ Ce jeune duc qui donne à l'encre et au papier 
« Tant de belle matière et en prose et en ryme : 
« Qui si gaillardement contre le vice escrime 
+ Du vieil erreur frippé domptant les regratiers, 
+ À bien monstré dans toy, o ville de l'uictiers, 
« Que vault un gentil cœur où la vertu s’imprime 
+ Et que sage simplesse, en fin, en fin déprime 
= Ces grands géans vanteurs qui font lant des guerriers. 


« Cest’ heureuse vertu que redoubte K mônde, 
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« La Noue!, acquirent grand renom d'avoir gardé une si mau- 
« vaise place estans encore si jeunes comme ils estoient ; et 
«aucuns ne prisoient moins cest acte que celuy de Met. » 
Pourtant, par un sentiment de délicate modestie, Henri de 
Lorraine fit interdire à un cordelier-prédicateur de le men- 
livnner personnellement uvec éloges, et recommanda de 
rapporter à Dicu seul le mérite de ce succès, dans le sermon 
qui fut prononcé à la cathédrale, après la procession solen- 
nelle d'actions de grâces. 

Ainsi couronné de palmes diverses, béni, comme un sau- 
veur, par la population, loué de sa libéralité par Les soldats, 
de sa courtoisie par les gentilshommes, admiré de tous 


pour la réunion de tant de vertus guerrières, le due de 


Guise, accompagné du murquis de Mayenne et de quime 
cents chevaux qu'il avait amenés avec lui, sortit victorieux 
{9 septembre) de Poitiers où il était entré en auxiliaire. Son 


premier soin fut d'aller rendre compte du siège au duc d'An- ‘ 


jou qui ne pouvait le recevoir qu'avec des témoignages exté- 
rieurs de joie el de satisfaction, et qui l’envoya aussitôt à 
Tours vers le roi dont il avait tout lieu d'attendre un accueil 
très honorable, Charles IX l'embrassa, « le caressa, » selon le 
langage familier aux écrivains du temps, lui exprime une 
bienveillance particulière et Jui adressa les paroles les plus 


« Ces conseils, ces desseings, c2sl” exploict magnifique, 
+ De ce prince lorrain, qui d'un cœur héroïque 

+ Desja l'heur et l'honneur de son père seconde, 

+ Ceste bouillante ardeur, digne de la faconde 

+ D'un Virgile et Homère, a rumpu la pracuique 

« Du rebelle mutin, félon et hérétique, 

+ Et affranchy Poictiers des maux dont France abonde. 
{Ample discours, ele.) 
(4) Dans ses Mmoires, chap. XXV. 
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fatteuses sur sa brillante conduite, à laquelle élait due la 
conservation de cette ville dont la conquête eût procuré aux 
huguenots, ainsi que Montluc le menda au roi, une domina- 
tion assurée en Poitou, en Saintonge et en Guienne jusqu'à 
Bordeaux. 

Il recueillit aussi les marques d'atlachement et les félicita- 
fions de ses oncles, le cardinal de Lorraine‘ et le duc d'Au- 
male, revenu tout nouvellement avec ses troupes pour grossir 
l'armée. 

Leservice rendu avait été considérable : par lecrédit actuel 
du cardinal non moins que par l’effet de la juste reconnais- 
sance du monarque, une place immédiatement accordée au 
duc de Guise dans le conseil intime en fat la récompense ; et 
dès lors on put facilement prévoir, d'après le caractère de ce 
jeune prince, qu'initié à toutes les affaires d’État il ne man- 
querait point de rechercher et d’oblenir, sorte d'héritage pa- 
termel, une importance directe dans le gouvernement du 
royaume. 

Le séjour de la cour n'allait cependant pes lui devenir aus- 
sitôt habituel. Henri de Lorraine ne fit qne s'y reposer pen- 
dant quelques moments, car « pour avoir tant demeuré en- 
«fermés comme ils avoient faict, mangé de mauvaises viandes, 
vilestoit et monsieur le marquis du Maine tombéz malades *, » 
puis, au sortir de cette courte indisposition, il retourna près 
du duc d'Anjon dont l’armée ne pouvait tarder à avoir un en- 
tsgement sérieux avec celle de l'amiral. 

Une commune antipathie pour ce dernier, s'ajoutant à d’au- 


(1) Pendant la durée du siége, le prélat, inquiet pour son issue, s'était 
déclaré » si ennuyé qu'il n’avoit ni cervelle ni entendement qui püt rien 
«entendre, remeltant tout son espoir en Dieu et n'ayant pas toutes ses 
saises. + (Mss. Béthune, v. 8741, fol. 50,108.) 

(2) Mss, Béthune, v. 8676. fol. 179. 
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tres motifs, déterminait alors un certain penchant vers les 
princes lorrains dans l'esprit de Charles IX, résolu à prendre 
toutes les mesures présumées capables d'affaiblir Coligny par 
les lois comme par les armes. Sur la requête du procureur 
général Bourdin, le parlement de Paris avait fait à « l'ex-ami- 
«ral » son procès, comme rebelle, coupable du crime de lèse- 
majesté, et venait, par arrèt du 43 septembre, de le condem- 
ser à mort, en promettant cinquante mille écus d’or à qui k 
livrerait vivant. Quelques jours après, la même somme fut 
garantie à quiconque ôterait la vie à Coligny. Par les soins des 
Guises, cette sentence illusoire, qui flattait leur ressentiment, 
fut traduite en sept langues et répandue dans toute l'Europe. 
Le cardinal de Lorraine aurait désiré donner de l'extension à 
un tel arrèt, et faire déclarer traîlres Henri de Béarn ainsi que 
le fils de Condé, en faveur desquels pourtant plaidaient leur 
naissance et leur jeune âge. S'abandonnant toujours avec trop 
d'évidence au dessein, dès longtemps conçu, de déconsidérer, 
d’anéantir les princes du sang, añn de leur substituer sa fa- 
mille, il choisit, pour risquer sa proposition, le moment d'ane 
absence du cardinal de Bourbon qui, bientôt instruit de cette 
vaine mais rigoureuse tentative, en conserva un souvenir plein 
d'irritalion, Elle était d'ailleurs d'autant plus inopportune 
que déjà, dans les plans éventuels de la cour, il s'agissait du 
mariage de Henri de Bourbon avec madame Marguerite !, 
quoique des négoxiations, sans résultat il est vrai, eussent té 
entamées entre le cardinal de Gaise et Philippe 11 pour prépa- 
rer l'ugion de cette princesse et du rai de Portugal. 

Pendant que Coligny se trouvait placé ainsi hors la loi, le 
due d'Anjou, à la tète d'une armée de vingt-einq mille hommes, 
ue songeait qu'à le mettre hors de combat. 11 avait sagement 


{1} Papiers de Simancas. B 24, pièce 166. 
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évité de lutter contre l'amiral devant Chôtelleraul{; mainie- 
nan(, avec un égal tact militaire, il voulait le forçer d'en venir 
à use bataille dans laquelle l'avantage du sombre semblait 
garantir toutes les chances à la cause royale. Galigny, en ef- 
fet, ne oamptait plus sous ses drapeaux qu'environ douze mille 
hommes de pied et six mille cavaliers. Le conseil du roi envi- 
sagea un moment avec indécision la convenance de ce projet, 
la reine-mère eût préféré l'ouverture de çonférences immé- 
diates; mais l'opinion nettement exprimée par le duc d’Au- 
male soutint et fit triompher gelle du duc d'Anjou. Le jeune 
lieutenant général franchit donc la Vienne (26 septembre) et 
marcha vers Loudun, avec l'intention de s'emparer de Moncon- 
tour pour grrèter les progrès de Coligny dans cette provinçe. 

Les troupes royales étaient divisées en deux corps: l'avant- 
garde, sous les ducs de Montpensier, de Guise, le comte de 
Santa-Fiore, Martigues; Za bataille, commandée par le due 
d'Anjou, qu'accompagnaient d'Aumale, Longueville, le maré- 
chal de Cosé, Villars, récemment créé amiral en remplace- 
ment du titulaire déchu, Tavannes et beaucoup d'autres sej- 
gueurs. La plaine de Saiat-Cler ful (50 septembre) le théâtre 
du premier choc. L'escarmouche, engagée par Brissac, Guisg 
et Martigues, prit bientôt le caractère d'un combat véritabla, 
meurtrier, auquel la nuit seule mit fn, très heureusement 
pour les réformés défaits et forcés de se retirer en se concen- 
trantsur Moncpntour. Une reconnaissance, exécutée par ordre 
du duc d'Anjou, suggéra la résolution de remonter (2 octobre}, 
pour la passer à sa source, la Dive qui baigne celte petite 
ville. Les dispositions hien prises, on marcha le lendemaig 
aux ennemis, en appuyant vers la gauche afa de les aborder 
dans la plaine de Saint-Chartre et de Maré, entre Moncontour 
et Airvault, et de prévenir leur retraite. Après une vive et 
longue canomgade, le duc de Montpensier, appuyé par Guise, 
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attaque vivement, vers deux heures de relevée. L'engagement 
devient très acharné ; « il ne se peult dire qu'en ceste bataille 
s tout n'ayt combattu s'il l'a voulu, depuis le plus petit jusques 
«au plus grand ‘ ;» généraux et soldats portent et essuient de 
rudes coups. Le duc d'Anjou tombe dans la mélée, avec son 
cheval frappé à mort; d’Aumale, arrivé au secours, affronte 
et renverse tout ce qui se présente; Coligny est blessé au 
visage et perd quatre dents*; Guise est gravement alteint 
d’une arquebusade au-dessus du pied ; Mayenne se distingue à 
ses côtés. Le feu se soutient toujours aussi terrible; l'artillerie 
ennemie tire sur les troupes royales, à cent pas de distance an 
plus, mais inutilement. Au bout d'une heure de lutte, les ré- 
formés sont rompus, défaits et poursuivis jusqu'à la nuit, pen- 
dant plusieurs lieues, par d’Aumale et Thoré. 

La victoire, que l'issue du siége de Poitiers a si avantageu- 
sement préparée, est ainsi des plus complètes. Cinq ou sit 
mille réformés, dit-on, jonchent le terrain ; trois mille autres, 
enveloppés, mettent bas les armes devant le duc d'Anjou ; cinq 
cents reltres, forcés de se rendre, passent au service du roi, 
dont l'armée a perdu un nombre plus considérable de cava- 
licrs, mais peu d'infanterie. Enfin on compte comme résultats 
de cette journée « cent quarante enseignes pris, seize à dix- 
< huit mille hommes défaits et le plus grand massacre qui ayt 
« élé faict il y a cent ans5, » 

Le découragement a saisi les huguenots; les murmures, 


(1) Vray discours de la bataille et vicioire obtenue par le roy sur s 
ennemis et rebelles auprès de Montcontour, ct. Toars, Pierre Regnard. 
Discours de la bataille du lundy 30 octobre 1509, etc. Paris, Jean Dallier. 

(2) Fornier, dans son Histoire Mss. de la maison de Guise, part. Ill, 
liv. LL, avance fque ce fut de la main même de Henri de Lorraine; mais 
eette assertion paraît peu avérée. 

(8) Papiers de Simancas, B 25, dépêche du 15 octobre 1569. 
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l'indiseipline même ont pénétré dans leurs rangs; de Parlhe- 
œay, les princes et Coligny se sont réfugiés à La Rochelle; et 
le duc d'Anjou, au lieu de les y attaquer immédiatement, leur 
laissant le loisir de se reconnaitre, de s'organiser, perd son 
temps, jusqu'au 2 décembre, au siége de Niort, surtout à celui 
de Saint-Jean-d'Angély dont Charles IX, accompagné de sa 
mère et du cardinal de Lorraine, presse les travaux por sa 
présence et recueille lui-même le vain succès. 11 « bronchoit 
« ainsi à la mesme pierre » que les réformés devant Poiliers. 
L'habile.prélat, « venant à discourir des affaires militaires, 
+ comme c’esloit un prince qui ne les ignoroit, » avait dit 
ponrlant « qu'on se donneroit bien de garde de s’attaquer à 
< une place bien fournie quand on poursuivoit on plus grand 
« bien‘. » 

Cette dernière apéralion à laquelle avait concouru le duc 
d'Aumale, tout en la désapprouvant aussif, venait, par sa len- 
teur et son insignifiance, de tempérer la joie éclatante que la 
victoire de Moncontour, prématurément considérée comme 
décisive, avait causée parmi les catholiques, dans toute l'Eu- 
rope. Déjà le cardinal de Lorraine invitait avec inquiétude 
Philippe 11 à bien considérer les affaires de la chrétienté. 
Quant au jeune due de Guise, « coutumier de tousjours bien 


(1) Mémoires de La Noue, chap, XXVIL. 

(2) Il regrettait + qu’on ne fust pas pour faire grande besogne sur l’en- 
« treprise de prendre La Rochelle, craignant au contraire qu'au lieu de 
«la prendre on ne s'y rainast. (Mas. Béthune, v. 8736, fol. 64.) 

« Éstant monseigneur d’Aumale retourné sain et sauf en sa maison 
<d'Ennet (Anet) aprèz la réduction de la dicte ville de Saint-Jean-d'An- 
s gély ëa mains et puissance du roi, fit donner aux pauvres, avec d'au- 
« tres aumônes en actions de grâces, son manteau gris qu'il portoit ordi 
« nairement aux tranchées, 1ranspercé de balles. » (Les ombeaur ei dis- 
cours des faicts et déplorable mort du dur d'Aumale, par Jean Hélois de 
Beauvoisis.) 

La 2 
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« fairet,» allcint d'un coup de feu qui le Sllonglemps boiter, 
il avait été emmené d'abord à Chinon, puis dans la maison du 
cardinal Louis, à Bourgueil, « pour y estre pensé et ne com- 
< mença à se porter fort bien » qu'au bout de deux mois®. 
Des conseils, dictés moins par la modération que par le 
défaut de sagacité, avaient empéché le due d'Anjou de retirer 
tous les avantages qu'on était autorisé à se promettre du suc- 
cès tristement obtenu par l'effusion de tant de sang français, 
mélangé en large proportion, il est vrai, de celui d'anxiliaires 
étrangers, à la solde des deux partis. Profitant avec activité du 


(1) Mss. V. C. de Colbert, v. 24. Lettre du due de Montpensier à la 
reine-mère. 

@) : Depuys cesle dernière bataille, je me snys retyré en ce 
«lieu pour faire guarir monsieur de Guise mon nepveu qui, Dieu 
« mercy, se porte fort bien : n’atendant plus qu'ung peu de temps pour 
+ ascenrer etaffermir son pied, à partir et retourner à la gurr farce 
« du mauvais temps d’hiver ne faict donner quelque trève, puisqu'il ne 
«s'y ost encore peu mectre une fin, ce qui louttefois seroit très nécessaire 
= pour loute la chrestienté..… -» (Papiers de Simancas, B 95, pièce 85. 
Lettre du cardinal de Guise, de Bourgucil, novembre 1569.) 

Le cardinal était venu à cheval pour voir son neveu, sur un avis que 
le sieur de Chally, gentilhomme de la maison du due de Guise, chargé de 
porter la nouvelle de la victoire à Charles IX, au Plessis-lès-Tours, lui 
avaitdonné en lui présentant « unechausse desoye incarnade faisant 10y + 
de la blessure du jeure prince. {Correspondance de La Mothe-Fénelon, 
ambassadeur en Angleterre, tome VII, p. 67.) 

(3) Vers celle époque, le duc de Guise était intervenu (dans un procès 
de particuliers) » pour le soutènement des droictz de sa pairie, et le parle- 
« ment avoit, par arrêt du 15 décembre 1569, défendu aux juges prisi 
« diaulx de Laon et de Ribemont de plus octroyer auleunes commissions 
= nientreprendre court, jurisdiction ne cngnoissanco sur les subjertz du 
« due de Guise ne ses droictz de pairie, renvoyant les parties par devant 
+ le bailli dù duché de Guise ou son lieutenant à Aubenton.» 

Un arrêt semblable fut également rendu, le 8 mars 1580, contre les 
oficiers royaux du siége de Ribemont, (Mss. de la Bibl. nat., suppl. 
franç. 2725, fol. 248, 240.) 
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répit qui lui était ainsi accordé, Coligny réorganisait cepen- 
dant son armée et, lou en conservant d'énergiques points 
d'appui dans l'ouest, allit laborieusement, À travers l’Angou- 
mois, le Périgord et le Quercy, chercher du côté de Montau- 
ban, de Toulouse, jusque dans le Béarn, des ressources et des 
renforts. Il franchissait ensuite la Gascogne, le Languedoc, le 
Dauphiné, le Vivarais et, en soutenant de fréquentes escar- 
mouches, atteignait la Bourgogne, dans le double dessein de 
se mettre à portée de faire sa jonction avec les secours promis 
per le prince d'Orange en mème temps que d'agir sur le moral 
de la reine-mère, pour obtenir d’elle des conditions favora- 
bles. IL espérait l'intimider par cette marche heureuse, de 
près de trois cents lieues en plusieurs mois, dont le but final 
paraissait être une attaque sur Paris que le maréchal de Cossé, 
en remplacement du duc d'Anjou tombé malade, avait mission 
de couvrir avec l'armée royale. De tels calculs se fondaient 
judicieusement, il faut le dire, non moins sur les fautes, la 
lenteur, la faiblesse da gouvernement que sur le caractère si 
connu de Catherine de Médicis. 

Après une troisième guerre civile, une troisième pacifiea- 
tion : telle était l'intermittence régulière de ces orageuses 
conjonctures. À: plusieurs reprises, en effet, depuis le com- 
mencement des troubles religieux, chaque rencontre impor- 
tante entre les deux partis avait eu pour suite quelque trève, 
plus ou moins fragile, que les catholiques n'accordaient et ne 
considéraient que comme un moyen d'arrêter, de sc préparer 
à étouffer plus tard les progrès de l’hérésie, et dont les réfor- 
més recucillaient toujours quelques encouragements, quelque 
liberté. Traiter avec eux, c'était, tout en cherchant à se mé- 
nager des ressources pour la combattre et la détruire, recon- 
naître réellement la force de leur religion, lui faire place, lui 
donner de lu consistance. Les événements allaient encore cette 
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fois prendre une tournure analogue, pourtant avec les moilifi- 
cations qu'ils devaient tirer de l'altilude nouvelle, presque 
mensçante, adoptée par Coligny, et qui lui inspirait, en mème 
temps que le désir d'obtenir la paix, l'espoir d'en rendre les 
clauses solidement avantageuses à sa croyance. Des paroles 
d’accommodement avaient été portées dès l'époque du long et 
funeste siége de Saint-Jean-d'Angély, puis renouvelées au mois 
de janvier 4570, pendant le séjour de la cour à Angers; mais 
elles produisaient d'autant moine de fruits que la position mi- 
litaire de Coligny s'était toujours améliorée progressivement, 
jusqu'à ce que l'issue, heureuse pour lui, de la rencontre, toute 
d'observation, des deux armées, à Arnay-le-Duc, eùt livré, en 
quelque sorte, à celle des protestants la route de la capitale. 
Aussi, selon les expressions confidentielles du cardinal de 
Lorraine1, Téligny et La Chassetierre*, venus pour négocier 
à Châteaubriant, s’y montraient-ile « frais comme une chesne 
de puis, et n’avoit-on pà en tirer autre chose, sinon qu'ils 
< demandoient le dernier édict tout chaussé, tout vétuet retenir 
«toutes les villes qu'ils tenoient. La Reyne et monsieur de 
« Morvilliers trettoient eux deux seuls avecq eux. C'estoit le 
« 24 avril (1570) les grands cous.… On offroit hnit lieus, outre 
«la liberté des gentilshommes en leurs maisons pour eus et 
« leur fumille seullement qui estoit, ce disoient leurs Majes- 
«téz, leur finalle résolution; » mais le prélat, plus partisan 
d'une guerre à outrance que d'un accord, « croyoit que pour 
« ung ou deux davantage ils ne demeureroient à si beau che- 
. Dedans deux jours, il seroit fait ou failly, » ajou- 


L'état du royaume était déplorable; Charles IX le faisait 


(1) Mes, Béthune, v. 8741, fol. 28. 
{2) Secrétaire de Henride Bourbon, prince de Béarn, 
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dépeindre (février 4570) au roi d'Espagne, auquel le cardinal 
de Lorraine en adressait égolement des descriptions termi- 
nées par les plus fortes assurances de dévouement à la cou- 
ronne et à la religion. Le monarque français chargenit! 
(mars) son ambassadeur, Fourquevaulx, d'expliquer à Phi- 
lippe I les pressants motifs qui le forcaient d'accorder une 
paix dont Pédro Enriquèz, envoyé (décembre 1569) pour 
apporter des félicitations sur le gain de la bataille de Moncon- 
tour, avait précisément mission de représenter les ineonvé- 
nients à Charles IX, en se concertant avec l'ambassadeur ordi- 
naire, François d'Alava, et avec les cardinaux de Bourbon, de 
Lorraine, de Guise, principaux membres du conseil. La con- 
trainte que les circonstances imposaient au roit n'était d'ail 
leurs que trop attestée par l'énergie des sentiments catholiques 
qui lui inspiraient à Ja fois les plus importantes mesures de 
gouvernement et le strict accomplissement de toutes les pra- 
tiques religieuses5. 

Les négociations cependant n'avançaient pas. « Enfin nous 
« n'avons rien sçeu faire icy, écrivait le cardinal de Lorraine, 
« de Châteaubriant, le {* mai, et faut que M. de Biron re- 
« tourne encore un coup vers l'amyral et avecqu'lui M. de 
« Malassise n'ayant voulu le Roy, leur accorder autre chose 
« que liberté aux gentilshommes de tont en leurs maisons et 
«trois villes, assavoir : La Rochelle, Montauban et Sancerre 
«qui demeureront entre leurs mains pour trois ans jusques à 
«ce que seurement ils puissent retourner en leurs maisons, 
set touttes fois encores que ce soient de belles conditions ils 


{1) Paviers de Simancas, B 27, pièces 170, 190, 194, etc. 

(2) « Le plus résolu du monde et par la tête duqnel loutes choses se 
-faisoicnt,- au dire du cardinal de Lorraine, (Papiers de Simancas, 
B27, piece 141 ) 

(3) Idem, B 28, pièce 3. 
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«ne les ont voulu accepter ny refuser aussy, ayant prié d'aller 
<encore ung coup de delà. Ce partant le Roy part et veut aller 
«à Saint-Germain et partira, ce dit-il, car il ne faut de rien 
« asseurer, le lendemain de l'Assension, de façon que nous y 
« pourrons esre avant Le 20 de may. Il dit qui veut aller droit 
«ù Anett.s 

Les prétentions des réformés n'étaient point satisfaites; en 
s'étendant jusqu'à l'occupation de Calais et de Bordeaux, elles 
excitaient le courroux manifeste de Charles IX. Étranger à 
ces négociations, contraire à leur principe et à leurs tendan- 
ces, le cardinal de Lorraiuc* se tenait à l'écart, ct, sous pré- 
texte d'indisposilion, s'exeusait itérativement de paraître de- 
vant le roi auquel il songeait à demander l'autorisation de se 
retirer de la cour avec son frère d'Aumale et ses neveux Guise 
et Mayenne. « Dieu me doint, disait-il, de me pouvoir aller 
< reposer chez moy, cur j'en ay besoin et bonne volunté3, » 
La menace de son départ était un vif sujet d'alarme pour les 
catholiques qui ne voyaient personne en mesure de combler 
un tel vide dans le conseil privé, dont cinq membressur huit 
« tenoient pour les huguenotz ou athées #, » 

D'une autre part, en opposition aux efforts de Philippe 11, 
plusieurs princes protestants d'Allemagne félicitaient Char- 
les IX (12 juin 1570) sur son penchant à faire la paix avec ses 
sujets ; ils lui représentaient l'importance de ect acte pour lui 
personnellement, pour le repos de l'Europe, et promettaient 
d'y contribuer. 


(4) Mss. Béthune, v. 8741, fol. 32. 

(2) Plus épicurien, son frère, le cardinal de Guise, désirait « bien fort 
«la paix pour estre au repos et pouvoir ung peu prendre de plaisir.» 
CMss. Béthune, v. 8740, fol. 7.) 

(3) Idem, v. 8141, fol. 32. 

(4) Papiers de Simancas, B 27, pièce 110, 
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IL est vrai que, de tous côtés, les esprits se montraient avides 
de voir cesser les hostilités; les deux partis s'épuisaient à 
soutenir des luttes animées sur tant de points différents; la 
reine tremblait pour le sort de Paris en voyant s'établir entre 
Montargis, Bléncau et Châtillon-sur-Loing Coligny, excédé 
pourtant lui -mème de fatigues, lassé des désordres, inquiet 
des conséqueners de l'indiseipline et de la probabilité des dé- 
fections, par défaut de solde, jalonx surtout de faire jouir ses 
coreligionnaires d'une lulérance large et solide. Aussi, après 
de nombreuses conférences, ceux-ci allaient-ils obtenir, non 
tout ee qu'ils avaient désiré, mais plus qu'ils ne pouvaient es- 
pêrer, par un traité qui fut conclu le 8 août 1570, à Saint-Ger- 
main-en-Laye. L'édit de promulgation, enregistré le 41', au 
parlement, portait en somme : amnistie de tout le passé, réta- 
blissement de la rcligion eatholique dans le royaume entier, 
liberté de conscience et d'exercice du culte protestant dans 
des formes et dans des lieux déterminés, à l'exception de la ré- 
sidence de la cour, avec un rayon de deux lieues, et de Ja ville 
de Paris avec un rayon de dix. Les pauvres, les malades de- 
vaient être reçus également, sans acceplion de eroyanee, dans 
les universités, les écoles, les hôpitaux. La reine de Navarre, 
son fils, le prince de Condé étaient déclarés bons parents, 
fidèles sujets et serviteurs du roi, aussi bien que tous les sei- 
gneurs, chevaliers, gentilshommes, officiers, autres habitants, 
communes, bourgades du royaume. Étaient tenus pour bons 
voisins, parents, amis, les princes et seigneurs étrangers qui 
les avaient suivis, aidés ou secourus ; tout ce qui, de leur part, 
s'étuit fait en celle guerre et duns les précédentes, par ordre 
des chefs protestants, se trouvait approuvé et ratifié. Les ré- 
formés, assujettis aux charges publiques dans la même pro- 
portion que les catholiques, devenaient admissibles doréna- 
vant à toutes les dignités, fonctions royales, seigneuriales et 
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municipales ; ils recouvraient la jouissance de tous leurs biens; 
enfin ils recevaient, pour leur sécurité, la garde des quatre 
villes de La Rochelle, Montauban, Cognac et la Charité, que 
les princes de Navarre, de Condé et vingt rentilshommes de 
leur parti, désignés par le roi, jurersient de Jui remettre sans 
altération, difficulté ni retard, au bout de deux années. Quel- 
ques articles additionnels, adoptés par Charles IX en sun 
conseil et garantis comme s'ils eussent été ofliciellement pu- 
bliés, assuraient par serment du roi, de sa mère, de ses frères, 
des princes, ete., l'observation de l'édit et réglaient certains 
intérèts privés et pécuniaires. 

Tel était le prix auquel Charles IX venait d'acheter l'inter- 
ruplion des hostilités ; tels étaient les avantages que les réfor- 
més devaient s'étonner de reeucillir et d'autant plus craindre 
de perdre, en soupconnant la cour de ne s'ètre laissé arracher 
ces concessions que par l'espérance de les pouvoir annuler 
d’une manière décisive, au moyen d'une vengeance plus géné 
rule, mieux assurée pour avoir été retardée et préparée ainsi 
par un piége‘. 11 n’en résultait donc chez eux qu’une satisfac- 
tion fortement mélangée de méfiance. Quant aux catholiques, 
les paroles suivantes de Montlue peuvent faire juger des im- 
pressions ressenties de leur part : « Nous avions battu ct re- 
«battu nos ennemis ; mais nonobstant cela, ils avoient si bon 
« crédit au conseil du Roi que les édits estoient tousjours à 
« leur advantase. Nous gaignions par les armes : mais ils gai- 
« gnoient par ces diables d'escritures$. » En outre, Pie V écri- 


(1) Fornier, dans son Histoire Mss. de la maison de Guise, part. Il, 
liv. 3, rapporte, avec plus de louanges que de vérité peut-être, que «la 
« proposition de ce grand coup d’estat, présentée per le cardinal de Lor- 
+ raine, fut approuvée du roi dans un conseil où ne furent appelés que la 
«reyne, le duc d'Anjou, le duc de Guise et le comte de Retz, Lous gens 
+ d’un secret inviolable. » 

(2) Commentaires de Monte, liv. NL. 
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vait au cardinal de Lorraine pour lui témoigner « sa fougueuse 
«désapprobationt. » 

Qu'était-il provenu en effet des batailles de Dreux, de Saint- 
Denis, de Jarnac, de Moncontour, de la levée du siége de 
Poitiers? L'élan d'un principe d'émancipation et de liberté, 
unique en son essence quoique varié dans ses phénomènes, 
dominait tous ces faits de guerre, comme un torrent se for- 
tie à chaque obstacle momentané qu'il entraine avec lui ou 
qu'il recouvre sous ses ondes grossies et irrévoenbles. Le sens 
de tels symptômes échappait sans doute à l'appréciation des 
contemporains, surpris, irrités par les progrès de la réforme 
qu'ils espéraient refouler et étouffer comme un simple effort 
d'ambition, comme une rivalité de croyance ; mais la posté- 
rité, plus libre de réfléchir, chargée d'expérience, n'y saurait 
méconnaitre les traces d'une puissante et parfois terrible fé- 
condité, non épuisée de nos jours. 

Cette année 1570, signalée par tant de pourparlers que cou- 
ronnait un traité de paix, n'avait pas été moins fertile en né- 
gociations et en intrigues matrimoniales, dans lesquelles la 
mäison de Guise se trouvait intéressée à divers titres et qui 
se rapportaient à la destinée du roi lui-même. Depuis quel- 
que temps déjà, le cardinal de Lorraine s'occupait d'alliances, 
possibles ou chimériques, pour sa famille. Avant le muïs de 
janvier 4869, il avoit conçu le projet de faire épouser à sa 
nièce Catherine, sœur du duc de Guise, ou le prince d'Urbino, 
ou quelque grand seigneur espagnol ; mais le duc de Mont- 
pensier lui parut ètre, sans comparaison, un parti bien autre- 
ment avantageux, propre à resserrer les nœuds de parenté 
existants déjà entre les Bourbons et les Guises et à rallier dé- 


(4) Hisloire des guerres religieuses en Auvergne, par Imberdis, lome 1, 
Ps 176. 
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finitivement à la cause de sa famille un des princes du sang, qui 
ferait contre-poids à ceux avec lesquels il semblait peu probe- 
ble qu'une franche réconciliation pdt jamais s'opérer. r Je 
«suis si pressé du mariage de vostre fille, avait écrit le prélat 
«à sa belle-sœur, le B août de l'année précédente, que vous 
<en auriez pitié; enfin j'ay promis que vostre fille aura deux 
+ cens mille francs en mariage outre les cent mil que le roy 
« donne. Je m'asseure que vous m'advouerés et que tout ce 
« fera bien et au grand bien de vos enfans.… Et quant aux ar- 
«ticles du costé de M. de Montpensier, il me semble que nous 
«aurons grande occasion, ayant tout remis à vostre arrivée 
«comme la raison le veult et à la présence de vostre fs! à 
« qui il touche, s'il plaist à Dieu nous le rendre. reste quille 
« vous faut faire venir et reguarder à son équipage et frais de 
« nopces qui est le seul point qui m’estonne. Vous connoistrer 
«dans cest affaire combien voz enfans sont tenuz de moy et 
«l'envie que j'ay de vous faire service,» 

Pour réaliser ce projet, la duchesse de Nemours et sa fille 
étaient donc venues s'établir (décembre 4569) dans le voisi- 
nage de la cour ct de l’armée, à Bourgueil, chez le cardinal 
de Guise, y faisant « fort bien les empéchées toute la matinée 
«(du 20) añn de tiffer la petite » pour l'entrevue qui devait 
avair lieu le soir avec le duc de Montpensier. L'âge du cbon- 
<homme* + excitait fort l'humeur plaisante du cardinal de 
Guise qui, bien que convaincu qu'on ne pouvait voir « jamais 
«un meilleur mariage que cestui là, hors l’efect…, » confait 


(1) Le duc de Guise, alors renfermé dans Poitiers. 

(2) Ms. Béthune, v. 8741, fol. 108. 

(3) Le duc de Montpensier, né le 19 juin 1513, veuf de Jacqueline de 
Longwic, comtesse de Bar-aur-Seine, maurut, sans laisser d'enfants de 
son second mariage, le 23 septembre 1582, et fut inbumé à son château 
de Champigny. 
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d'avance au duc de Nemours sa curivsilé « d'oir de quel fa- 
«çon nostre amoureux ferois san service, » ce même jour 
de l'entrevue, « ne pouvant pancer qu'il ne le présentast 
« de quelque hault stille, car Pataudièret luy aroit faict sa 
«leçon®.» 

«Je voudrois que les nopces se achevacent, mandait-il en- 
« core quelque temps après, car nostre amoureux est le plus 
* fascheux qu'il est possible; je voudrois que vous ÿ fussiez 
= pour en rire avec nous, car telles nopces n'ont accous- 
= tumé de ce passé sans qu'il y arrive quelque bon compte 5.» 

Après avoir traité la partie importante de l'affaire, le cardi- 
mal de Lorraine de son côté n'en négligeait point les détails ; 
et, de la même main dont habituellement il traçait des plans 
politiques, dont il exposait au pape, au roi d'Espagne les plus 
importants intérêts de la France et du catholicisme, l'actif et 
dominant prélat ne dédaignait pas d'énumérer minutieusement 
les objets devant composer un trousseau, une corbeille, comme 
on dirait de nos jours. 

Par le contrat dressé à Angers, le 4 février 1570, et lu pu- 
bliquement chez le roi, Catherine de Lorraine recevait de son 
frère ainé, outre «ses bagues et habillemens,» l'assurance 
d'une somme de « deux cens mille livres représentée par cinq 
«mille livres de rente sur l'hôtel de ville de Paris (pour 
«60,000 1.), par seize cent soixante-six livres, treize sols, 
«quatre deniers de rente sur la terre et seigneurie de Saulmur 
«(pour 20,000 1.) et (pour les autres 420,000 1.) par six mille 
«livres de rente sur tous les biens de ses frères, spécialement 
«sur le marquisat du Maine. » Ë 


{1) Son secrétaire probablement. 

(2) Mss. Béthune, v. 8740, fol. 1, 32. 

(3) Idem, fol. 57. à 
(4) Voir l’appendice, à la ân du volume, pièce numéro 4. 
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Au moyen du remboursement de cette somme, Catherine 
renonçait en faveur de ses frères à toutes successions pater- 
nelle et maternelle; en particulier « pour la bonne amour 
«qu'elle portoit à son frère aîné, le dne de Guise, et pour la 
«conservation de la maison et son intégrité et grandeur, selle 
cédait « la part qui pouvoit à elle escheoir et appartenir aux 
« duché de Guyse et marquisat du Maine, y renonçant au pro- 
« fit du dit Seigneur. » 

Le roi, « pour la proximité de sang dont le Duc de Mont- 
« pensier et ladicte Demoiselle lui attouchoient,» leur faisait 
un présent de cent mille livres tournois assignées sur la recette 
générale de Bretagne. 

Enfin, le duc de Montpensier donnait une maison, située 
rue de Tournon, à sa fiancée dont le douaire se composait de 
dix mille livres de rente viagère établie sur les terres du Chà- 
telet, d’Argenton, d'Agurunde. d'Agurandelles et autres !. 

Telles étaient donc les conditions d'un mariage, des plus 
considérables en ce temps, qui fut accompli pendant les jours 
gras (au mois de février) avee la participation de la famille 
royale, de la cour entière et que, « pour travail qu'il y eust et 
«assez de eulamitéz en France, on ne laissa de solenniser 
«< comme à tels princes appartenoit#. » Le duc de Montpen- 
sier, en effet, très zélé catholique, occupait un rang important 
dans l’armée et jouissait d'une grande influence personnelle. 
Pourtant, au dire du cardinal de Guise, « le bonhomme » 
passait pour « faire autant que l'on luy conseilloit ; et la Royne 
«mère du Roy alloit se aider fort de madame sa femme,» 
destinée à prendre plus tard une part si passionnée aux évé- 
nements politiques. 


(4) Mss. de la Bibl. nat., suppl. frang. 2726, Kl. 116. 
(2) Papiers de Sinancas, B 27, pièce 1° 


3) Mss. Béthifhe, v. 8740, fol. 7. 
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Mais Ià ne se bornaient pas les désirs et les vues des prin- 
ces lorrains en semblable nuire. Parvenu à l'âge de vingt 
ans, brillant de tous les avantages extérieurs, de tous les agré- 
ments de l'esprit, de tout l'éclat de renommée qui peuvent 
toucher les cœurs, Henri de Guise, d'ailleurs fin, dissimulé, 
sans jamais aimer profondément lui-même, réussissait facile- 
ment à plaire, à fixer les regards dans une cour ornée, avec 
intention, de tant de femmes belles et gracieuses, et il se fai- 
sait un jeu de paraitre s’attachar successivement à plusieurs 
d'entre elles. Soit cependant inclination exceptionnelle, soit 
calcul, depuis assez longtemps déjà il rendait des hommages 
évidemment assidus, sinon exclusifs, à Catherine de Clèves, 
fille du duc de Nevers, veuve du prince de Portien, héritière 
considérable du comté-pairie d'Eu!, des terres de Brionne et 
de Ressonne, dame souveraine de Château-Regnaull, en Tou- 
raine *, de Monterme, Braulx, Linchamp, près la Meuse. 


(1) Le duc François do Nevers, par son testament daté de Champ-sur= 
Marne, le 26 octobre 1561, et conforme au partagé de se3 biens, fait entre 
ses enfants, le 24 mars 1560, avait laissé à sa fille Catherine les terres de 
Brionne et Ressonne, rachetables en douze ans pour la somme de quatre- 
vingt mille livres tournois, plus dix mille livres tournois une fois payées, 
En cas de prédécès de ses frères sans hoirs, comme il arriva, celle prin- 
cesse devait avoir le retour, ainsi que ses sœurs après elle, des duché et 
comté d'Eu, et pour ses enfants en jouir et le posséder, 

Par letires patentes de Charles VIL, datées de Vendôme, en août 1458, 


le comté d’Eu avait étérigé en pairie, en faveur de Charles d'Artois pour ; 


les services rendus au roi, son co: et à l’État, 

(2) Conformément aux titre et chartre des terres souveraines de Chä- 
teau-Regnault, le gouverneur général et bailli desdites terres prononça, 
le 12 avril 1575, un jugement «en vertu duquel le duc estoit dit pouvoir 
« prendre le titre de Roy ou Empereur desdites Lerrss souveraines, porter 


+ couronne d’or ou d'argent, ne les Lenant que de Dieu seul et nom d’hom- : 


« mes ou supérieur quelconque, convoquer les gentilzhommes, faire bâtir 


_ 


ns, 


« forteresses, forger monnoie au coing de ses armes, faire lever gens de . 


« guerre, onlanner subsides et impotz #1 jouir de plusieurs autres droictz 
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La princesse n'était pas demeurée indifférente à l’aitache- 
ment ostensible de Henri de Lorraine. Toutefois, les cardi- 
naux, oncles de celui-ci, passaient, dès le mois de février 
4570, pour avoir conçu le projet de ménager son mariage 
avec la propre sœur de Charles 1X, madame Margucrite, dont 
l'alliance recherchée et négociée d'abord pour le jeune roi de 
Portugal, Sébastien, semblait devoir finalement se eonclare 
en faveur de Henri de Bourbon, fils de la reine de Navarre. 
Dans leur nouvelle combinaison, les deux prélats n'avaient 
pas manqué de s'occuper du sort de ce prince; ils lui réser- 
vaient, dit-on, la main de la fille aînée du due de Lor- 
raine. Leur neveu, toujours prompt à subordonner les mou- 
vements de son cœur aux intérêts de son ambition, négligeant 
la princesse de Portien, s’efforça de se rendre agréable à Mar- 
guerite chez laquelle, au prestige du rang, s'ajoutaient les 
charmes de la personne et d'un esprit considéré comme supé- 
rieur à celui de ses trois frères. Guise vit ses vœux couron- 
nés d’un tel succès, qu'au bout de trois mois (3 mai 1570) 
l'ambassadeur d'Espagne pouvait mander à son souverain : 
<ln'y a chose publique à cette heure, en France, que le bruit 
« dur mariage de madame Marguerite avec le due de Guise!.» 

Afin d'alténuer la disproportion d'une telle allinnce, le car- 
dinal de Lorraine paraissait avoir le dessein de constituer à 
son neveu cent mille ducats de rente, avec des fonds qu'il 
possédait lui-même à Venise3; et bien que sa prétention fût 


= utiles de souveraineté. « (Msa. de la Bibl. nation., suppl. franç. 2725, 
cartulaire de Guise.) 

Pour les ambitieux appétits des Guises, de tels titres, de tels droits, 
surune parcille échelle, n'étaient assurément qu'une bagutelle, fort à leur 
goût néanmoins. 

{1) Papiors do Simancas, B 27, pidce 107. 

12) Idem, pièce 77. 
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généralement jugée une folie, l'audace connue du prélat la ren- 
dait cependant vraisemblable. 

Tout, en effet, avait concouru d'abord à favoriser cette um- 
bilieuse et téméraire recherche. Le duc d'Anjou, sous de per- 
fides dehors d'amitié, amenait sans cesse Guise dans l’appar- 
tement de sa sœur ; il lui exprimnit, même en présence de 
celle-ci, uniquement pour les compromettre tous les deux, et 
dans les termes les plus positifs comme les plus familiers et les 
plus hypocrites, le désir de le voir bientôt son beau-frère. 
Une dame de la reine, la comtesse de la Mirandole, très atta- 
chée aux Guises et favorite de Marguerite, entretenait, à ce 
qu’il paraît, avec le jeune due une correspondance dans la- 
quelle la princesse traçait parfois tendrement quelques lignes 
de sa main!. Une de ces lettres interceptée (juin 1870) ft faire 
explosion à la mine subtilement creusée par le due d'Anjou. 
Toute entrée chez Marguerite fut interdite à la comtesse, au 
marquis de Mayenne lui-même, à plus forte raison au duc de 
Guise. La reine-mère fit appeler le cardinal Louis et lui or- 
donna de démentir hautement tout bruit de funçailles possi- 
bles entre sa fille et Henri de Lorraine. Un conseil fut tenu h 
trois reprises et prolongé jusqu'à onze heures du soir, pour 
délibérer secrètement sur le mariage déjà projeté de la sœur 
du roi avec « le pelit prince de Béarn #. » 

Par un brusque revirement, le due d'Anjou se montre aus- 
sitôt ennemi déclaré de lout le parti des Guises; il s'unit à 
ceux qui cherchent à exciter contre eux Charles IX, au point 
que ce monarque, dans son emportement nalurel, résout ln 
mort immédiate du jeune duc. C'est Henri d'Angoulème, son 
frère illégitime, que le roi charge d'exécuter cel arrèt pendant 


{1) Papiers de Simancas, B 27, 
(2) Idem, pièces 25, 66, 68. 
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le cours d’une partie de chasse; mais la timidité du grand 
prieur prévient heureusement un crime. Guise, averti à temps, 
par Marguerite, dit-on‘, se tient sur ses gardes et évite de 
prendre part, durant quelques jours, aux chasses ou aux au- 
tres exercices qui eussent pu lui devenir fanestes. 

Témoin effrayé des dangers qui menacent la vie du duc, 
Marguerite, persécutée elle-même, à raison du penchant qu'on 
lui connaît, comprend qu'il faut absolument renoncer à ce 
mariage, et que le prince lorrain, pour se trouver à l'abri, 
doit ou quitter la cour ou se lier par d’autres nœuds. Elle in- 
voque donc sa sœur, la duchesse de Lorraine ; elle la presse de 
venir sans retard déterminer l'union, précédemment méne- 
gée, de Guise avec madame de Portien. La duchesse, accou- 
rue aussitôt, et madame de Nemours n’ont que peu de peine à 
ranimer dans Le cœur de Catherine de Clèves des sentiments 
moins éteints que froissés. Pour les faire revivre, Henri de 
Lorraine d'ailleursne se refuse plus à employer ses infaillibles 
moyens de séduction : le courroux manifeste du roi lui en 
montre trop clairement la nécessité. En dernier lieu, un jour 
de bal, Charles IX, placé près de la porte d'entrée, voyant ar- 
river le duc de Guise vêlu d'un riche et élégant costume, étin- 
celant de pierreries qui rehaussent encore l'éclat de sa bonne 
mine, lui demande brusquement où il va ; Guise répond qu'il 
vient pour servir sa majesté : « Je n'ai pas besoin de votre ser- 
« vice,» réplique le rois. 

Une telleparole est presque le préambule de l'ordre for- 
mel de quitter la cour. Mois en partir ce serait laisser échap- 
per le crédit, la gloire, même la vengeance. L’hésitation ne 


(1) Vie du duc Henri de Guise, par Pérau. 
(2) Histoire Ma, de la maison de Guise, par Ondin, liv. 11, chap. 9. 
Davila, live V. 
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peut plus subsister dans une âme aussi ambitieuse; et, peu 
après cette scène, l'union du duc de Guise est conclue avec la 
belle Catherine de Clèves au sujet de laquelle il avait dit, quel- 
ques mois plus {ôt, inspiré par l'espoir d'obtenir la main de 
Marguerite de Valois et par le désir de prouver sa préférence 

… à cette dernière : « Qui pourra me faire marier avec la prin- 
«cesse de Portien pourroit me faire marier avee une né- 
« gresse ’. » 

Cette résolution subite et docile, en rendant à Charles IX 
toute liberté de disposer de la main de sa sœur, dissipe sa 
colère contre le duc de Guise ; et, «intervenant pour les bons, 
« grands et recommandables services qui avoient été faicts à 
«ceste couronne et à luy par les déffuncis sieurs de Guise et 
« de Nivernois, le Roy, pour la proximité du sang et lignage 
« dont iceulx espoux luy attouchoïent, » leur donne, à chacun 
par moilié, cent mille livres tournois payables en quatre ans 
sur la recelte générale de Champagne, 

Le contrat fut lu avec pompe, le 4* octobre 1570, à Paris, 
à l'hôtel d'Anjou, en présence de Charles IX : l'époux étant 
assisté dela duchesse de Nemours, des cardinaux de Lorraine, 
de Guise, et la comtesse d'Eu conduite par le cardinal de 
Bourbon, son oncle, par les duc et duchesse de Nevers, ses 
beau-frère et sœur aînée, 

Catherine de Clèves, élevée dans la religion catholique, en 
était sortie en épousant le prince de Portien; elle venait d'y 
rentrer avant ses nouvelles noces, célébrées le 4 octobre 
45703. Le roi, tout à fait réconcilié avee le duc de Guise, so- 


(1) Papiers de Simancas, B 28, pièce 30. 

(2) Au bas d'une gravure représentant cette princesse on trouve les 
quatre vers suivants, émoignages de l'enthousiasme des catloliques pour 
les Guises : 

«En ce divin portrait, nature, tu nous monstres 
W. 30 
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lennisn celles-ci, à grands frais, par des réjouissances aur- 
quelles, indépendamment de tous les princes, seigneurs ct 
dames composant la cour, furent invités les ambassadeurs 
d'Espagne, d'Écosse, de Venise, de Ferrare, le nonce du pape 
et mème le duc de Brunswick que Charles IX désirait captiver 
par des prévenances. 

Peu de jours après (le 9), le cardinal de Lorraine, à son 
tour, donna une fête extrèmement splendide, honorée de la 
présence desmêmes invités et qui se prolongea jusqu'à minuit. 
Là se firent remarquer de la reine-mère une table farmant 
buffet, envoyée par le roi d'Espagne au cardinal de Guise, 
comme marque de bienveillance, après sa mission, ainsi que 
diverses autres pièces d'ameublement que le cardinal Jean de 
Lorraine avait reçues de l'empereur Charles-Quintt. 

Si CharlesIX paraissait revenu à des dispositions favorables 
envers le due de Guise, il n’en était pas de même du duc d’An- 
jou. Ce prince couvait contre Henri de Lorraine une jalousie, 
une haine inslinctives, dissimulées, mais connues d'intimes 
confidents. S'entretenant de sa sœur Marguerite, avec trois ou 
quatre d'entre eux, il leur avait dit récemment : « Que, dans 
« le cas où le due de Guise, après son mariage, porteroit en- 
« core Jes yeux sur elle, il se déclaroit renégat et mécréant 
«s'il ne lui donnoit de la dague dans le cœur de manière à lui 
« faire mordre la terre. » Les familiers du prince s'étaient 
empressés d'applaudir à cette imprécation etde s'offrir comme 
exécuteurs d'une rancune qui allait s’enraciner pour éclore 
dix-huit ans plis tard. 


+ Une autre Alcmène encor dont les costér jumeaux 
« R'engendreront aux dieux mil” Hercules nouveaux 
« Pour encor repurger la terre de se monstres. » 
(Bibl. nation., département des estampes.) 


(1) Papiers de Simancas, B 28, pièce 59. (2) Idem. 
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Guise, au surplus, avait failli presque aussitôt être sous- 
trait à cette destinée par une autre non moins violente. Les 
suites d’une chute de earrosse vemaient de mettre dans le plus 
grave danger ss vie, ainsi que celle du duc de Nevers!. 

L'expression des sentiments hostiles du duc d'Anjou, par- 
venue à la connaissance de l'ambassadeur d'Espagne, avait été 
transmise avec empressement par celui-ci au cardinal de Lor- 
raine qui s'était chargé d'y « pourveoir, » en le faisant remer- 
cier et en lui recommandant de ne pas « répandre plus loin » 
cet avis. 

À des mariages importants pour la maison de Guise allait 
succéder un autre événement du mème genre, mais plus con- 
sidéreble encore et d'un intérèt plus général. Après le retour 
d'Espagne du cardinal Louis (vers la fin de 169), Fonrque- 
vaulx, ambassadeur de France auprès de Philippell, avait été 
investi de pouvoirs pour traiter et conclure l'alliance de Char- 
les IX avec l'archiduchesse Isabelle, fille de l'empereur. Ce 
projet, conçu par Catherine de Médicis, « estoit un peu bien 
« esloingné de ce que Charles IX s’estoit tousjours promis et 
« asseuré3; toutesfois, pour le desir qu'il avait d'estendre 

mitié qui estoit entre lui et le Roy d'Espagne, il s'estoit 

< résolu à ce que la Royne, s8 dame et mère, lu en escrivit# » 
et à y donner son acquiescement. 

En conséquence, le mariage par procuration avait été ac 
compli à Spire où se tenait alors la diète de l'empire et d'où, 


(1) Papiers de Simancas, B 28, pièce 59. 

(2) Idem, 

(3) Ces paroles sous-entendaient-elles les espérances entretenues par 
Catherine de faire obtenir à son fils la main d’Élisabeth d'Angleterre, 
beauconp plus âgée que lui, et qui l'avait d'abord jugé «pour elle srop 
« grand et Irop petit, » étant roi et fort jeune ? 

(4) Papiers de Simancae, B %6, pièce 95 
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accompagnée par l’électeurde Trèves, l'évêque de Strasbourg, 
le comte de Hohenzollern et le margrave de Bade, Isabelle était 
arrivée à Sedan le 24 novembre 1570. Là se trouvaient les 
dues d'Anjou, d'Alençon, de Lorraine, de Guise, d'Aumale, le 
marquis de Mayenne ct quantité de grands scigneurs pour la 
recevoir et la conduire à Mézières. Le roi devait l'y attendre; 
mais. ne pouvant résister à l'impalience d’apercevoir la prin- 
cesse qui allait devenir son épouse, il avait, dit-on, à la faveur 
d'un déguisement, pénétré par une casemate dans Sedan el 
atteint la foule sans étre reconnu, puis, satisfait du résultat 
de sa curiosité, il était immédiatement retourné à Mézières 
pour exprimer sa joie à Catherine de Médicis. Le lendemain * 
malin, la nouvelle reine arriva et fut accueillie, avec tous les 
honneurs et tout l'empressement possibles, par sa belle-mère 
et ses belles-sœurs qu'entouraient, entre autres personnes con- 
sidérables, deux duchesses de Guise, petite-fille et grand’- 
mère*, celles de Nemours et de Montpensier, les cardinaux de 
Bourbon, de Guise et de Lorraine. 

Ce dernier, venu de Reims, était, au surplus, traité très 
sèchement par Charles IX et par sa mère pendant toutes 
ces solennités auxquelles on avait même douté d'abord qu'il 
dût assister. Il annonçait en ce moment l'intention de se 
tenir éloigné de la cour et de n'y reparaître que pour exercer 
ses fanctions au couronnement de la reine et pour l'entrée 
d'Isabelle à Paris. Effectivement, depuis la pacification, depuis 
leurs brigues pour obtenir la main de madame Marguerite, les 
Guises étaient jugés « très indignes de faveur 5, » bien qu'ils 

(1) Entier discours des choses qui se sont passées en la réception de la 
royne et mariage du roy, par Papyrius Masson, natif du pays de Foretz, 
Paris, chez Nicolas du Mont, 1510. 

(2) Antoinette était venue exprès de Joinville. Histoire Mss, de la maison 


de Guise, par Oudin, liv. IE, chap. 9. 
(3) Papiers de Simancas, B 28, pièce 92. 
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figurassent en première ligne à toutes les cérémonies, que 
le chef de leur maison y remplit avec éclat les devoirs de sa 
charge de grand maître, que le marquis de Mayenne! s'y 
acquittât de la sienne comme grand chambellan* et que le 
duc d'Aumale y fût investi des devoirs d'écuyer tranchant de 
leurs majestés5. Le cardinal pensait d'ailleurs que les réfor- 
més ne manquersient pas de ressaisir les armes contre le roi, 
vers la fin du mois de février suivant, et, en attendant, il 
comptait se tenir dans son opulente et épiscopale retraite de 
Reims « comme un homme qui soupçonge qu'il aura beaucoup 
«à prendre en peu de temps. » 

Le 99 novembre 1570, trois jours après avoir fait consacrer 
son mariage par le cardinal de Bourbon, Charles IX, accor- 
dant l’honneur d'une visite aux Montmorencys dont le créditse 
relevaité en raison inverse de celui des Guises, était passé par 


(1) Quoique jeune encore, entièrement dégagé des liens de l'éducation 
et émancapé par la valeur dont il avait fait preuve à la guerre, ce prince, 
doué d’un caractère doux et sociable, témoignait le goût du bien-être et 
de l'élégance. Recherché dans sa toilette, il adoptait, à cette époque, la 
couleur verte pour tous ses habillements. Après la pacifcation, il avait 
désiré, « comme chascun maintenant estre abitant de Paris ; il avoit trouvé 
« quelque ami qui lui vouloit aider à payer ung louage et peut ostre à 
«acheter avecq le temps quelque maison ou au cartier de l'ostel de 
« Guise, ou à celuy du cardinal de Guise, son oncle, où il festiroil sa fa- 

+ (Mss. Béthune, v. 8741, fol. 32.) 

Plus lard, l'hôtel de Mayenne, rue Saint-Antoine, fut construit par Du 
Cerceau, habile sculpteur français, protégé du cardinal de Lorraine, 

(2)1l touchait six mille livres de pension pour cets charge ; son frère, 
le duc de Guise, grand mattre de France el gouverneur de Champagne 
et de Brie, en recevait seize mille, indépendamment de deux mille huit 
cents comme capitaine d’une compagnie de centhommes d’armes. (Archi- 
ves nation., cartons des rois K 98, pièces 18, 40, 46.) 

(3) Hiswire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. IL, chap. v, 

(4) Papiers de Simancas, B 28, piu 

(5) La veuve du connétable venait d'être choisie pour dame d’honneur 
de la jeune reine. 
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Chantilly, pour aller à Villers-Cotterets employer la plus 
grande partie de l'hiver en fêtes et en chasses splendides. C'est 
là qu'il reçut (23 décembre 1570 ) les ambassadeurs chargés 
par les princes protestants d'Allemagne de lui offrir des fé- 
licitations et de lui recommander le maintien de l'édil favo- 
rable à leurs coreligionnaires de France. En méme temps (jan- 
vier 1571) s'entamaient, par la mission du maréchal de Cossé 
à La Rochelle, les pourparlers qui devaient engourdir la mé- 
fiance de l'amiral, de la reine de Navarre, préparer leur rap- 
prochement personnel de la cour et ménager l'union du prince 
de Béarn avee madame Marguerite, comme complément de tous 
les piéges séduisants dans lesquels Charles IX avait conçu dès 
lors et suivit pendant dix-huit mois, avec une dissimulation et 
une persévérance incomparables , le dessein de faire tomber 
Coligny ainsi que tous les chefs de son parti. 

En effet la sœur du roi, sacrifiée déjà dans ses sentiments 
pour le due de Guise, devait renoncer aussi à l'alliance 
avec Sébastien, traitée depuis près de deux années, sous les 
auspices de Philippe II, dont la pulitique modifiée la faisait 
échouer aujourd'hui, sous le prétexte, poli mais peu sincère, 
de la jeunesse du roi de Portugal et des dangers que courrait 
sa santé, sa vie même {à ce que « tenoient pour certain les 
« médecins el tous les membres de son conseil! » ), si, selon 
l'exemple de son père, il se mariait avant l'âge de vingt ans. 

Ce mécompte avait fourni à la reine-mère le sujet de son 
principal grief contre Charles de Lorraine, auquel elle impu- 
tait d'avoir fait négocier avec incurie cette union, par le car- 
dinal de Guise, lors de sa mission à Mudrid, dans l'espoir que 
la main de Marguerite écherrait définitivement à leur neveu?. 


(1) Papiers de Simancas, B 28, piece 165. 
(2) Idem, B 31, pièce 24. 
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Alulgré le manque d'argent qui obligesit Charles IX à solli- 
citer de ses sujcts, de la noblesse « spéciallement , quelque 
«somme de deniers pour sortir de ses grands debtes, » ce 
monarque n’en avait pas moins solennisé par des réjouissances 
dispendieuses Les premiers mois du séjour de sa jeune épouse 
en France. On était ainsi arrivé à l'époque où le couronnc- 
ment d'Isabelle devait être célébré (25 mars 4571 ) sous les 
voûtes de Saint-Denis, par les mains du cardinal de Lorraine, 
abbé de cette église destinée à voir tour à tour placer le dia- 
dème sur le front des nouvelles reines et répandre la dernière 
pelletée de terre sur Ja dépouille mortelle des rois. 

Quoique Charles IX, mème avant la cérémonie de son ma- 
riage, eùt voulu, par un règlement adopté en conseil, imposer 
silence à tous les amours-propres et déterminer la place que 
chacun des principaux personnages de la cour aurait à oc- 
euper, les prétentions diverses, de la part des femmes aussi 
bien que des hommes, ne s'étaient pas moins fait jour jusque 
sur Le seuil de l'abbayc royale, de manière à occasionner un 
retard inusité. La duchesse de Montpensier,, entre autres avait, 
comme épouse d'un prince du sang, brigué la préséoncesur sa 
belle-sœur, la duchesse de Guise, et était demeurée très cho- 
quée de n'avoir pu l'obtenir. 

Les subalternes, se faisant les échos des supérieurs, formu- 
laient parfois en procédés violents les réclamations de leur 
vanité. Au milieu de celte excitation, de cette sorte de con- 
fusion, un archer du roi avait poussé la vivacité jusqu'à frap- 
per du bâton un page du duc de Guise. L'enfant vint porter 
plainte à son maître qui, blessé de cet outrage, commanda 
aussitôt à quelques personnes de sa suite d’épier le moment 
où cher se séparerait de ses camarades, de le joindre, de 
le faire tomber à genoux ct, s'il résistait, de l'y contraindre 
à coups de poignard ; disant d'autre part au page offensé de 
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rendre alors des soufflets à celui qui lui avait donné des coups 
de bâton. Le jeune garçon se mit immédiatement en devoir 
d'exécuter de tels ordres, et l'archer poursuivi ne put éviter 
l'effet, trois ou quatre fois répéte, de cette humiliante ven- 
gcance. Mais, bientôt informé du fait, le capitaine de sa com- 
pagnie en fit rapport au roi dont la colère ne se laissadésarmer 
que par l'intercession de la duchesse de Lorraine, en sorte que 
finalement cette grave imprudence se passa sans suites fà- 
cheuses et « se prit à bon complet. » 

Aceomplie avec une pompe extrème, malgré l'absence de 
quelques seigneurs trop susceptibles, mais « retardée jusqu'à 
« trois heures du soir » pur lesefforts Lentés pour apaiser ceux- 
ci, la cérémonie du couronnement d’Élisabeth avait encore 
été marquée par une circonstance particulière. Le cardinal de 
Lorraine officiait à l'autel lorsque le grand aumônier s'était 
avancé pour conférer avec lui au sujet des appréhensions de la 
reine qui, n’ayant pu, ce jour-là, déjeuner de bonne heure 
selon sa coutume, puisqu'elle devait recevoir la communion, 
venail de témoigner l'inquiétude de tomber en défaillance com- 
plète si elle ne prenait quelque aliment pour se soutenir. Sur 
un point aussi délicat, le cardinal commença par répondre 
que « ce n’estoit pas une chose que l'Église permit; que la reine 
« devoit considérer si elle pouvoitsupporter la fatigue jusqu'au 
€ bout. » Pourtant il ajouta « qu'enfin, puisque cela lui estoit 
«< impossible, elle pouvoit, sous sa conscience, prendre quel- 
« que chose de très léger qui fust plus pour le soutien de l'es- 
« tomac que pour le goût. = 

Les courtisans placés auprès d'Elisabeth l'engageaient à ne 
pas se montrer plus rigide que le cardinal. La reine déclara 
néanmoins vouloir ne rien faire qui ne fût ordonné et ap- 


(1) Papiers de Simaneas, B 90, piece 131. 


Google 


DES DUCS DE GUISE. LES 


prouvé par l'Église catholique ; elle s’abstint avec fermeté de 
rompre le jeûne et, au milieu d'un concert de louanges, elle 
. «reçut ainsi le Saint-Sacrement vers les six heures aussi in- 
«tègre et aussi gaie que s'il eust été six heures du matin !.» 
Quoique les Guises eussent ensuite pris part aux solennités 
de l’entrée d'Elisabeth dans Paris, leur crédit demeurait éva- 
noui ; le cardinal de Lorraine était plus que jamais écarté des 
affaires; «on ne lui en donnoit pas une cuillerée en tout, » 
suivant l'expression de l'ambassadeur d'Espagne*; aussi l’ir- 
ritalion de ces princes perçnit-elle à chaque occasion. L'in- 
fluence semblait être entièrement passée aux Montmoreneys, 
cousins de Coligny; le maréchal et son frère d'Anville gou- 
vernaient la reine-mère. Les Guises déclaraient donc haute- 
ment que, dans le cas d'un conflit entre le due de Ferrare et 
celui de Florence, ils iraient avec tout ce qu'ils pourroient 
« réunir porter secours au premier, » tandis que « les Mont- 
<morencys et beaucoup du parti hugucnot» annonçaient la 
résolution de soutenir le second de ces souverains italienss. 
L'animosité éclatait même dans la chambre du roi ; le due 
de Guise et Méru, frère du maréchal de Montmorency, allèrent 
jusqu'à sy tenir des propos offensants (avril 1571), suivis d'un 
défi échangé en sortant du palais et dont l'intervention de per- 
sonnes envoyées tout exprès par Charles IX ne put qu'avec 
difficulté prévenir les conséquences #. 


(4) Papiers de Simancas, B 29, pièce 32. 

(2) Idem, B 30, pièce 133. Philippe II avait néanmoins formellement 
chargé le comte d'Olivarès, envoyé pour complimenter Charles IX à 
l'occasion de son mariage et pour lui représenter les dommages éprouvés 
par la religion, de visiter les cardinaux de Lorraine et de Guise s'ils 
étaient à la cour. 

(2) Papiers de Simancas, B 39, piece 140. 

U) Idem, B 29, pièce 147. 
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Les Guises étaient doncsur le point de s'éloigner de la cour. 
Avant de la quitter pourtant, ils sssistèrent tous encore avee 
elle (1*° mai 4574) au baptème de Charles-Henri de Clermont- 
Tonnerre, tenu sur les fonts par Charles IX, la reine-mére el 
le due d'Anjou, au château de Nogent-le-Roit (pays Chartrain). 
Le cardinal de Lorraine accomplit la cérémonie* et partit en- 
suile, «très exclu, » pour Reims où il était dans l'habitude de 
combler les lacunes de son importance politique par un re- 
doublement de zèle épiscopal. Il s’occupait maintenant de la 
réforme du bréviaire, de donner des calices et d'autres objets 
sacrés aux chanoines de Soissons tout dépouillés, de regarnir le 
trésor de son église métropolitainesppauvri, lui faisant dond'un 
précieux reliquaire (ostensoir) pour porterle saint-sacrement3, 
ainsi que d'un crucifx de vermeil de grand prix, dans le piédes- 
tal duquelétaient enchassés des morceaux de la vraie croix, de 
la couronne d’épines, du roseau, de la robe de pourpre. 

D'une autre part, ne négligeant pas le soin de sa famille, le 
cardinal accordait un canonicat à son neveu François, élevé 
par ses ordres au collège de Saint-Patriee, à Reims ; mais il 
exigeait que, sans égard pour sa naissance, ce jeune prinœæ 
prit place parmi les minorés 4. 

La terre de Courtenay était alors offerte au prélat pour 
augmenter les biens de son autre neveu le duc de Guise; il 
hésitait toutefois à l'acheter, de mème que le due et la du- 
chesse de Nemours « si en arrière et devans tant qu'ils ne 
«pouvoient penser à rien si se n'esloyt qu'elle fust à si grand 
«marché qu'elle coustàt peu5.» 


(1) Appartenant à la duchesse de Bouillon, grand'mère du nouveau-né. 
{2) Voir l'appendice, à la fn du volume, pièce numéro 5, 

(3) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlo!, vol. Lil. 

(4) Idem. 

(5) Mss. Béthune, v. 8739, fol. 74. 
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Les autres princes de cette maison, « dont il n'y avoit pus 
< un fil à la cour où les Montmorencys gouvernoient tout, » 
passaient aussi l'été en Champagne. « Leurs nouvelles étoient 
«bonnes; » le cardinal de Guise écrivait que «ses nepveux 
« ni luy n'engendroient point de mélancolie, car quand il fai- 
«soit maulvais temps ils faisoient musique, ci faisoit beau 
«temps ils alloient aux champs, à Esclerron (Eclaron), avec 
«les loilles où il i avoit force beste noyre. II estoit vray que 
«Monsieur du Maine (Mayenne) y alloit le moins qu’il pouvoit, 
« car il n'y prenoit point de playsir. » 

Dans le cours de l'année 1571, « du cardinal de Lorraine 
<on ne parlait donc pas plus que s'il eùt été mort, ni d'aucun 
« des Guises dont on ne savait aucune chose5, » si ce n'est que, 
réunis à Joinville, ils.avaient célébré avec allégresse (20 août) 
l'heureuse naissance d'un fils ainé du duc. A cette occasion 
Philippe II même chargesit son représentant (septembre) de 
témoigner sa joie et d'adresser des félicitations à Henri de 
Lorraine ainsi qu’à ses oncles. 

Le cardinal Charles depuis longtemps déjà disait publique- 
ment qu'on ne lui donnait nulle part aux affaires et il s'effor- 
çait de se raltacher à l'ambassadeur d'Espagne en lui adres- 
san{ quelques avis, en le faisant informer, soit que le comte 
de Retz a intercepté une lettre adressée à Philippe Il par la 
voie de Nentes, soit qu'à La Rochelle un Espagnol, nommé 
don Geronimo Manrique, recueille sur une liste de nombreu- 
ses signatures de mécontents de tous pays et entretient des 
relalions avec la duchesse de Vendôme et l'amiral5. Par son 


(1) PapiersdeSimancas, B 29, pièce 87. 
(2) Mss. Béthune, v. 8740, fol. 83. 

(8) Papiers de Simancas, B 29, pièces 4, 64, 86. 

(4) Charles, prince de Joinville, qui succéda (1588) au titre de son père. 
(s) Papiers de Simancas, B 29, pièce 61. 
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ordre, ou du moins à sa connaissance, le majordome qui 
avait accompagné le cardinal de Guise à Madrid va trouver 
l'ambessadeur espagnol et lui porte des offres de service 
pour son souverain {. Là en était réduite une activité d'esprit 
diversifiée seulement par d'amers chagrins lorsque le prélat 
© portait ses pensées vers sa nièce, vers la reine d'Écosse dont 
l'ambassadeur lui servait actuellement d'intermédiaire indis- 
pensable pour la sureté de ses communicalions avec celui 
d'Espagne. 5 
L'espoir de captiver la faveur de la reine-mère en éloignent 
l'objet de sa sollicitude et de sa jalousie avait, on s’en sou- 
vient, porté le cardinal de Lorraine à faire rentrer la jeune 
et belle Marie Stuart dans son royaume, peu de temps après 
la mort de François II. L'état de trouble et de misère de ce 
pays n’avait pas permis de célébrer à l’improviste, avec une 
pompe convenable, le retour de la reine dont les mécomptes, 
à cet égard, ne surent pas se dissimuler suffisamment. L'exer- 
cice du gouvernement exigesit d'ailleurs prudence, courage el 
fermeté. Les grâces naturelles de Marie, l'effet très réel de sa 
présence, après un long éloignement, étaient incapables de 
rien produire sans le choix de sages conseillers pour diriger 
l'administration. Celle-ci fut entièrement confiée (1561) aux 
protestants. Elle leur sembla garantie par le froid accueil 
qu'éprouvs de la cour, quand il y vint, l’archevèque de Saint- 
André, personnage leplus habileetle plus considérable du parti 
catholique. C'était le fruit de préventions conçues et commu- 
miquées contre lui par le feu due de Guise et par son frère le 
cardinal de Lorraine , c'était le châtiment des rapports in 
times que Saint-André entretenait avec ln maison de Hamil 
ton déclarée en faveur de la congrégation. L'influence des 


‘l)iPapiers de Sumancas, B 30, piece 141. 
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princes Jorrains avait agi, dans ce cas, d’une manière con- 
forme aux vœux de la nation écossaise; mais bientôt de gra- 
ves dissentiments étaient survenus (1562) entre les princi- 
paux membres de la noblesse, aspirant au pouvoir et mème 
à la main de la reine. L'Europe effectivement épiait, au bout 
de deux ans de veuvage, un choix brigué par plusieurs princes. 
L'empereur s'était adressé au cardinal de Lorraine pour ob 
tenir qu'il se fixât sur l'archidue Charles, son troisième fils, 
tandis que Philippe IE, jaloux des avantages que Ferdinand 
eût pu retirer de cette alliance, avait employé son ambassa- 
deur en France à solliciter les oncles de Marie-Stuart en fa- 
veur de l’infant don Carlos. La jeune reine pesait avee atten- 
tion les titres de ces divers prétendants lorsque l'assassinat 
du duc de Guise (1565) l'avait fatalement privée d'un guide, 
d'un protecteur puissant, sur lequel principalement reposait 
s confiance. En arrétant aussitôt le paiement du douaire de 
sa belle-fille, Catherine de Médicis s'élait chargée de lui démon- 
trer d’une manière matérielle et presque brutale l'étendue de 
la perte qu'elle venait de faire. Marie, frappée d'un tel coup, 
avait ajourné tout engagement matrimonial et laissé ainsi le 
champ ouvert aux intrigues (4564). Mais il ne s'écouls point 
un long espace de temps avant qu'elle eùt porté les yeux vers 
Henri Stewart, lord Darnley, fils ainé du comte de Lennox et 
de lady Marguerite Douglas, elle-mème nièce de Henri VIII et 
rivale possible un jour de Marie pour la succession au trône 
d'Angleterre. Aux calculs de prévoyance politique s'étaient 
d’ailleurs unis des motifs déterminants, produits par les avan- 
lages extérieurs de lord Darnley. Approuvée de la cour de 
France, vainement combaltue par Elisabeth, envisagée avec 
jalousie et irritalion par une partie de la noblesse écossaise, 
cette union s'était accomplie le 29 juillet 1565, sous des aus- 
pices divers. La faveur populaire environnait alors Marie et 
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la soutenait fortement contre ses ennemis. Mais elle se reti- 
rait déjà rapidement peu après, devant la persévérance et la 
rigueur des raneunes de la reine, devant l'abus fait par 
celle-ci de son titre et de son pouvoir, en les partageant offi- 
ciellement avec l'époux qu’elle venait de prendre, enfin de- 
vant Ja docilité filiale et dévouée, plus que politique et royale, 
avec laquelle, selon des habitudes qui dataient de l'enfance, 
Marie s'était imprudemment laissée engager (1566), par les 
conseils du cardinal de Lorraine et de ses autres parents de 
Guise, dans la ligue combinée entre les princes catholiques 
d'Europe pour la destruction du protestantisme. 

L'espoir de rétablir en Écosse le culte public de sa propre 
religion flattait les sentiments de la jeune souveraine, Dans 
son aveuglement, s'efforçant de complaire aux princes lor- 
rains, elle creusait J’abime qui devait plus tard l'engloutir. 
A des fautes de gouvernement s'étaient bientôt ajoutés des 

| torts personnels ; et son mariage avec Bothwell, formellement 
réprouvé par les Guises mêmes il est vrai, en comblant la me- 
| sure, avait excité cetteinsurrection et cette guerre dont les 


| cissitudes conduisirent l'infortunée Marie Stuart à la rigou- 
reuse et longue captivité dont l'intention, anciennement et in- 
variablement arrêtée d'Élisabeth, était de ne la jamais laisser 
sortir (1568). ; 

La cause d’une telle animosité provenait sans doute, en par- 
tie, des projets catholiques des Guises qui, « par le moyen de 
«leurs serviteurs secrets, faisoient infinies menées en Angle- 
« terre, en sorte qu'estoit le bruit commun que par leurs ar- 
« tifices ils avoient tant fait qu'il n’y en avoit que trop en ce 
«pays-là qui eussent aimé autant Marie Stuard pour leur 
« Royne qu'Élisabeth ‘.» Cette dernière princesse redoutait 


(1) Mémoires de l'estat de France sous Charles LT, in-12, 1578, tome Il, 
fol. 300, 
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en effet les tentatives du cardinal de Lorraine, soit conire 
elle-même directement, soit sur l'Angleterre, par le moyen 
de l'Écosse, si la reine, redevenue libre, eût, de nouveau, ac- 
eepté les avis, ohéï à l'impulsion de ses parents de France. 
Telle était d’ailleurs l'antipathie du royaume d'Écosse pour le 
système imposé successivement par les princes lorrains à leur 
sœur et à leur nièce, que le seul mérite d'y avoir résisté mo- 
tiva les principaux éloges accordés à la mémoire du régent 
Murray, mis à mort en 1570. 

Pour lutter contre de semblables destinées, pour compenser 
un si grand préjudice, que pouvaient les relations entretenues 
par le due de Guise avec certains seigneurs écossais du parti 
de Marie Sluart, que pouvait mémo l'envoi (1572) de deux bâ- 
ments chargés de munitions, d'argent et de trois cents sol- 
dats expérimentés, pris parmi les vassaux de Henri de Lor- 
raine, commandés par un gentilhomme de sa maison ! ? 


1) Papiers de Simancas, B 34, pièce 188. 
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BENBI DE LORRAINE, DUC DE GUISE; 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE. 


1574 — 1572. 


Un mélange de dissipations brillantes et de démarches sui- 
vies avec une sombre habileté remplissait les loisirs de la cour 
en mème temps que la pensée profonde, persévérante de 
Charles IX. Dès le mois de février, ce monarque, ainsi que 
sa mère, uvail donné à entendre au parli catholique « com- 
* bien ils avoient été abusés dans l'accord; » il s'était occupé 
de faire lever de nouveau quelques-unes des compagnies de 
gendsfrmes récemment congédiées? ; l'effectif de l'infanterie 
devait être augmenté l'année prochaine; mais ces symptômes 
belliqueux, de peu d'importance évidente, se voilaient plus 
complétement de jour en jour sous des démonstrations de 
bienveillance, de faveur mème pour le parti protestant, pro- 
pres à causer une grande surprise ct à faire néanmoins pren- 


(1) Papiers de Simancas, B 29, pièce 6. 

(2) D'après le « mandement du roy donné à Aunet le 12 mai 1572,» 
pour fixer au 10 juillet suivant «la monstre» (reyue) de toutes les com- 
pagnies d'hommes d’armes, celle du duc de Guise devait se trouver à 
Chaumont en Bassigny, relle du marquis de Mayenne à Villenoce, etcelle 
du due d’Aumale à Chatillon et Bar-sur-Seine. (Papiers de Simancas, 
B 34, pièce 239.) 
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dre le change aux plus intéressés, aux plus méfants. Le dis- 
crédit, l'oubli absolu, équivalent à une sorte d’anéantissement, 
dans lequel les Guises semblaient être tombés, contribuait 
principalement à consolider ces décevantes apparences. Les 
princes lorrains eux-mèmes s'y trompaient presque et n'ac- 
cordaient pas assez de confiance aux propos tenus par le roi, 
peu de jours après le cuurunnement d'Isabelle d'Autriche, en 
chargeant le cardinal Charles d'engager son neveu, le duc de 
Guise, à «n'être mécontent de rien de ce qu'il entendreit ni 
«de ce qu'il verrait parce qu'il n'y avait pas d'homme en 
«France auquel il tint plus, après ses frères!. » À force de 
constance dans sa dissimulation, dans son hypocrisie, Char- 
les IX était parvenu à pouvoir ainsi soulever un coin du voile, 
sans compromettre le succès de ses desseins, sans cesser d’a- 
buser {out le monde. 

Les Guises, depuis plusieurs mois, vivaient donc fort séparés 
de la cour, et leur exemple était suivi par le duc de Montpen- 
sier qui avait pris le parti de retourner chez lui sans en don- 
ner avis à qui que ce fût. Le roi, sensible à cette manière d’a- 
gir, répétait fréquemment qu'elle devait être attribuée à la 
qualité d'époux de la sœur du duc de Guise, «le sang de ce 
s dernier élant si ardent et si vif qu'il faisait de poisson 
« chair par son contact avec Ja lente froideur du duc de Mont- 
« pensier *.» 

De sa retraite forcée, le cardinal de Lorraine entretenait 
avec Philippe If, sur la situation de l'Angleterre, une corres- 
pondance, dans laquelle il n'était question que de la mort 
éventuelle d'Élisabeth et du projet de donner la couronne de 
ce pays aux Espagnols pour eux-mêmes, ou au duc de Nor- 


1) Papiers de Simancas, B 30, pièce 134. 
(2) Idem, pièce 93. 
IL. Ê 
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folk “qu'on s'effo: 
Stuart, au prix de la 
deur d'Ecosse, celui 


t d'int à la délivrance de Marie 
ain de celle reine. Ainsi que l'ambassu- 
“Espagne recevait loujours parfois divers 
avis du cardinal et il fournissait, de son côlé, sujet aux plaintes 
de Catherine de Médicis, relativement à « des menteri t 
«<calomnies qui la deussent oster du lieu qu'elle tenoit ?. » 
Dans cette aigreur réciproque de la reine-mère et du représen- 
tant de Philippe II perce encore sans doute un des résullals 
passagers de la partialité affectée de la cour en faveur des ré- 
formés et de Coligny. Eu effet, uulle avance n° 


tail épa 
pourattirer l'amiral ; le maréchal de Cossé avail eu mission de 
conférer avee lui à cel égard ainsi que sur divers autres ob- 
jets et, en particulier, touchant le mariage entre Marguerite de 
Valois et Henri de Bourbon. La reine de Navarre d'ailleurs s'y 
montrait si bien disposée que, pour la décider à conclure, 
Charles IX jugea opportun d'aller au-devant d'elle jusqu'à 
Blois. C'était en même temps se rapprocher de Coligny ; et, en 
prètant l'oreille à ses desscins, en flattant ses préjusés comme 
son ambition, en paraissant aceueillir ses projets de gnerre 


(1) Papiers de Bimancas, B 30, piece 134. 

(2) fdem, pièce 51. Lon François de Alava fut rappelé sous prétexte de 
santé, et remplacé ad interim par le secrétaire d’État Aguilon, depuis le 
mois d'août 1571 jusqu'à l'arrivée de don Diègue de Zuniga, en 1572. Les 
instructions données à ce dernier, et rédigées le 31 mars (1972), lui signa- 
laient les dues de Guise et d'Aumale parmi les personnages dont il devait 
tenir principalement compte en France. (Papiers de Simancas, B 34.) Le 
cardinal de Lorrains y était aussi désigné comme + celui qui savait le plns 
s affaires, quoique pour le présent il en fût exclu. L'inconstance et la 
+ variation de ce lieu, ajoutait Philippe 11, est de sorte qu'il pourra très 
= promglement changer de situation, et pour cette consilération et parce 
= que ceux de cette maison se glorilient de m'être serviteurs et affcction- 
« nés j'ai toujours di L Läché de les favoriser e de les protéger, et il 
ra bon que vous procédez à leur égard de la méme manière. » (Idem, 
0.) 
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contre les Espagnols ainsi que son désir de commander dans 
les Pays-Bas, pour les leur enlever, le roi ne pouvait manquer 
de réussir à fixer momentanément près de lui le chef qui, sous 
couleur de plans patriotiques, se proposait, au fait, comme 
but réel, d'assurer les intérêts de son propre parti en dirigeant 
les armes de la France contre le plus puissant de ses cointé- 
ressés dans la cause catholique. Afin de ne négliger aucun 
uoyen accessoire, la cour, traversant la Touraine, où l'og 
faisait visiter à Isabelle diverses maisons de plaisance, n'avait 
même pas hésité à témoigner un affligeant oubli au cardinel 
de Guise qui, dans sa résidence de Bourgueil, eut tout lieu de 
croire que « leurs majestéz ne s'estoient guères souvenu de luy 
« pour l'envoyer quérir….. Il estoit bien vrai que passant la 
« cour par Champigny, qui n’est qu’à cinq lieues de Bourgueil, 
<et eslant prié de monsieur de Montpensier, il ÿ alla et de- 
<meura jusqu'à Frontevaulx et de là s'en revint à sa pauvre 
a maison... d'où iln'espéroit bouger jusques à la fin du moys 
«qui venoit (novembre 1571) que le cardinal, son frère, et sa 
«belle-sœur servient près d'arrive: 


pour ayder à festoyer 
«le Roy et la Reyne ou retour de Bretagne. » Croyant faire 
entre fortune bonne mine, le cardinal révélait encore son 
dépit lorsqu'à propos des petits faits de la cour il écrivait au 
duc de Nemours (9 octobre 1574) : « Bien est vray que de tout 
«ecla je ne me soucie guères 1. » 

Le mécontentement des Guises commençait à fléchir devant 
lu crainte de voir le crédit des réformés se consolider sur le 
dédain dans lequel eux-mèmes semblaient être lombés. Is ne 
pouvaient supporter paliemment, comme siluation normale, 
que les affaires se fissent suns eux, contre eux ; car, par suite 
de tous ces arrangements, le jeune prince de Condé, en épou- 


(1) Mess. Béthune, v. 8710, fol. 25. 
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sant la sœur de Catherine de Clèves, allait se trouver beau- 
frère du duc de Guise. 

Fatigué de la guerre civile, entrainé parles encouragements 
et les promesses du maréchal de Cossé, déterminé par les as- 
surances de Montmorency, persuadé surtout par la disgrâce, 
ou dumoins l'éloignement dela famille qui lui était le plus hos- 
tile, Coligny cependant venait d'oublier sa réponse aux précé- 
dentes instances de Thoré! ; il reparaissait à la cour (septem- 
bre 4574) et se voyait accueilli du roi et de la reine-mère avec 
une cordialité extérieure proportionnée à la profonde pertidie 
de leurs desseins. Peut-être, par une artificieuse capitulation 
de conscience, Charles IX avait-il cherché à se faire illusion, 
peut-être ne se donnait-il que le plaisir d’un jeu plein de four- 
berie en adressant à l'amiral, qu'il appelait son pére, des phra- 
ses à double entente, en lui disant d’un air ouvert et riant: 
« Enfin nous vous tenons, nous vous possédons ; vous ne vous 
« éloignerez plus de nous quand vous le voudrer. » 

Certains avantages positifs justifiaient, au surplus, ces de- 
hors. Coligny recevait permission de s'entourer, en tous lieux, 
de cinquante gentilshommes pour veiller à la sûreté de sa 
personne ; il reprenait place au conseil, y opinait au mème 
rang que les maréchaux de France; il obtenait la jouissance 
pour un an de tous les bénéfices du feu cardinal de Châtillon, 
son frère, ainsi que l'autorisalion formelle de revendiquer les 
meubles magnifiques de ce prélat qui avaient été pillés; son 
gendre, ses protégés étaient comblés d'honneurs, pourvus 
d'emploi 


(4) » Qu'il n'y avoit point de comte d'Egmont en France. » 

(2) Coligny lui-même recevait une pension de cent mille livres, ainsi 
que le prouve la quiuance de dix mille (à compte), consentie au trésorier 
de l'épargne, le 29 novembre 1571. (Archives nationales, cartons des 
rois, K 98, pièce 44.) 
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L'amiral, dont l'exemple décidait le retour des princes et 
des chefs des réformés, paraissait être en possession du plus 
grand crédit, sur lequel il se fiait avec jouissance, presqu'avec 
abus!. Chaque matin, il se présentait chez le roi, les mains 
pleines de mémoires* sur les affaires publiques, principale- 
ment sur la guerre qu'il désirait porter en Flandre contre les 
Espagnols. Pour l'étourdir, Charles IX feignait d'agréer ses 
plans ; mais ce n'était pas dans l'intention de les exécuter qu'il 
faisait augmenter l'infanterie. Il ne ménageait pas moins soi- 
geusement toujours Philippe II qui, très préoccupé de l'atti- 
tude politique de la France, de son alliance possible avec 
l'Angleterre, « des remèdes pour réduire le royaume à une 
«entière pacifcation et en la mesme grandeur qu'il avoit 
« ci-devant esté,» exigeait de son propre ambassadeur de longs 
rapports touchant ces pointss. Du reste, on était promptement 
tombé d'accord quantau mariage de madame Marguerite avec 
le prince de Béarn 4, et les acticles en furent réglés aussitôt 
Geptembre 4374). 

Cetle influence, par le caractère durable et absolu que les 
talents et la gravité de Coligny avaient chance de Ini impri- 


(1) 11 prétendait entrer dans la demeure royale, la suit, «à son goût 
et à sa fantaisie, » après que les gardes avoient été posées. » (Papiers de 
Simancas, B 29, pièce 120.) 

(2) Idem, pièce 123. 

(3) Idem, B 33. 

(4) L'opposition des Guisos à cette alliance était tout à fait écartés, el 
nême Catherine de Médicis, craignant que Mayenne ne profitât des moin- 
dres occasions pour suggérer à Charles IX l’idée d'y renoncer et de pré- 
ferer celle du roi de Portugal, avait antérieurement résolu, au désavan- 
tage du prince lorrain, la question élevée entre lui, comme grand cham- 
bellan, et lo maréchal de Retz, comme premier gentilhomme de la cham- 
bre, sur le droit ou le devoir de coucter dans la chambre du roi lorsque 
la reine en était absente. (Relations des ambassadeurs vinitiens, lome Il, 
p.523.) 
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mer, inquiétait de plus en plus le duc de Guise dont l'impa- 
tience annonçait devoir immédiatement se formuler par une 
accusation renouvelée contre l'amiral, au sujet du meurtre 
de François de Lorraine. 

À la perspective d'un pareil incident, Charles IX et sa 
mère pressentent combien leurs desseins peuvent se trouver 
compromis. Il est urgent de prévenir tout éclat, de ne pas ris- 
quer de perdre ainsi l'effet des piéges tendus avec tant-de 
suite, au prix de tant de sacrifices. Peut-être d’ailleurs ne sem- 
ble-t-il pas inopportun de rappeler, en invoquant certaines 
cofsidérations d'équité, les princes lorrains, ce puissant con- 
tre-poids? Puyguillon, maître d'hôtel du roi, est aussitôt expé- 
dié (octobre 4571) pour faire consentir Henri de Guise à 
reparaître à la cour avec des disposilions conciliantes à l'égard 
de l'amiral. A Blois novembre), la reine-mère témoigne le 
désir de voir un raccommodement s’opérer, parce qu'elle 
« reconnaît clairement qu'il ne peut exister d'union dans le 
«royaume, s'il n’en existe pas entre ces deux maisons. Elle 
< annonce qu'avant la fin de janvier prochain tous aurontobä, 
< que déjà les Guises, n'ayant pu manquer de communiquer 
« cette affaire à tous leurs parents, s'apprètent à revenir à la 
< cour. Elle remarque que comme le due de Guise n'a pas 
< poursuivi plus tôt la vengeance de son père, ils pourront sè 
< passer de le faire sans perdre de leur réputation ense récon- 
« ciliant avec l'amiral, puisque ce ne sont pas eux qui reeher- 
« chent ou sollicitent cette solulion, mais bien le roi qui a le 
« pouvoir de la leur commander et de les y forcer les uns et 
« les autres!, » 

Le duc de Montpensier, sans prétendre toutefois « donner 
« conseil à celluy qui avoit tant de parens espérimentéz et 


(1) Papiers de Simancas, B 31, pièce 14. 
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« sages ctqui d'ailleurs eus sçeu sc consuiller de soy-mesmet, » 
servail d'exemple en se rapprochant vf 


lement de l'amiral 
{novembre 1571), suivant les formes d’une étiquette cérémo- 
nicuse et avec l'entremise du maréchal de Montmorency ?. 

Charles IX pouvait bien au fond désirer le retour du due 
de Guise, mais à des conditions de prudence indispensables. 
Pour l'inviter à la concorde, il serait plus juste de dire à la pa- 
tience, il lui avait écrit dans des termes extrêmement pres- 
sants. Après Püuyguillon, Du Crocq, envoyé vers Guise, vers 
d'Aumale et Mayenne, leur proposait de la part du roi divers 
points relatifs à un sapaisement avec l'amiral pour oster toutes 
« oceasions qui pourroient apporter troubles au royaume. » 
Le monarque « auroit bien lonjours agréable » qu'ils le vins- 
sent trouver, « pourvu que ce füt avec leur train accoustumé. 
à Car, ayant sçen qu'ils se délihéroïent venir grandement ac 
< compaignéz, il avoit donné charge au sieur Du Crocq de leur 
« dire que c’estoit chose qu'il ne vouloit plus permettre à per- 
«sonne dans le royaume, suns son commandement, fùt-ce à 
“ses propres frères. » 

Le réponse des princes lorrains exprimait des protestations 
de fidélité ainsi que l'intention d'obéir « quand bien mème 
«non-seulemenit toutes les forces de ce royaume mais dé 
ctoute la chrétlenté les voudraient fant honorer que de les 
«accompaigner®. » On était néanmoins très prévecupé (no- 
vembrej de savoir si le due de Guise viendrait ou non. On ne 
doutait pas qu'il ne s’en référât à «ses oncles, les frères dè 
«son père, hommes d'âge et d'expérience, » el on voulait es- 
pérer que le cardinal de Lorraine, jugé « très insolent dans la 


{) Mss. Béthune, v. 8688, fol. 07,97. 
(2) Papiers de Simaneas, B 31, pièce 2. 
(8) Idem, pièce 48. 
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« prospérité maïs poule mouillée dans l'adversilé, ne conseil- 
« leroït à son neveu autre chose que ce qu'ordonnoit le Roy.» 
Cette conjecture avait, au surplus, peu de fondement, car 
Guise, accompagné d’une escorle de cinq cents gentilshom- 
mes3, allait passer par Troyes pour se rendre, non pas à la 
cour, mais à Paris où l'affection qu'il cultivait, l'influence 
qu'il se préparait, les entreprises qu'on le sonpçonnait de mé- 
diter, pouvaient devenir pour Charles IX des sources d'em- 
barras d'autant plus graves que l'ombrage de Coligny, éveillé 
par là, s’exhalait en plaintes et réclamait des explications. Le 
roi, pour rassurer complétement l'amiral, pour le mettre à 
l'abri des démarches menaçantes de ses ennemis et l’entrete- 
nir dans une sécurité absolue, n’hésita pas à lui répliquer par 
l'autorisation de s’entourer d'une garde aussi nombreuse qu'il 
le jugerait à propos. En mème temps, Charles IX réiterait au 
duc de Guise la défense de rien entreprendre contre Coligny; 
mais il était facile de prévoir que de quelque’hypocrisie, ou 
plutôt de quelque réserve, que les apparences fussent revè- 
tues, dans une telle situation respective, les deux adversaires 
ne manqueraient pas de se trouver en présence sur un pied 
inquiétant, dès quele retour de la cour dans la capitale les ÿ 
réunirait et les exposerail à se rencontrer habituellement. 
Aux lettres du roi, accompagnées d'une instruction revètue 
de sa signature, Guise, d’Aumale et Mayenne, arrivés à Paris, 
répondent, d'un commun accord, le 44 janvier 1572, .« qu'ils 
« sont ses très humbles et obéissants sujets et serviteurs sans 
« que jamais ni eux ni personne de leur maison ait donné oc- 
« casion de trouble dans ce royaume, mais qu'au contraire ils 


(2) Papiers de Simancas, B 31, pièce 3. 
(2) Idem, pièce 2. 
(3) Vie du duc Henri de Guise, par Pérau 
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«ont toujours rendu audit Roi et à ses prédécesseurs toute 
sobéissance et fidèle service, préférant mourir plustost que 
« d'agir contrairement. 

« Quant à ce qui touche en particulier l'amiral, ils ne pen- 
« sent pas que si ledit amiral a quelque chose à leur demen- 
«der, il ne le demande en homme de bien et de seul à seul, 
« comme de leur côté ils désireroient le faire; suppliant très 
<humblement Sa Majesté de trouver cela bon, et qu'il luy 
« plaise défendre aux uns et aux autres d'employer d'autres 
« moyens ni voie que les ducs de Guise et d'Aumale et marquis 
«de Mayenne observeront entièrement sans, en aucune ma- 
«nière, aller au contraire... étant le véritable moyen dont 
«les homnres de bien ont tousjours usé, que les prédécesseurs 
« de Sa Majesté ont permis et par lequel jamais il n'est advenu 
«nine pouvoit advenir de troubles dans ce royaume. 

«Si ceste réponse n’agréoit pas à Sa Majesté, ils la prient 
«d'ordonner à Monsieur, son frère, ainsi qu'à monsieur le 
edne (d'Alençon) de s’adjoindre les maréchaux de France 
sainsi que d'autres personnes et braves capitaines de ce 
«royaume, et les prient d'informer messieurs les ducs de 
«Guise et d'Aumale et marquis de Mayenne de ce qu'ils fe- 
«roient en pareil ess, en signant de leurs noms, el que ceux-ci 
«le communiqueroient à leurs parents que l'affaire touche 
« comme eux-mesmes pour avoir leur avis et avec cela se con- 
« former autant qu'ils pourront à la volonté du Roy!.» 

Une telle demande ne pouvait avoir de suites, car ses résul- 
tats ne seraient nullement entrés daus les desseins de la cour. 
Celle-ci avait passé l'hiver el le commencement du printemps 
en Touraine, à Amboise, à Blois, principalement occupée 
d’attirer la reine de Navarre et d'accomplir le marisge que 


(1) Papiers de Simancas, B #1, piece 42. 
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Philippe IL s’efforçait encore d'entraver de toutes manières. 
D'après les conseils de Coligny, ébloui lui-même par l'ac- 
eucil qui lui était fait et confiant dans l’ascendant qu’il ne dou- 
tait pas que'son génie dût lui assurer sur l'esprit du roi, 
Jeanne d’Albret vint enfin (mars 1572) jouir aussi des démon- 
strations hypoerites que lui réservaient Catherine le Médicis 
ainsi que Charles IX, tout fier de « bicn jouer son rollet ; » et 
le {1 furent signés, à Blois, entre eux trois, sous le contre 
seins des sccrétaires d'État, les articles du contrat par lequel 
Marguerite de Valois recevait du roi, à défaut d'argent 
eomplant!, l'intérêt de trois cent mille écus en rente sur la 
ville de Paris, de sn mère deux cent mille livres comptant, et 
de chacun de ses frères, « Monsieur et monsieur le due, » 
vingt-cinq mille. La reine de Navarre garablissail au jeune 
prince, son fils, la qualité de son héritier universel *. 

On ne parlait plus dès lors de la venue di due de Guise à la 
cour. Les deux cardinaux, ses oncles, résidant à leurs siéges 
de Reims et de Meaux où ils recevaient des lettres de Phi- 
lippe I (en date du 31 mars 4572) remplics de témoignages 
d'affection et de confiance dans leur zèle pour la religion, al- 
laient ètre appelés, par la grave maladie de Pie V, à se tendre 
à Rome et à assister au coneltve. Pour Charles de Lorraine ce 
voyage avait plusieurs motifs. On peut penser que tenu au 


(1) On a déjà va souvent à quel point, dans les nécessités de la guerre, 
le roi était gèné par le défaut de ressources pécuniaires. Jean-Baptiste de 
Gondy lui prétait, à Blois, 13 avril 1572, cent cinquante mille livres lour- 
nois. (Catalogue de Joursanvault, 232.) 

A ce sujet, il sera intéressant de connaltre an aperçu assez détaillé des 
receles et dépenses de l'Étal, en 1572 précisément. (Voir l'appendice, à la 
fin du volume, piece numero €.) 

(2) Les articles du contrat de mariage d'entre monsieur Le prince de Na- 
varre et madame Marguerite, sœur du roi de France, imprimé à Bordeaux, 
par Pierre de Ladime, 1572. 
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courant des secrets desseins du roi et de sa mère, soit par d'in- 
complètes confidences, soit par une perspicucilé pénétrante, 
le fougueux et arrogont prélat semblait à redouter s'il se fût 
trouvé présent dans ces derniers moments où la dissimulation 
était de tant de prix. La prudence conseillait de l'éloigner afin 
de ne pas compromettre le but poursuivi jusqu'ici avec un in- 
comparable succès; lui-même aussi, dans ect intérêt, devait 
chercher à feindre le mécontentement sous l'absence, D'ail- 
leurs le mariage de Margucrile déplaisait profondément à la 
cour de Rome ; celle-ci refusait les dispenses nécessaires. Les 
formes à suivre dons l’accomplissement de la cérémonie 
étaient en conséquence l'objet d’une vive préoccupation. Pie Y 
résistait obstinément. Avec raison on espérait mieux de son 
successeur; on complait surtout que personne ne serait plus 
ptopre que le cardinal de Lorraine à dissiper, par ses insi 
auations, les scrupules du souverain pontife. 

Livré aux devoirs de son ministère, le prélat venait (avril 
1379) d'assembler son synode pour exhorter les curés à pren- 
dre un soin particulier de leur troupeau et pour leur enjoindré 
de mettre en pratique, avec une enlière conformité entre 
eux, les constitutions dresstes par lui d'après le principe 
que « l'ordre ecclésiastique, comme l'harmonie en musique, 
«< dépend de l'inégale condilion de plusieurs personnes bien 
« d'accord et n’est jamais plus agréable que quant ceux qui 
«ont la charge des âmes observent les mêmes règles dans 
« l'instruction des peuples, conférent les sacre:nents sous une 
« même forme et suivent en foutes choses les sentiments de 
« celui qui en est le directeur et le chef!. : Ayant donc reçu 
l'autorisation du roi, Charles de Lorraine exhorla son clergé à 
prier pour le succès de son voynge, confa la surveillance de 


(1) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot, tome LL. 
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son diocèse à l’évêque de Verdun, Nicolas Psaulme, et partit 
de Reims (mai) avec Pellevé, l’une de ses créatures. 

Quoiqu'il apprit, chemin fuisant, la rapide élection de Hu- 
gues Buoncompagno, sous le nom de Grégoire XIII, le cardi- 
nal n'en poursuivit pas moins sa route vers la capitale du 
monde chrélien où, pendant un séjour de neuf mois, il devait 
éprouver de la part du sacré collége et du nouveau pontife 
l'accueil le plus honorable et le plus intime. Le pape lui céda 
pour sa demeure le palais entier du Valican ; non-seulement, 
contre l'usage de ses prédécesseurs, il lui faisait de solennelles 
visites, mais il le consultait sur le gouvernement de l'Église, 
il lui soumettait toutes les affaires « depuis la plus grande jus- 
«qu'à la plus petite! ;» il lui octroyait particulièrement le 
droit d’ériger une université à Pont-à-Mousson, et accordait 
la coadjutorerie de Reims à son jeune neveu François de Lor- 
raine. 

Quant au marquis de Mayenne, dépité de la disgrâce apps- 
rente de sa famille et animé surtout par cet esprit chevale- 
resque et religieux qui envisageait comme une sorte de re- 


{1) Histoire Ms. de la maison de Guise, par Fornier. 

Lettre du roi au cardinal de Lorraine, 81 juillet 1572. 

A propos des « difiicultés que sa saincleté a nouvellement proposées sur 
«la dispense du mariage d'entre ma sœur et le roi de Navarre ; je trouve 
«bien estrango une si soubdaine mutation de l'espérance que l'on m'a- 
« voit tousjours donnée... Comme vostre authorité et intervention peut 
+ de beaucoup envers icelle pour la rendre capable de ee que je veur. ie 
+ vous prie, mon cousin, vouloir assister mon ambassadeur en l'audience 
« qu'il prendra de sa saincielé pour cest effect, à ce que je sois satlisfaict 
« de ce que je desire d'elle tant pour le bien de mon royaume que de la 
« chrestienté en général, voulant bien vous advertir qu'après avoir tiré 
« response de sa saincteté sur ce, favorable ou non, j'ay résolu el déli- 
« béré de passer outre audict mariage. + (Mss. de Mesmes, coté vol. Il, 
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miniscence des croisades la participation à toute entreprise 
contre les Tures, réputés ennemis de la chrétienté (quoique 
les souverains chrétiens fissent parfois alliance avec eux), il 
voulait, de même que son frère auparavant en Hongrie, ser- 
vir la ligue sacrée, conclue en faveur des Vénitiens auxquels 
le sultan Sélim avait déclaré la guerre et projelait d'enlever 
l'ile de Chypre. Les forces confédérées avaient pour chef le 
célèbre frère de Philippe II, don Juan d'Autriche. 

Partant donc (fin d'avril 4572) en compagnie de deux cents 
gentilshommes françaist, avec la permission peu spontanée 
du roi, cassez ami des Tures, », le marquis de Mayenne allait 
être l'objet de grandes distinctions de la part du doge et du 
sénat reconnaissants de son zèle, de son secours volontaire 
et empressés de lui conférer le titre de noble vénitien, hon- 
neur le plus élevé dont ils pussent disposer envers un étran- 
ger3. Embarqué sur la flotte, il se rend à l'ile de Corfou, au- 
près de don Juan. Par la fameuse bataille de Lépante, livrée 
le 7 octobre 1571, ce prince avait semblé ouvrir une vaste 
carrière de gloire qu'interrompt malheureusement la mésin- 
telligence survenue entre les alliés. Mayenne ne peut done 
prendre part qu'au reste d'une insignifinnte campagne, termi- 
née par une paix désavantageuse, et dont il n'obtient d'autre 
résultat que d'être retenu loin de sa patrie pendant que des 
jours sanglants se lèvent sur elle. 

Guise, seul de sa famille avec le duc d'Aumale, demeurait 
ainsi au foyer des événements près d'éclater, dans lesquels il 
n'était que trop en état de jouer un rôle. Le roi, sa cour et 
son conseil, quittant la Touraine (# mai), revinrent par Fon- 
tainebleau à Paris, puis à Saint-Maur, avec la reine de Na- 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, liv. III, chap. 10. 
{2) Vie de Charles de Larraine, due de Mayenne. par Pérau. 
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varre, son fils, le jeune Condé et les principaux chefs proles- 
tants. 

La paix entre les Guises et les Colignys était convenue, as- 
surait-on. Principalement occupé de donner loutes sortes de 
raisons à Charles IX et à sa mère pour les engager à la guerre 
contre l'Espagne, avide de se yoir, en qualité de vice-roi, ap- 
pelé à consolider sa religion dans les Pays-Bas, l'amiral, dont 
les projets rencontraient une opposition naturelle chez les 
ducs de Guise et de Nemours, semblait pourtant consentir à 
tout ce que demanderaient ses rivaux. Il ne refusait pas de 
« déclarer que jamais il n’avoit été coupable ni approbateur 
< de la mort du due de Guise et qu'il tenoit pour calomniateur 
«et scélérat quiconque diroit qu'il l'avoit fail faire *.» Toute- 
fois il résidait habituellement à Châtillon et ne devait guère 
s'établir à Paris que pour le mariage du prince de Béarn, re- 
tardé d'ubord par la lente expédition du bref de dispense, puis 
par la mort presque subite (10 juin) de la reine de Navarre. 

A la faveur de ces délais, dont ils semblaient contrariés, 
Charles IX et sa mère avaient pu mettre la dernière main aux 
longs préparalifs de leur entreprise. Enfin approchait le jour 
de l'événement si important, si fertile en conséquences. Îl 
était fixé au 18 août. 

Malgré les engagements pacifiques que le roi avait solennel- 
lement imposés des deux parts, l'amiral et les Guises, jusqu'au 
milieu de juin, se rendant fréquemment au palais, ne s'étaient 
pas adressé la parole en s'y rencontrant. Il est vrai que Char- 
les IX venuit de promettre aux princes lorrains de ne pas les 
forcer « à faire amitié avec Coligny plus qu'il ne leur convien- 
« droit, » et qu'auparavant il avait dit au duc d’Aumale « d'e- 

« voir un peu de patience, parce que bientôt 52 verroët quelque 


{1) Papiers de Simancas, B 32, dépêche du ? mai. 
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« bon jeu. » Selon le jugement de l'ambassadeur d'Espagne, le 
roi et les princes faisaient au fond « beaucoup d'accueil au 
« duc de Guise et peu à l'amiral #. » 

Le voile était done près de se soulever complétement ; mais 
il importait de ne pas le déchirer par trop de vivacité. 

En dépit d'avertissements sages el multipliés, en dépit de 
symptômes fortuils, quasi-providentiels, enivré du crédit dont 
il jouissait et qu'il croyait devoir à:sa propre force, jaloux 
d'amener à exécution des projets trop avantageux aux protes- 
tants pour que la cour pütles adopter avec sincérité, entrainé 
par une confiance qui prenait, en grande partie, sa source 
dans l'ambition et l'amour-propre flattés, Coligny, cédant aux 
pressantes invitations du monarque et muni d'un passeport 
«voire aultant emple que l'on eust peu faire ung frère du 
« Roy®, » s'était décidé à reparaître (fin de juillet) dans la ca- 
pitale, dan cette ville si catholique, devenue depuis douze ans, 
comme l'on disait, «l'apanage des Guiscs. » Son arrivée avait 
été précédée par la publication (7 du mème mois) d'une ordon- 
nance royale prohibant toute formation de ligues, toute évo- 
cation du passé, tout port d'armes à feu dans l'intérieur de 
Paris. Coligny, dont l'exemple avait décidé la plupart des 
chefs protestants, y rentrait au eu d’un formidable et 
nombreux cortége qui ne le cédait pas à celui avec lequel était 
revenu son adversaire”. 


(1) Papiers de Simancas, B 34, pièce 30, dépêche du 14 juin. 

(2) Idem. B 34, pièce 59. 

(3) Peu de temps auparavant, le duc de Guise était devenu père d’un 
second fils, Henri, né à Joinville, le 30 juin 1572, auquel le cardinal de 
Lorraine fit don du duché de Chevreuse, pour qu'il en portât le titre. Cet 
enfant mourut le 13 août 1574, et son frère Claude, né quelques années 
après, fut le second due de Chevreuse qui épousa Marie de Rohan, veuve 
êu connétable de Luynes, et qui n'en eut que trois filles. La première et 
la troisième furent successivement abbesses de Pontaux-Dames; la se- 
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Les noces du prince de Condé et de Marie de Clèves, qui 
s’accomplirent, le 40 août, au château de Blandy, près Melun', 
furent pour ces puissants antagonistes une occasion solennelle 
de réunion. Aussitôt après, le roi, la reine-mère, l'amiral ct 
toute la cour retournèrent à Paris, accompagnés des nouveaux 
époux et du jeune roi de Navarre. Les fiançailles de ce prince, 
le 17, son mariage à Notre-Dame, le lendemain, allaient avoir 
pour témoins Guise et d’Aumale à côté des principaux gentils- 
hommes protestants, Coligny et La Rochefoucauld entourés 
d'un grand nombre de seigneurs catholiques, confondus en- 
semble, et traversant Paris avec calme encore cette fois. 

Au diner, dans une des salles de l'évêché, au souper servi 
le soir au Louvre, au bal peu prolongé qui lui succéda, au 
spectacle allégorique et pompeux par lequel la soirée se ter- 
mina très lard, la différence de croyances disparut ; eatho- 
liques et protestants se mêlèrent dans une participation com- 
mune aux plaisirs, sous les apparences d’un accord presque 
amical. Un festin chez le duc d'Anjou, de brillants ballets my- 
thologiques, un lournoi sur la place du château firent, selon 
l'usage, durer les réjouissances pendant plusieurs jours. Le 
roi, ses frères, tous les princes et seigneurs de la cour riva- 
lisaient de magnificence et d'adresse. Charles IX, les dues 
d'Anjou, d'Alençon, de Guise etd'Aumale, vètus en Amazones, 
tenaïent contre le roi de Navarre et sa suite, en costumes de 
Turcs. 

Mais au-dessus de cetle allégresse officielle, contrainte et 
précaire, grossissait sourdement l'orage près d'éclater. Éloigné 
des fêtes par son âge, par sa santé, par son caractère, par ses 


cande est très connue sous le nom de mademoiselle de Chevreuse, Elle 
mourut sans alliance, le 7 novembre 1652, âgée de vingl-cinq ans. 

(1} Appertenant à Jacqueline de Rohan, marquise de Rotbelin, mére 
de la dernière princesse de Condé. 
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habitudes, Coligny ne songeait qu'à conquérir les Pays-Bas à 
la France, ou plutôt qu'à conquérir celle-ci, peut-être même 
l'Europe entière, au protestantisme, en mutilant l'Espagne. 11 
pressait Charles IX de souscrire à ses plans, d'en entumer 
l'exécution, d'envoyer quatre mille hommes d'infanterie et 
deux mille chevau-légers joindre le prince d'Orange. Pour 
décider le roi, en l'intimidant, il lui disait (G aoùt) quesicette 
guerre n'était pas entreprise, des troubles plus terribles que 
tous les précédents, et dont lui-mème ne pourrait arrêter les 
effets, menaceraient certainement le royaume. Charles IX, 
étouffant sous la pression de cet ascendant dominateur et des- 
tructif, n'obtenait qu'avec peine, et qu'à force de défaites hy- 
pocrites, un répit de quelques jours pour se prononcer. D'une 
autre part, la reine-mère el le duc d'Anjou craiguaient très 
sérieusement, et non sans causes®, que, la feinte se transfor- 
mant en fait, le crédit de Coligny ne devint réel et invincible, 
au préjudice du leur. Enfin, le duc de Guise se sentant déjà 
chef véritable, reconnu, du moins implicitement, du parti 
catholique, frappé de l'opportunité du moment, ne laissait 
sommeiller sa jalousie et son ardeur de vengeance qu'à l'abri 
des promesses rassurantes et positives, reçues en secret du 
monarque dans la familisrité duquel il était rentré tellement 
à l'insu de l'amiral qu'on rapporte mèmes l’anecdote suivante. 
Un jour le roi se trouvail seul dans su chambre avec Henri de 
Lorraine, tous deux en disposition de gaieté; ce dernier avait 
sisi une pique sans fer destinée à fermer les volets élevés de 
la fenêtre et donnait à Charles IX le divertissement de voir 
manier cette arme inoffensive avec une adresse extraordi- 


(a) Mss. Béthune, v. 8702, lol. 68. 
(2) Disœurs tenu par le roi Henri III, à Cracovie, à un personnage 
d'honneur et de qualilé (Miron, son premier médecin). 
(3) Histoire Mes, de la maison de Guise, par Fornier, jartie III, liv. 2. 
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maire, lorsque, Coligny étant survenu à l'improviste, le roi 
sentit que la subite interruption du jeu, à son aspect, pour- 
rait lui servir d'indice. Charles IX simula done aussitôt une 
extrème colère ; il accusa le duc de lui avoir fait insolemment 
passer le baton près du visage, et, saisissant un épieu placé au 
chevet de son lit, il se mit à donner la chasse à Guise qui, 
comme pour mieux assurer sa fuite, se sauva, dit-on, par l'ap- 
partement de Marguerite de Valois. Afin dele poursuivre dans 
cette retraite, Charles IX arracha vivement l'épée de l'amiral; 
et ce dernier, dupe d'un courroux si bien joué, s’interposa 
pour faire excuser l'étourderie du jeune prince lorrain. 
Ainsi «repu de ces fumées de cour‘, » Coligny ne doutait 
plusde son pouvoir ; il se croyait, en réalité, suivant l’expres- 
sion pleine de dépit de Catherine de Médicis, « deuxième roi 
«< de France.» Il repoussait les avis d’un gentilhomme nommé 
Langoiran et de quelques autres de ses partisans qui, plus 
clairvoyans que lui, quittuient Paris et le pressaient d'en faire 
autant. Selon eux, il était trop caressé par le roi, et «il lui vau- 
« droit mieux se sauver avec les fous que de se perdre pour 
« s'être cru trop suse.» En effet, de mystérieux conseils sete- 
naïent coup sur coup entre Charles IX, Catherine de Médicis, 
le duc d'Anjou et un petit nombre de confidents tout à fait 
intimes. On ÿ attribuait bien à l'existence des factions oppo- 
sées de Coligny et des Guisesla cause des troubles du royaume; 
on y eût désiré sans doute abattre les deux à la fois dans ln 
personne de leurs chefs : la reine pensait pouvoir, de cette fa- 
con, rendre l'autorité de son fils, ou plutôt la sienne propre, 
immuable, absolue ; mais il n'y avait moyen de procéder que 
successivement, en faisant tomber d'abord les partisans de 
Famiral sous les coups du peuple ct des princes lorrains, puis 


{t} Histoire Mse. le ln maison de Guise, par Oudin, liv. IE, chap. 10. 
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en frappant ces derniers eux-mêmes, où comme meurtriers, 
par le glaive de la justice, ou, tout simplement, par les mains 
de soldats dévoués, réunis au Louvrei. I] fallait done aviser 
au plus pressé; et, comme 1l était à craindre que Coligny, 
prètant enfin l'oreille à des sollicitations telles que celles de 
Langoiran, n'échappôt au piège dans lequel on le tenait, sa 
perte immédiate fut résolue. 

Pour mieux assurer celle-ci, la confidence du projet dut 
être faile au due de Guise auquel s'offrait enfin l’ocension 
d'assouvir la vengeance qu'ù n'avait pu satisfaire autrement 
ct d'immoler l'amiral de la même manière dont avait péri 
François de Lorraine, L'instrument se rencontra sans peine ; 
un mauvais sujet, nommé Maurevel, élevé comme page de la 
maison de Guise, attaché au parti des princes lorrains et 
éprouvé déjà dans la carrière de l'assassinat, accepta la mis- 
sion de commettre ce nouveau crime. Endoctriné par Cathe- 
rine de Médicis et par le duc d'Anjou, plecé, avec le concours 
de la duchesse de Nemours, dit-on5, dans une maison du eloi- 
tre Soint-Germain-l’Auxerrois qu’habitait le chanoine Pierre 
de Piles de Villemur, ancien précepteur du duc de Guise, 
caché derrière les haillons d’un vieux manteau dont il avait 
garni la fenètre grillée d'une salle basse, Maurevel, armé d'une 
arquebuse, épia (22 août)le moment où Coligny, selon sa cou- 
tume quotidienne, devait passer, en revenant du Louvre pour 
rentrer dans sa demeure , rue de Béthisy. L'amiral s'avance 
en effet, d'un pas assez lent, les yeux fxés sur un papier qu'on 
vient de lui remettre, lorsqu'il est souduin frappé de deux 
balles dont l'une lui coupe l'index de la main droite et l’autre 


€) De Thou, liv. LH. 
(2) Histoire de la maison de Guise, par Fornier, part, I, liv. 2. 
(3) Discours du rai Henri IL, tenu n Cracnvie, ele. 
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l'atleint au bras gauche, près du coude. Désignée par le bleccé 
lui-même qui, dit-on‘, prononça ces mots : « Voilà le fruit de 
«ma réconcilintion avec le duc de Guise,» la maison d'où 
partait le coup est aussitôt enfoncée, envahie ; mais l'assassin 
a déjà disparu, 

C'était au jeu de paume, etau milieu d'une partie commencée 
avec Henri de Lorraine, que Coligny venait de quitter le roi. 
A la première nouvelle de l'événement, Charles IX donne des 
signes extérieurs d’une viveirritation ; sans écouter de détails, 
il rentre immédiatement au Louvre, entouré de la garde du 
palais et accompagné du duc de Guise, qui le reconduit jusqu'à 
sa chambre, puis se retire à son propre hôtel. Là le prince 
lorrain s'abandonne aux réflexions que lui suggère le crime 
dont l'accomplissement, en Le délivrant d’un rival détesté, eùt 
peut-être accablé le parti protestant, mais dont la tentative 
avortée ne doit, en exaspérant les réformés, qu'empirer une 
situation déjà très difficile. 11 est d'ailleurs bientôt informé 
des soupçons dirigés contre lui par les partisans de l'amiral, 
des menaces qu'ils profèrent, particulièrement le prince de 
Condé, près de devenir leur chef. Ne parlugeant pas l'opinion 
que, «si Coligny meurt, tous se cacheront3,» Guise se prépare 
à la défense, à la lutte, et il emploie ces précieux instanis à 
mander en hâte ses amis. 

Cependant assuré, dit-on, que le duc a eu le temps de se 
mettre à l'abri et de prendre des mesures pour se faire pro- 
léger par le peuple contre toute attaque des protestants, 
Charles IX, aux particularités qui lui sont représentées sous 
de vives couleurs, aux plaintes qui lui sont exprimées avec 


(1) P. Daniel, tome VI, p. 490. 
*_ (2) Maurevel fut loin de se voir maltraité, plus tard, par la cour, et fat 
même surnommé le tueur du roi. (Brantôme.) 

(3) Papiers de Simancas, B 34. pière 65, dépêche dn 22 août 1572. 
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arrogance, répond en promettant que justice sera faile, en 
autorisant la recherche des coupables, en ordonnant, pour 
prévenir leur évasion, que les portes de la ville soient fer- 
mées. On raconte, il est vrai, que, le mème jour, il donnait 
avis à son beau-frère, le roi de Navarre, « de se garder des 
« desseings du duc de Guise, » qu'il disait « être un mauvais 
« garçon';» el il écrivait à l'ambassadeur de France, à Lon- 
dres, que « ce méchant acte procédoit de l'inimitié d’entre la 
« maison de Chastillon et ceux de Guize3.» 

Les formes el le ton dont les protestants se sont servis en 
exposant leurs griefs au monarque ont excité son mécon- 
tentement et sa méfiance. Mais à la suite d’un repas qu'il ter- 
-mine brièvement, Charles IX ne s’en rend pas moins, avec sa 
mère et ses deux frères, auprès du lit de l’aruiral souffrant, 
affaibli, qu'ikcomble de marques d'intérêt, auquel il permet, 
ne faut-il pas dire perfidement, d'établir tons ses amis dans 
les maisons voisines de la sienne. Le roi ordonne d'ail- 
leurs de faire garder par des troupes le quartier environnant 
la rue de Béthisy, sous prétexte d'en tenir les catholiques 
éloignés. Pendsnt cette visite pourtant, l’attitude sombre, 
menaçante, les chuchotements, les allées el venues, les 
témoignages d'irrévérence mème des officiers protestants 
qui affluent dans les appartements de l'amiral et entourent, 
serrent de près Catherine ainsi que le duc d'Anjou, ont sus- 
cité les craintes de la reine-mère et de son second fils; une 
conversation secrète, engagée entre le roi et Coligny, met le 
comble à leur ombrage. De retour au palais, frappant l'es- 
prit du monarque par l'exposé des démarches hostiles aux- 
quelles les réformés ne vont pas manquer, selon eux, de 


(1) Mémoires de l'Etat de France sous Charles IX, tome L. 
{2) Correspondance de La Mothe-Fénelen, tome VIL, p. 323. 
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se livrer par vengesnce, Catherine et le duc d'Anjou pres- 
sent Charles IX de les prévenir en achevant la perte de 
Coligny. Le roi se laisse facilement persuader ce que, sous 
l'influence de sa mère, il a plus ou moins volontairement 
préparé depuis longtemps, quoi qu’en ait pu dire son frèret, 
quoi qu'en sit écrit l'ambassadeur d'Espagne, et en dépit 
des doutes ou des assertions de quelques historiens. Dans 
un conseil clandestinement lenu au jardin des Tuileries, on 
recueille les avis débattus du duc de Nevers, des maréchaux 
de Tavannes, de Retz et du chancelier de Birague relative- 
ment aux moyens d'exécution. Celle-ci doit décidément s'é- 
tendre sur lous les réformés présents à Paris. Appelés alors 
de la part de Charles IX, pour recevoir ses instructions 
en conséquence, les dues de Guise, d'Aumale, le chevalier 
d'Angoulème se rendent au Louvre (samedi 23 noût) et s'y 
réunissent en deux conférences successives5, On y arrèle que 
la direction de cette barbare entreprise sera confée au res- 
sentiment implacable du premier de ces princes, investi en 
mème temps d'une autorité absolue tant sur les troupes que 
sur les forces de la ville: mission dont l'horreur ne saurait 
être atténuée par la pensée des dangers auxquels la reine- 
mère espérait qu’en un tel tumulte Guise allait se trouver 
exposé; mission féroce acceptée en ce jour, avec une aveugle 


(1) Discours du roi Henri LUI, tenu à Cracovie, elc. 

(2} 11 établit une fois, dans sa correspondance, que + la mort de l'ami 
«ral fut méditée, mais que celle des autres fut subite.» (Papiers de Si- 
mancas, B 34, dépêche de don Diègue de Zuniga, du 6 septembre 1572.) 
Pourtant, en réfléchissant sur la commi-sion donnée par Charles IX au 
cardinal de Lorraine pour son neveu (voir plus haut, p. 481), eL sur les 
paroles de ce roi au due d’Aumale (p. 494), également rapportées dans la 
correspondance de l'ambassadeur d'Espagne, on arrive à dos conclusien 
beaucoup moins positives el peul-être même plutôt toutes contraires. 

(3) Papiers de Simancas, B 34, pièce 64. 
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ct déplorable joie, comme unique moyen possible de con- 
sommér la vengeance que, quelques mois auparavagt, Henri 
de Lorraine, il faut le reconnaitre à son honneur, avait 
instamment et vainement sollicité l'autorisation de tirer de 
l'amiral en se mesurant, avec loyauté, contre lui l'épée à la 
main!. 

Guise a mandé aussitôt le prévôt des marchands pour lui 
enjoindre de faire prendre, à minuit, les armes à toutes les 
compagnies de la milice bourgeoise; il a eu soin de prescrire 
que chacun portàt au chapeau une croix blanche et au bras 
gauche une écharpe de linge blanc, en signe de ralliement; 
il u vrdonné de placer des flunbeaux uux fenêtres, pour éclui- 
rer les rues, lorsque le tocsin sonners à l'horloge du Palais- 
de-Justice. Il donne ensuite communication des volontés du 
roi aux commandants des Suisses des cinq cantons catho- 
liques, à plusieurs chefs des troupes françaises; il leur dé- 
peint comme une action glorieuse et méritoire l'exactitude à 
s'y conformer et leur recommande, pour quelques heures, 
l'observation du secret le plus scrupuleux. Ayant en outre 
assigné rendez-vous au Louvre, pour l'heure indiquée, à toute 
la noblesse catholique, le due de Guise retourne incognito 
achever cette sombre journée chez lui, cruellement satisfait 
de la tâche dont il est chargé, trop assuré du zèle de ceux qui 
doivent le seconder. 

Cependant l'impatience de la reine-mvre et du due d'An- 
jou, leur inquiétude que le roi ne revienne sur sa décision, 
sont telles que minuit était à peine sonné, le dimanche 
24 août 1572, jour à jamais célèbre et néfaste de Suint-Bar- 
thélemy, lorsqu'ils font précipitamment donner le signal par 
la grosse cloche de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois à 1a- 


(1) Vie de Henri de Guise, par Pérau 
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quelle celle du Palais répond aussitôt. Venu au Louvre quel- 
ques instants auparavant, sur l'invilation du frère de Char- 
les IX, Guise alors sort, accompagné du duc d'Aumale, son 
oncle, du marquis d'Elbeuf, son cousin, des dues de Ne- 
mours et de Nevers, du chevalier d'Angoulème, d'une troupe 
nombreuse et exaltée d'autres seigneurs et officiers, d'une 
partie des gardes du corps du roi, de eeux dn due d'Anjon, et 
se dirige sur la demeure de l'amiral. Cosseins, mestre de 
camp du régiment des gardes, qui occupe le quartier où est 
située la maison de Coligny, frappe en se nommant, entre 
dans l'intérieur, renverse sans vie un serviteur, nommé La 
Bonne, dépositaire des clefs, et s'élance vers la chambre de 
l'amiral où le suivent Allin, Sarlabous et quelques autres, 
particulièrement le wurtembergevis Besme!, créature du duc 
de Guise, élevé dans sa maison. La porte de l'escalier se 
trouve encore fermée, et ce n’est qu'en enlevant le grillage 
d’une fenêtre? que l'on parvient à pénétrer. Au bruit des pus, 
Coligny, réveillé en sursaut, se lève et se présente, vètu d'une 
robe de chambre. « Êtes-vous l'amiral? » lui demande Besme. 
a Oui,» répond Coligny d’une voix calme; et, à l'instant où 
il veut articuler une question sur leur projet, les assassins 
l'aceablent de coups mortels. 

Besme 5, qui s’est empressé de frapper le premier, jette aus- 


(1) Portefeuilles de Fontenieu, v. 326, avant-dernière pièce. 

(2) Papiers de Simaneas, B 36, pièce 164. 

(3) Ce sicaire, qui péri lui-même en Saintonge par la mein des protes- 
tants, en 1575, épousa, comme récompense après la Saint-Barthélemy, 
une flle naturelle du cardinal de Lorraine, nommée Anne de Arne, pré- 
cédemment fille d'honneur d’Élissbeth de France, reine d’Espagne. (Wé- 
moires historiques, politiques, critiques et littéraires, par Amelot de la 
Houssaye, in-1?, Amsterdam, 1722, Lome II, p. 104 et suiv.) 

La protection de la maison de Guise n’abandonna pas ce serviteur cruel, 
car, le27 décembre 1574, le lendemain de li mort ile les de Lorrain 
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sitôt, avec l’aide de Sarlabous, le cadavre dans la cour, d'après 
l'ordre du due de Guise qui, pour s'assurer de l'identité de la 
victime, passe un mouchoir { sur le visage meurtri, couvert 
de sang, et, ayant recunnu l'amiral, le repousse du pied* en 
disant : « Bète venimeuse, tu ne répandras donc plus ton 
«venin. » 

L'implacable désir de vengcancc de Honri de Lorraine était 
enfin satisfait! Mais déjà si compromis, entrainé au delà des 
limites de ce qu'il a recherché par toutes les voies, avec une 
si cruelle ardeur : « Courage, camarades, nous avons bien 
«commenté, allons aux autres, le Roi le commande, » s'écrie 
Guise, dans ces premiers moments, en livrant l'hôtel de Coli- 


son frère, le cardinal de Guise, écrivait d'Avignon cette singulière leitre à 
Philippe 1 

-Sire, j'ay si bonne et certaine cognoissanco de la religion ct proud- 
<hommye de Besme présent porteur et des recommandables et signaléz 
« services qu’il a faict durant les guerres qui ont eu cours en ce royaume 
«eontre les hérétiques, que pour cests occasion j'ay bien ausé vous suplier 
+ comme je fais très humblement, sire, vouloir, outre ces considérations 
«et pour l’amour de moy tant grauiffier ledict Besme qu’il puisse obtenir 
« de vostre majesté le paiement du don qui a esté promis à sa femme Anne 
« qui estoit à la feue royne vostre espouse, que Dieu absolve, en faisant le 
«mariage dudict Besme ct de ladicte Anne, ainsy que j'avois cy devant 
«script plus particulièrement à vostre majesté s’il luy plaist qu’il luy en 
+ soit expédié toutes les dépesches qui luÿ sont pour ce nécessaires. + 
(Papiers de Simancas, B 37, pièce 183.) 

Un peu plus tard (24 février 1573), l'ambassadeur de France appelait 
aussi l'intérêt du roi d'Espagne sur les réclamations d'un gentilhomme de 
très « bonne considération et qualité, qui avait épousé madamoyselle de 
«Ame... très recommandé de leurs majestés très chrétiennes et de 
+ messieurs de Guyse.» (Papiers do Simaucas, D 39, pièce 03.) 

(1) Certains auteurs disent que ce fut le chevalier d'Angoulême qui 
prit ce soin méfiant. 

(2) Vie de Henri de Guise, par Pérau. Brantômo (tome III de ses Mé- 
moires) affirme toutefois que le duc de Guise se horna à reyrardur Coli- 
gay sans lui adresser aucun outrage. 
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gny à la dévastation et les restes inanimés de l'amiral aux ou- 
trages de la multitude. La tête, détachée du trone, fut portée 
au roi et à la reine-mère qui, prétendirent les réformés, après 
l'avoir fait embaumer, l'envoyèrent à Rome en présent ou 
cardinal de Lorraine ou au pape Grégoire XIII. Le corps 
mutilé et insulté de toutes les manières fut trainé dans la 
boue, plongé dans la rivière, pendu, les pieds en l'air, au gibet 
de Montfaucon, et horriblement grillé par un feu allumé au- 
dessous, mais insuffisant même pour le consumer. 

Telle fat, à l'âge de cinquante-six ans, la mort préméditée 
et tragique de cet homme si considérable, guerrier vaillant et 
habile, quoique souvent malheureux, politique froid, réflechi, 
mais absolu, systématique, sectaire opiniâtre et grave plus 
que zélateur complétement austère de sa religion. Capable 
de balancer par sa prudence le succès des armes de l'heureux 
duc d'Anjou, apte à rivaliser d'ambition, d'intrigues et de 
crédit avec les Guises 5, dans l'ivresse d'une aveugle confiance 
en sa propre force, en son propre ascendant sur l'esprit d'un 


(1) La preuve de cet envoi n'exisle pas. Il est donc permis de douter 
de son authenticité. 

(2) Quelques jours après, les derniers débris furent recueillis et inhu- 
môs dans la chapelle de Chantilly, par les soins du duc de Montmorency, 
(Papiers de Simancas, B 34.) 

(3) «.., Nostre France, pendant nos troubles, porta deux grands chefs 
+ de party : feu M. de Guise pour le catholic, et l'admiral dont nous pur- 
« lons pour le huguenot: tous deux ennemis juréz l’un de l'autre, soit ou 
« que leur naturel ou que la diversité de leurs religions les y conviast; 
+ tous deux loutesfois diversement accomplis de grandes parties : M. de 
« Guiso, capitaine généreux et sans crainte, et néantmoins si relenu, 
+ que jamais la témérilé ne luy servit de guide en ses actions ; l’admiral 
«non si preux ethardy, mais si advisé, qu'il faisoiL paroistre en ses dé- 
= portements n'avoir nulle peur... Je croy, veu la diversité de leurs 
« fortunes, que M. de Guise n'eust sçeu faire ce que fit l'admiral, ny 
+ l'admiral ce que fit monsieur de Guise. + (Étienne Pasquier, lis. 5. 
lettre XI.) 
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monarque jeune, et non dans l'entrainement d'une bonhomie 
simyle et crédule, il s'était pourtant laissé prendre aux 
dressés de longue main par la persévérante hypocrisie de 
Charles IX, dont en ce dernier moment la jalousie inquiète et 
fundée de Catherine de Médicis et de son second fils venait de 
précipiter l'effet, 

H'est facile de concevoir qu’au milieu dela fureur des par- 

üs, la fin d'un tel personnage, cause d'affreuse joie chez les 
catholiques, était un sujet d'amers regrets, de profond cha- 
grin, d’exallation poétique pour les protestants. Aussi d'in- 
aomubrables Épitaphes, Éloges, Tombeaux, en vers français el 
latins, La passion selon saint Barthélemy, ne firent-ils pas dé- 
faut à la mémoire de Coligny, tandis que, dans le sens opposé, 
des plumes fanatiques s'évertuaient en Ode iriom/ale sus l'é- 
quitable justice du Royt, en épigrammes, salires, Discours 
pour prouver « comme de droict divin estoit licite à Sa Ma- 
sjesté punir ses subjects pour la religion violée.» On célé- 
brait le » Triomphe glorieuz de l'Église chrestienne contr 
«ennemis et juste jugement de Dieu contre ung nommé Gas- 
« pard de Colligny qui fus seigueur de Cluslillun et udmiral de 
« France, le tout sur le pscaume 128*. » On rapportait des 
« Dits magnifiques et gaillards » (la passion pouvait-elle done 
fournir un pareil titre?) « touchant les causes de la mort de 
«l'admiral de Colligny et ses complices, pris et tiréz de la 
«saincte escriture. » 

En quittant les lieux témoins du meurtre de son ennemi, le | 
due de Guise avait traversé, avec le duc d'Aumale, des scènes 
d'horreur auxquelles, en peu d'heures, la ville entière allait 
se trouver livrée, et la compassion, commençant à se fuire 


S 


1) Par Claude Nouvelet, religieux 
€) Par frore Ililaire Coquy, docteur en theologie 
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jour dans ce cœur que n'animait plus exclusivement la vio- 
lence farouche des rancunes personnelles, devait inspirer à 
Henri de Lorraine la bonne pensée de préserver d’innocentes 
victimes, des femmes, des enfants, des hommes mème r que 
« Charles IX vouloit faire périr. » C’est ainsi que « l'hôtel de 
« Guise servit de refuge à un très grand nombre de huguenols 
< qui, sans cette ressource, auroient été assassinés comme les 
eautres'.» A la vérité, ceux que le prince lorrain considérait 
comme des factieux, ou comme des adhérents de ces derniers, 
eu un mot ses adversaires politiques bien plus que les fauteurs 
d'hérésie, ne rencontraient guère de pitié de sa part. L'épée à 
la main, suivi de son oncle, du chevalier d’Angoulème, de la 
troupe avec laquelle il était d'abord sorti du Louvre, renfor- 
cée depuis par celle de Cosseins, Guise se disposait à porter la 
mort dans le faubourg Saint-Germain et à y aller rechercher 
Montgommery, le vidame de Chartres, ainsi qu'une centaine 
de gentilshommes prolestants que la prudence avait empèches 
de venir se loger près de l'amiral. Par bonheur, grâce au dé- 
vouement d'un de leurs amis qui franchit la rivière à la nage, 
ceux-ci furent prévenus à temps, et une confusion de clefs 
avant retardé le passage du duc de Guise par la porte de 
Bussy, leur permit de prendre la fuite. Henri de Lorraine et 
son escorte voulurent toutefois suivre leurs traces ct s’effor- 
cèrent en vain de les atteindre jusqu'à Monfort-l'Amaury. 

A son retour, Guise trouva le désordre porté au comble; la 
fureur du peuple n'avait plus aucun frein: la reine-mère, ef- 
frayée elle-même, tout en écrivant dés ce jour (24) au roi 
d'Espagne pour se « féliciter de la grâce que Dieu avoit faite à 
« son fils de le défaire de ses sujets rebelles3, » se tenait soi- 


(1) Discours sur les effets de Lu Ligne en France, par le cardinal d'Osst. 
(2j Papiers de Simancas, B 31, pièce 146. En altendant qu'une note de 
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gneusement renfermée dans le Louvre ainsi que Charles IX. 
Guise, vengé, désirait ne plus voir continuer cette boucherie. 
« Moins impitoyable ! » qu'aueun des autres chefs catholiques, 
il avait ouvert dans sa propre demeure un asile à plus de cent 
gentilshommes protestants dont il croyait pouvoir se faire des 
partisans par la suite?. 

Cependant l'effroi et les massacres, prolongés jusqu’au 
mardi 26 dans la capitale, se propageaient d'une manière dé- 
solante, d'abord aux environs, à Saint-Germain, à Meaux, à 
Rouen, à Orléans, à Troyes, puis à Bourges, à la Charité, à 
Nevers, à Lyon, à Toulouse, à Bordeaux et dans beaucoup 
d’autres villes. Vainement, en ces instants d’homicide délire, la 
simple et véritable voix de la religion eût-elle voulu se faire 
entendre daus les lieux où s'était levé le bras des fanatiques 
exécuteurs! Vainement se fût-elle écriée : 


« Quoi ! vos sanglantes mains osent sacrifier 

« Vosfrères, vos pareils, à votre aveugle rage ! 

« Vous croyez que c’est plaire au suprême ouvrier 
« Que de détraire son ouvrage 5! » 


l'ambassadeur de France développât aux veux du monarque espagnol 
( octobre) » de quelle importance avoit esté pour tout le bien de la chres- 
+ tienté et le profit particulier de sa majesté catholique en ses afaires la 
« délibération et exéeulion d'iselle faicte si à propos du roy très chrestien 
«sur les perturbateurs du repos public. + (Papiers de Simancas, B 35, 
pièce 105.) 

(1) Histoire des guerres de religion, par Lacretelle, tome II, p. 33. 

(2) Ce fut auprès de la mère de ce prince que la fille d'un adversaire 
actuel de sa famille, la fille del'illustre chancelier de l’Hospital, qui pro- 
fessait elle-même la religion réformée, trouva un refuge assuré. (Essai 
sur V'Hospital, par Dufoy, de l'Yonne.) 

L'Hospital composa un = poëme (pièce de vers) latin en détestation de 
+ ceste journée de sang, divulgué seulement après sa mort ‘qui fu: l'an 
« d'après le massacre. » 

(3) Vors du Lemps, inscrits au bas d’une gravure, 
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Presque simultanément, dans une grahde partie de ln 
France, s'accomplissait cet acte barbare, à jamais déplorable, 
effaçant de toute la sombre hauteur d'un coup d'État le sou- 
venir des incidents meurtriers d’Amboise et de Vassy, dicté 
por l'ardour du pouvoir bion plus qu'inspiré par le sincère en- 
thousiasme de la foi, appuyé malheureusement sur une san- 
guinaire popularité, impossible à justifier vis-à-vis de l'huma- 
nité, de la morale, de la piété, sous l'invocation de quelque 
nécessité religieuse ou politique qu'on prétende le placer. 
Acte de terreur royale dont une terreur d'autre origine 
devait, après plus de deux siècles, renouveler et outrer 
l'affreux exemple, comme pour rappeler sévèrement aux 
hommes cette loi de la Providence, suivant lequelle leurs 
passions, en des âges divers, déchaïnées par des causes où 
sous des prétextes variés, présentent toujours des symptômes 
analogues, produisent, dans leurs débordements, des effets 
semblables et, se ehâtiant elles-mêmes en quelque sorte, ne 
l nt sur leurs traces, pour la philosophie équitable et bien- 
faisapte, que d’affligeants mécomptes, que de cruels regrets à 
enregistrer. 

Cunsommées, presque parlout, avec l'encouragement, ou 
du moins avee la tolérance des autorités, les exécutions dela 
Saint-Barthélemy n'avaient pas, pour ainsi dire, donné lieu à 
unc seule tentative de résistance de la part des nombreuses 
victimes généralement désignées d'avance. Quelques traits 
d'un bonheur singulier, quelques mouvements d'une généro- 
sité que les haines de partis n'étaient pas parvenues à étouffer 
entièrement, avaient parfois, au milieu des dangprs, servi de 
sauvegarde à des individus isolés. Plusieurs provinces même, 
soumises à l'administration d'hommes de cœur, ne subirent 
pasles effets de ec fléau véritable. La conduite et les nobles pa- 
roles du vicomte d'Orthèz, à Bayonne, sont devenues glorieuse- 
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ment provetbiales. Le Dauphiné était redevable de son reposau 
sieur de Gordes; la Provence avait élé préservée par le comte 
de Tende, puis, après la mort rapidede celui-ci, par son succes- 
seur le comte de Carce. La Guiche, à Mäcon, « fit arrèter, par 
<ordre du Roi, et mettre en prison tous ceux qui éloient eue- 
«pects; mais il ne leur fut fait d'autre mal!. Dijon et la plupart 
«des autres villes de Bourgoune furent garanties par l'immor- 
«tel président Jeannin, l'ami des Guises, ensuite ministre de 
«Henri IV : il représenta au comte de Charny, lieutenant géné. 
«ral, que le Roi n'avoit pu donner des ordres si sunglunts avec 
eune mûre délibération, et qu'il en recevrait bientôt un contre- 
<ordret,» La Bretagne « eut le bonheur d'échapper, grâce à la 
«sagesse du commandant Bouillé3.»Jean Hennuyer, précédem- 
ment sous-principal des Artiens au collége de Navarre, choisi, 
ea raison de ses brillants succès dans les études Lhéolagiques. 
pour diriger celles de Charles de Bourhon et de Charles de Lor- 
raine, premier aumônier de Charles IX et évêque de Lisieux 
depuis quatorre ans lors de la Saint-Barthélemy, s'opposa au 
massacre, et répondit au lieutenant de roi qui lui communi:- 
quait les ordres de la cour: « Ce sont mes ouailles; quoi- 
« qu'elles soient égarées, je ne les méconnois point et j'espère 
«les ramener au bercail. » Plus jaloux et plus certain, en 
sauvant la vie aux huguenots de son diocèse, de reconquérir, 
par la modération, leurs esprits à sa croyance, Hennuyer se 
Chargea de la désobéissance, et remit au lieutenant de roiun 
acte authentique de son opposition 


(1) Histoire universelle, par 3.-A. de Thou, dernière phrase du Liv. LIL. 

(2) Description historique et topographique du duché de Bourgogne, par 
Courtépée, lome L. 

3) Histoire de Bretagne, par Daru, liv. 1x, LIL, p. 287, Histoire de 
Bretagne, par don Taillandier. Histoire de France, par Vly, in-12,L. KXX, 
% part. p. 458. La Bretagne ancimmne ef maderne, par Pitre Chevalier, etc. 
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L'âme contristée a besoin de se reposer à de telles oasis de 
philanthropie et de piété véritable lorsqu'elle traverse le 
champ brûlant et ensanglanté de ces terribles souvenirs de 
discordes et de violences ; elle éprouve une sorte de soulage- 
ment en voyant ainsi le dépôt sacré des sentiments de l’hums- 
nité, des droits de la justice, de l'honneur national conservé 
en dépit de la prescription que d'aveugles furears semblent 
avoir voulu leur opposer. 

Une fois l'événement engagé de manière à ne pouvoir man- 
quer de s'accomplir, il avait été immédiatement important, 
pour les divers partis de la cour, d'en décliner l'odieuse res 
ponsabilité, afin d'en recueillir le profit sans mélange. Quelsen 
furent donc directement les auteurs, de quel degré de prémé- 
ditation doit-on le taxer, quel esractère propre faut-il lui re- 
connaître? Telle est cette sorte de problème historique débattu 
avee amertume en de nombreux pamphlets contemporains où 
les dues de Guise, de Montpensier, le chevalier d’Angoulème 
se trouvent qualifiés de « capitaines des bourreaux, » sérieuse- 
ment examiné depuis, dans de plus-graves ouvrages, el qui, 
de nos jours encore, soulève des doutes, fait naïtre des con- 
jeetures privées de preuves absolues, oecasionne même par- 
fois une controverse susceptible de se subordonner à certaines 
préoccupations actuelles. 

Si done, pour étudier consciencieusement plus que pour 
conclure d'une manière péremptoire, reprenant de longue 
main le lil des faits, on admet ici comme base et comme 
point de départ la situation politique et religieuse de l'Eu- 
rope, de la France, au quinzième siècle, n’est-on pas amené 
à se demander sous quel aspect apparaissent les réformés 
au début de la lutte qui s'engage et que les ambitions, les in- 
trigues vont exploiter et dénaturer? Incontestablement avec 
Ac caractère de novateurs, de perturbateurs de l'ordre con- 
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slilué, d’agresseurs en un mot. La marche était ainsi toute 
tracée pour les États qui, comme la France (quant à l'im- 
mense majorité de ses habitants du moins!), repoussaient l'hé- 
résie : vaincre celle-ci, la bannir on l’étouffer. 

Dès le règne de François !*, les rigueurs particulières, les 
formes, tantôt légales et comminatoires, tantôt modérées 
mais restrictives des édits sont insuffisantes pour la défaite, 
favorables plutôt à la propagation des doctrines combattues. 
Contre l'accord de la plus grande partie des Français avec leur 
monarque, quels moyens vont employer les réformés? D'abord 
l'union intime, exemplaire, rendue plus facile par les étroites 
limites de leur nombre, par l'impulsion propre à l'attaque, 
par la communauté de prétentions et de souffrances, et qui, 
bien qu'en multipliant leurs forces hors de proportion, ne les 
met pourtant pas en état de triompher par elles seules. En se- 
cond lieu, à l'autorité du roi, exercée, outrée mème, si l'on 
veul, par ses tres, les réformés opposent le crédit, les 
talents, l'ambition de princes voisins du trône ; à l'unité pa. 
triotique et monarchiqueils se proposent de substituer un 
système fédératif et dissolvant qui les rende maîtres des pro- 
vinces où ils comptent le plus d'adhérents. Enfin, trop faibles 
encore, ils ne sont pas les derniers à invoquer l'appui des 
étrangers chez lesquels leur cause a pris naissance ou racine, 
qui les ont excités et qui pensent trouver en eux d’utiles auxi- 
liaires de préjugés, de desseins, contraires à la force et à la 
puissance du royaume, En dégageant donc la question de son 
aspect philosophique, très réel sans doute mais appréciable 


(4) Au temps de la Saint-Barthélemy, sur vingt millions de Français 
environ, la minorité protesiante ne paratt pas s’être élvéo à plus de 
quinze cent mille, comprenant un nombre proportionnel supérieur de 
seigneurs puissants et de richesses. (1572, Chroniques du temps de Char- 
les IX, par l'auteur du Théâtre de Clara Gazul, préface, p. x.) 
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seulement pour le tribunal de la postérité ou tout au plus, 
dans le temps, pour ces esprits d'élite, toujours rares, souvent 
peu influents et devançant leur siècle plus qu'ils ne le dirigent, 
en Ja réduisant à ses termes purement pratiques, pour ainsi 
dire, on peut énoncer que les réformés, par les conditions 
mèmes de leur existence, avaient pris en tous points une ini- 
tiative alarmante non moins pour les intérèts politiques que 
pour les eroyances religieuses. De là, nécessité de leur résis- 
ter, indication naturelle de recourir à la réciprocilé des 
moyens dont ils usaient eux-mêmes, instinet vague d'a- 
bord, plulôt que projets arrêtés, puis essui d’une ligue entre 
les catholiques du royaume, appel de la couronne! à l'assis- 
tance du gouvernement étranger, le plus intéressé, le plus 
ardent au maintien de la foi. De là ensuite, la guerre, com- 
pliquée d'intrigues multiples, de noirs: complots, la guerre 
civile avec lous ses excès, secondée de l'assassinat, s'enveni- 
mant de rancunes implacables, et néanmoins impuissante pour 
rien terminer. Les partis pensent s'anéantir mutuellement en 
abatlant tour à tour leurs chefs. Albe et Rome avaient pu sons 
doute confier la décision de leur querelle à six champions 
choisis; deux généraux, deux souverains avaient pu se défier 
avec une loyauté chevaleresque en vue d'épargner à leurs ar- 
mées Les chances d’une bataille, à leurs États les calamités d'un 
grand conflit, mais dans l'un et l'autre cas l'action était plus 
resserrée, le but mieux défini : il s'agissait de domination, 
d'intérêts positifs, non de conquèle morale, d'émancipalion 
de conscience. Ici, l'acte de Poltrot, le meurtre du prince de 
Condé sont ostensiblement désavonés par les partis respectifs; 
le curactère de ces faits est odieux, leurs résultats sont nuls; 


(1) Sous Henri IL, par l'organe du connétable de Montmerenoy. {loir 
ci-derant, tome L) 
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on s'efforce de les présenter, de part et d'autre, comme spon- 
lanément personnels. D'ailleurs François de Lorraine en lom- 
bant a laissé ses frères, son fils pour le venger, pour le con- 
liouer ; le prince de Condé a pour successeur Coligny. Cest à 
cette tête, dès longlerups coudamnée, qu'on croit alors devoir 
viser; à peine est-elle attcinte quo, par appréhension vrpie ou 
simulée des vengcances de son parti, on veut frapper celui-ci 
tout entier, comme son chef, on veut le noyer dans son propre 
sang. Mais que sont, en définitive, les ressources utroces, pré- 
tendues extrèmes dont dispose l'homme, toujours agent quand 
ilse eroit moteur, inhabile à rien créer, incapable même de 
rien détruire complétement, sujet de lois qu'il exécute en 
ignorant, sans les comprendre, qu'il cherche parfois à trans- 
gresser en enfant, sous lesquelles il s'agite, il s'exalte sou- 
vent, en insensé, en furieux? De l'emploi de ces moyens, il 
ecueillir un avantage décisif, tandis qu'il est surtout 
assuré d’avoir à en rougir de honte éternelle. 

Étroitement renfermés dans leur palais, Charles IX et Ca- 
therine de Médicis auraient voulu se soustraire à celle d'avoir 
ordonné le Saint-Barthélemy. Pour eux le talent eût consisté 
à écraser l'instrument, désormais trop redoutable, sous les 
fondations du sanglant édifice de puissance auquel il venait 
de travailler, et à recueillir seuls, impunément, des fruits dé- 
sirés. Aussi, dès le24 août, le roi s'empresse d'annoncer offi- 
ciellement aux gouverneurs de provinces! qu'il est « advenu 
«que ceux dela maison de Guise et les autres seigneurs el 
« gentilshommes leurs adherans, qui n’ont pas petite part en 
« ceste ville, comme chascun sçait, ayant sçeu certainement 


espèl 


€) Lettres de Charles LX aux gouverneur de Bourgogne, lieutenant 
général en Touraine, sénéchal de Poiteu, etc. « par lesquelles il charge 
« ceux de Guise du meurire commis en la personne de monsieur l'ami- 
«ral et de la sédition avenue à Paris. » 
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« que les amis dudiet amiral vouloyent poursuivre sur eux Ia 
« vengeance de sa blessure, pour les en soupeonner autheurs: 
a à ceste cause et occasion se sont esmeus ceste nuict passée 
esi bien qu'entre les uns ct les autres il s’est passé une bien 
« grande et lamentable sédilion, ayant esté forcé le corps de 
« garde qui avoit esté ordonné à l'entrée de la maison dudict 
«amiral pour sa seureté: l'ont tué avec quelques gentils- 
« hommes comme il en a esté aussi massacré d'autres en plu- 
« sieurs endroits de la ville, ce qui a esté mené avec telle 
« furie que l'on n'y a peu apporter le remède tel que l'on cust 
« peu désirer, ayant eu assez d'affaires, dit Charles IX, à em- 
« ployer mes gardes et autres forces pour me tenir le plus fort 
«en mon chastenu du Louvre avec mes frères, pour après 
« faire donner ordre par toute la ville à l’appaisement de la 
«sédition qui est de ceste heure amortie, la grâce à Dieu, 
«estant advenue par la querelle particulière qui de longtemps 
<est entre les deux maisons: de laquelle ayant tousjours 
« préveu qu'il suecéderoit quelque mauvais affaire, j'avoy ci- 
« devant fait tout ce qu'il m’avoit esté possible pourl'appaiser, 
« ainey que chaseunsçait, n'y ayant en ceçi rien de la rupture 
« de l'édit de pacification, lequel je veux au contraire estre 
«entretenu autant que jamais. 

Al est vrai qu'en même temps l'hypocrite monarque écrit à 
M. de Matignon, lieutenant général en Normandie, au sujet de 
Montgommery qui s'est enfui vers cette province : « Je vous 
« prie de prendre garde duulcement et sans grand bruit où il 
«se sera retiré affin que avec ec que vous pourrés assembler 
« de forces vous Le préniés ou fesiés prendre el vous en asseu- 
« riés si bien que j'en puisse demeurer en repos, mais que l'on 
« ne sache que je vous en ay escript et ÿ procédés le plus dex- 
« lrement qu'il vous sera possible t. » 

(1) Mes, Béthune, v, 4760, fol, 25. 
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Vengé de l'ennemi de son père, délivré d’un adversaire im- 
portant et incommode, le duc de Guise cependant ne se montre 
nullement disposé à servir, à ses propres dépens, les desscins 
de la reine-mère, au delà du meurtre de Coligny, en acceptant 
l'odieuse responsabilité des massacres dont il n'est point l'au- 
teur véritable’. 11 fait donc entendre d'énergiques réclama- 
tions, impossibles à dédaigner. Celles-ci reçoivent d'ailleurs un 
efficace complément de la remarque exprimée dans le con- 
seil privé® : qu'attribuer uniquement aux Guises l'inspiration” 
et la direction des événements du 24 août, c'est vouloir « leur 
« concilier toute l'affection des catholiques, vouloir qu'ils de- 
< viennent rois de France. » 

« Maintenant dépestrée de ceux qui s'apposoyent à sa gran- 
«deur, » la maison de Guise, en effet, occupait une telle si- 
tuation, non-seulement dans un parti, mais dans le royaume, 
elle réussissait si bien à donner l'idée de son affranchissement 
des passions religieuses en mème temps que du caractère tout 
politique et personnel de ses vues, qu'un gentilhomme, tenu 
pour hugueno!, « homme d'esprit mais malin, » pouvait avec 
raison dire en plaisantant, dans son « Discours bisarre, publié 
vel semé à Paris et par tout, sur la fin de l'an 4572 : À quoy 
rlient-il que ceux de Lorraine, qu'on sçait bien estre descen- 
< dus de Charlemagne et princes de la couronne de France, ne 
«la retrouvent maintenant? 11 ne tient qu'à une habileté de 
emuin. Que s'il: y veulent aller à force ouverte (mais qu'il 


(1) L'opinion des réformés ne s’y méprenait même pas, ainsi que le 
prouve la Sympathie de la vie de Catherine et de Jézabel, établie par leur 
inépuisable plame satiriquo qui dressait d'ail'ours un Arrost scandaleux 
contre la reine-mère, le duc d'Anjou, leurs conseillers, et contre le roi, 
appelé, par anagramme de son nom, chasseur déloial. 

(2) Par le secrétaire d'État Morvilliers, selon lesuns, par lu reine-mere 
elle-même, selon d’autres, 


Google 


518 HISTOIRE 


«n'en déplaise au Roy), Messieurs de Lorraine mettront au- 
« tant et plus de gens en campagne qu'il en sçauroit mettre. 
«I ont autant d'amis que luy et plus de villes partisannes 
«qu'il n'en a. Et si la couronne de France vient à se perdre 
«ou changer de maistres, ilz ne sont pas si sots ni si mal-ha- 
« biles hommes qu'ilz ne l'aiment mieux sur leurs testes que 
« sur celle d’un prince estranger… Avant veu le peu de seu- 
Qereté qu'il y a sous le règne du présent, je l'aimerog beuu- 
er coup mieux, qu'il faut queje le die, en la maison de Lorraine 
«que là où elle est. Le huguenot despité pour jamais et des- 
«goûté en toutes sortes de la maison de Vallois seroit bien 
«aise, voire s’employeroit, à mon advis, à ce que la maison 
«de Lorraine recouvrast ce qui lui appartient, s'asseurant 
«bien qu'elle lairroit la conscience du huguenot libre en l'exer- 
«vice de sa religion et luy garderoit la foy promise, se souve- 
« nant du malheur que Ja perfidie aurait apportée à son mais 
etre. Desjà ont-ilz donné occasion aux huguenots de croire 
«qu'ils ne leur en veulent pos tant commel'on crie, car ilzen 
« ont sauvé beaucoup et de grands scigneurs et des plus appa- 
« rents ct en sauvent encores secrettement tous les jours. Qui 
«monstre bien que ceux de ceste famille ne sont pas si noirs 
«ni si grands diables contre les huguenots qu'on les fait. Au 
«reste ilz ont, comme princes sages et adviséz, fait porter La 
« marotte au Roy, comme il méritoit, de ceste barbare tuerie, 
«tant pour n’en avoir le Hlasme que pour moyenner que la 
«furie des grandz ou des petits s'eslevant, elle se descharse 
«sur celuy qui se vante de l'avoir fait faire… Tous les deux par- 
<tis vous rient, à maison de Guise, le gros de la France vous 
«desire, les cœurs de la noblesse et du peuple sont tellement 
« aliénéz de la maison de Valois et si fort enaigris contre st5 
«< déportemens : ils sont par le contraire si dévots envers vous 
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«et tant affectionnéz à vostre maison qu'il me semble que ja- 
+ mais iln'y fit si boaut. » 

Dans une autre pièce de la même époque, intitulée : « Ex- 
<traici d'un Discours mutin,» et attribuée à un buguenot, il 
était dit que la reine-mère et ses deux ou trois favoris floren- 
tins avaient « fait plus de mal que firent jamais ensemble tous 
«les Lorrains et les Guises. Ce n’estoyent que roses au prix 
« des ronces dont ceux-ci esgratignoïient le pauvre peuple. Et 
«puis les Lorrains et les Guizards ce sont des princes appar- 
< tenant en plusieurs sortes à la France. Et possible aussy que 
< la France leur pourroit bien spportenir quelque jour, » 

En dépit de sa duplicité, Charles IX, sous des pressions di- 
verses, avait done été forcé d'aller, le26 août, au parlement 
tenir un lit de justice pour proclamer que « tout ce qui s'estoit 
« passé les deux derniers jours avoit esté fait par son très ex- 
«près commandement pour la punition de ceux qui souvent 
cet lout de nouveau avoient conspiré contre sa personne, 
« celles de la Reinesa mère et de ses frères pour anéantir la 
«religion catholique, renverser la monarchieel,avecl'hérésie, 
<establir une nouvelle forme de gouvernement en France. » 

Comme eonséquenes directe de cet acte, un procès pos- 
thume allait être instruit contre la mémoire de Coligny par la 
chambre des vacations de Paris qui devait plus tard (27 oc- 
tobre) rendre un arrèt condamnant l'amiral, coupable de Ièse- 
majesté, à ètre pendu en effigie et ordonnent que sa maison 
de Châtillon-sur-Loing füt rasée, que son norb, ses images, sps 


(1) A propos de l'opportunité actuelle, l'auteur de cel écrit rappolait 
dans les phrases suivantes «lanagramme trouvé divinement et fatale- 
«ment: au nom dela maison de Guise: La saison me guide. (Bibl, nat., 


Ms, des Mémoires de l'Estoile, suppl. franç. ee, fol. 287. 
(2) dem, fol. 275. 
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enseignes, ses armoiries disparussent ignominieusement en 
tous lieux. 

Accueillie avec douleur en Allemagne et en Angleterre (où 
Charles IX faisait déclarer que par la « mauvaise conspiration» 
des réformés et pour se garantir, ainsi que sa mère et ses 
frères, d'un «danger tout certain » il avait été « contrainct de 
<lascher lu main à Messieurs de la mayson de Guyse ‘), » la 
nouvelle des massacres de ln Saint-Barthélemy était un sujet 
d'enthousiasme à Rome. Le cardinal de Lorraine en partieu- 
lier, par la manière très circonstanciée dont il questioma 
Beauville#, gentilhomme de son frère le duc d'Aumale, en- 
voyé pour la lui annoncer, luissa voir qu'il était bien informé 
du plan de l'entreprise. Connaissant, a-t-on prétendu, tous 
ces projets, il avait, peu après son arrivée, « positivement dit 
«au cardinal Sermoneta, en lui parlant des affaires de France, 
«qu'il attendoit de jour en jour la nouvelle que l'amiral et ses 
< adhérents avoient été taillés en pièces 5. » 

Dans la « Conjoutssance adressée au nom du Roi au Pape 
« Grégoire XIIL, » le 7 septembre, et dans un placards officiel- 
lement affiché à Rome par les soins, sous le seing du cardisal 
de Lorraine, Charles IX était comparé. à «l'ange extermine- 
«teur envoyé de Dieu. » 

Ce monarque chercha, mais inutilement, à se disculper de 
telles démarches vis-à-vis de la reine d'Angleterre peu crédule, 
en lui faisant exposer (novembre 1572) que ce « n'estoit chose 
«où l'on deubt avoir esgard, car l'on sçavoit assez que ce 


(1) Correspondance de La Mothe-Fénelon, ambassadeur en Angleterre, 
tome VII, p. 332. 

(2) I lui fit remettre mille écus d'or comme gratification. 

3) Voir l'écrit de Canille Capilupi sur «La mort da Coligny et d'autres 
«rebelles exécutée par l'ordre de Charles IX.» 

{4) Voir l'appendice, à la fin du volume, pièce numéro 7. 


Gougle 


DES DUCS LE GUISE. o2 


en'estoit ny du sçeu ny du commandement du Roy qui n'avoit 
‘accoustumé de négotier ses affaires audit lieu que par son 
«ambassadeur. » Élisabeth répondit qu'elle : ne pouvoitcroyre 
«<qu'estant ledict seigneur cardinal de Lorraine le premier ec- 
« clésiastique, premier du conseil du Roy et premier de la no- 
«blesse de France qu'il eust tant présumé de s0y que d'ozer 
crien faire publier à Rome sans le sçeu et commandement du 
eRoyt.r 

« Entre tous vos très humbles sujets, avait écrit aussitôt ce 
«prélat à Charles IX, je ne suis le dernier à louer Dieu et à : 
<me resjouir; et véritablement, Sire, c'est tout le mieux 
« que j'eusse jamais osé desirer ni espérer. Je me tiens asseuré 
«que, dès ce commencement, les actions de Vostre Majesté 
«aceroitront de jour en jour à la gloire de Dieu, à l'immorte- 
«lité de vostre nom, faisant accroistre vostre empire et re- 
«douter vostre puissance, que le Seigneur Dieu maintiendra 
«tellement qu'il vous fera en peu de temps paroistre ses gran- 
«des grâces et faveurs 3. » 

S'exprimant (16 septembre) avec non moins de satisfaction 
et plus de détails vis-à-vis de Nicoles Paulme, évèque de Ver- 
dun : « Je n'ay maintenant, lui mandait Charles de Lorraine, 
<le loisir de vous dire autre chose, sinonque les nouvelles que 
< nous avons reçues de France de l'exécution et massacre des 
«rebelles ennemis de Dieu et de son église et de la couronne 
« de France, contre laquelle ils avoient conjuré pour l'usurper, 
<empeschent par-deçà chascun à s'en resjouir. Nostre Saint- 
«Père en voulut faire lundy dernier publique démonstration 
« par une générale et solennelle procession où il assista et tous 


{1) Correspondance de La Mathe-Fénelon, ele, lomc VII; p. 496. 
(2) Histoire de France, par Vély, tome XXX, 2 partie, p. 400. L'Es- 
toile, etc. 
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«les cardinaux et pareillement à 1a messe qui fut fort solen- 
« nellement célébrée en l'église Saint-Louis par le cardinal 
« Pellevé, ensuite de quoy un grand nombre de petits enfans 
« vestus de surplis avec un rameau d'olivier en main firent 
«procession l'après dinée par toute la ville, bénissant et 
«<louant nostre Scigneur qui avoit inspiré le cœur de nostre 
« Roy à si heureuse et sainete entreprise de laqueJle nous ne 
< pouvons espérer désormais que le bien, paix el repos de la 
« France avec accroissement de l'honneur de Dieu et de l'é- 
« glise catholique et romaine qui a bien bonne occasion de 
«s'en resjouir. Mon ami, Hæc est dextera excelsi. Il ne faut ja- 
«< mais désespérer comme vous faites, au moins rien à cesle 
«heuret» 

D'après l'attitude et les sentiments traditionnels des princes 
lorrains, on peut concevoir que le duc de Guise ait dù «fres- 
« chement après la mort de l’amyral®» expédier à Rancé, 
lieutenant au gouvernement de Champagne, l'injonction 
« d'assembler tout ce qu'il pourroit pour tascher à rompre 
«eeulx qui y tenoient la campagne et oppressoient le pauvre 
<peuple.s Mais une déclaration de Charles IX, en date du 
28 août, aux termes de laquelle « chaseun se debvoit retirer 
«et rompre de s0y-mesme, » avait autorisé Guise à recom- 
mander, dès le 31, de « n’user de la rigueur de ses ordres 
«qu'à l'encontre des contrevenans 5,» Quelques jours plus 
tard (48 septembre), rendant encore une ordonnance pour 
arrêter «les émotions et exécutions faites par le peuple sur 
« ceux de |a religion nouvelle,» le roi écrivait à Henri de Lor- 
raine que « adverty qu'en quelques endroits de son royaume 


(1) Mss. Dupuy, vol. 755, fol. 144. 
(2) Idem, vol. 428. 
(3) Idem. 
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«il s'estoit fait et continué beaucoup de saccagements et pil- 
«lcries de maisons de ceux de la dicte nouvelle religion tant 
“aux champs qu'aux villes, sous couleur de l’esmotion adve- 
«nue à Paris le 24, chose qui lui estoit infiniment desplai- 
«sante et désagréable, il le prioit conserver et maintenir au 
« dedans de son gouvernement tous ceux de la nouvelle reli- 
«gion qui se contiendroient doucement, sans souffrir qu'il 
«leur feust usé d'aucune vinlence soit pour le regard de 
“leurs biens ou de leurs personnes, non plus qu'aux autres 
“sujets catholiques. Et, là où il leur auroit esté fait quelque 
sort ou outrage, de faire un bien exemplaire chastiment de 
“ceux qui se trouveroient coupables‘. Le duc de Guise 
#allait pas manquer d'interpréter et d'observer ces instruc- 
tions selon l'esprit modéré de son rôle et les délicats intérêts 
de ses desseins. 


# (1) Letires du roy au duc de Guyse, imprimées dans l'Histoirs de 
France, par La Popeliniere, liv. 20. 
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HENRI DE LORRAINE, DUC DE GUISE; 
CHARLES, CARDINAL DE LORRAINE. 


4579 — 1575. 


Les tumultes paraissaient s'apaiser; Catherine de Médicis, 
tout en s'efforçant de les pallier auprès des souverains étran- 
gers, allait pouvoir travailler assidèûment à procurer à son fils 
préféré le trône électif de Pologne que laissait vacant l'ex- 
tinction des Jagellons par la mort de Sigismond-Auguste 
(47 juillet 1572). 

À l'intérieur, Henri de Bourbon et son cousin Condé s'é- 
taient soumis à la volonté du roi en écrivant (3 octobre) au 
pape pour implorer son indulgence et pour lui demander de 
les recevoir de nouveau dans la communion de l'Église ro- 
maine. Comme démonstration de ses sentiments actuels, le 
premier de ces princes avail même rendu (46 octobre) un 
édit ordounant le rétablissement de la religion catholique 
dans ses États de Béarn ainsi que l'expulsion des ministres ré- 
formés qui ne consentiraient pas à abjurer. C'était concourir, 
quoique sur une petite échelle, aux vues politiques de Cher- 
les IX qui, dépouillant (22 septembre) tous les protestants de 
leurs charges, « tant dans la rohe que dans l'épée!» et jaloux 


(1) Histoire universelle, par 3.-A, de Thou, liv. LI. 
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de rendre à l'Élat un calme à la faveur duquel son propre 
pouvoir pût se raffermir, reconnaissait en même temps que 
ses déclarations et ordonnances n'avaient « peu jusqu'ici em- 
« pescher le cours des meurdres, pilleries et saceaigements. » 
Le monarque avait en conséquence < advisé envoyer tous les 
« gouverneurs en leurs gouvernements» et chargeait (3 no- 
vembre) le duc de Guise de « faire venir devers luy en Cham- 
« paigue les gentilshommes de la nouvelle oppinion pour leur 
« dire le vouloir et intention royale de les protéger, pour les 
* eugager à la fidélité et obéissance et pour les admonester 
« amyablement de ne persévérer plus longuement en l’er- 
«reur.» Guise devait, au moyen d'arguments détaillés dans 
ces instructions, « s'efforcer à persuader à la noblesse et au- 
«tres personnes qualifiées de ladite nouvelle oppinion de 
« retourner d’eux-mesmes et franchement à la religion catho- 
« liquet.s 

Il commença donc aussitôt cette sorte d'apostolat politique 
en visitant successivementles villes de Meaux, Reims, Troyes, 
Sens, Provins, Châlons-sur-Marne, Vitry. Dans chacune d'elles 
il faisait essigner les gentilshommes de la nouvelle religion, 
habitant la contrée, à comparaître devant lui. Quelques-uns 
(au nombre de sept ou huit à Meaux, autant à peu près à 
Reims, deux à Troyes, six à Sens, sept à Provins et ainsi de 
suite), se présentaient et formulsient une profession de foi 
catholique, signée de leur main. Une assez grande quantité 
d'autres, obstinés à ne point se convertir, n'avaient osé ren- 
trer chez eux et, par crainte de la colère du roi, s'étaient 
éloignés, retirés mème en Allemagne, en Franche-Comié, en 
Suisse, dans le pays de Genève. Tel était, depuis la mort de 
l'amiral, le parti adopté par presque tous les gentilshommes 


(1) Ms. Dupuy, v. 584, pire 1e. 
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du Bassigny. Aussi le duc de Guise fit-il assez en vain donner 
assignation à tous ceux qui demeuraient ordinairement aux 
environs de Langres, de Chaumont, de Bar-sur-Aube, ct qu'il 
attendit pendant deux jours dans sa résidence de Joinville, 
Troie seulement comparurent. 

Le 43 décembre, un mémoire! fut adressé au roi «pour 
« luy faire entendre le succès de ce voyage? » durant le cours 
duquel des plaintes nombreuses avaient été portées au due 
de Guise relativement à « des pillaiges et saccaigements faicts 
«sur ceulx de la nouvelle oppinion, plainctes dont le dict 
« sieur duc fuisoit si bonne justice que les doléants avoient 
s occasion de sc contenter.» Grâces aux actives mesures 
adoptées par lui, quelques mauvais sujets qui troublaient la 
ville de Sens venaient d'être arrètés. 

Le prince lorrain avait mis cette tournée à profit pour in- 
specter les forteresses de son gouvernement et trouvé que 
« s'il ne plaisoit à Sa Majesté ordonner quelque bonne somme 
n de deniers pour y employer l'année prochaine elles s'en 
s iroient toutes en bresches. » De elles précuulions ne de- 
vaient effectivement pas se considérer comme superflues, car, 
malgré le eoup terrible frappé sur les protestants, quoique la 
ville de la Charité leur eût été brusquement reprise, en dépit 
d’une conversion à laquelle s'étaient soumises Les têtes les 
plus élevées, bien que la cour fût rendue à une apparence de 
calme, à une sorte de concorde même, et que le duc de Guise 
fit la partie de paume de Henri de Navarre «(ce petit pri- 
« sonnier de roitelet, dont à la vérité on tenoit peu de comple, 
«qu'on galoppoit de propos et de brocards),» Le parti culvi- 
uiste n'était nullement écrasé. Ses membres échappés au m6 


(1) Rédi 
(2) Ms. 


contresigné par Lescure, secrétaire du duc de Guise. 
L, de Colbert, v. 7, fol, 461. 
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sacre et demeurés dans le royaume avaient su ae réunir, se 
défendre et se fortificr à Sancerre, à Montauban, à Nimes, 
surtoul se concentrer, de l’Anjou, du Poitou, de la Saintonge, 
de la Guienne, et se maintenir à La Rochelle, leur principale 
et presque ivexpugnable place d'armes. 

Une quatrième guerre civile était done sur le point d'é- 
clater. Dèsie mois d'octobre il s'était fait de grands prépa- 
ratifs pour marcher contre le dernier refuge des réformés, et 
l'on ne doutait pas que les ducs d'Alençon, de Montpensier, de 
Guise et d'Aumale, que le marquis de Mayenne, lout uouvelle- 
ment revenu de sa campagne contre les Tures, ne dussent 
prendre part à cette expédition. 

En attendant, « la court, mandait le roi de Navurre à Mivs- 
« sens!, estoit la plus estrange qu'on l'eust jamais veue. On 
cestoit presque tousjours prêt à se couper la gorge les uns 
« aus autres, portant dagues, jaques de maille et bien souvent 
« la cuirasse sous la cape. » Au surplus, «M. de Guise et M. du 
« Mèue ne bougevient d'avec luy®. » 

Par la Saint-Barthélemy, infructueuse cruauté, rien, comme 
de raison, ne se trouvait résolu, On avait arrosé de sang les 
germes aigris de nouvelles haines publiques et particulières, 
Déjà l'on venait d'arrêter (28 octobre) un homme déterminé 
à tuer le duc de Guisc5. ILest vrai que, « sur le succès de la 
«mort de l'amiral et de ses partisans, » des félicitations ex- 
traordinaires étaient apportées au roi, de la part de Philippell, 
par le marquis d'Ayamonte, que ses instructions chargeaient 
de s'acquitter des mèmes devoirs auprès des cardinaux de 
Bourbon, de Guise, des dues de Monipensier et de Nevers, 


{&) Premier gentilhomme de sa chambre et gonverneur pour lui du 
pays de Béarn et de Basse-Navarre. 

(2) Mss. Béthune, v. 8915, fol. 1. 

(3) Papiers de Simancas, B 34, pièce 136. 
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d’une manière proportionnée « à ee que chacun d'eux se mon- 
atrerait et à l'affection qu'il aurait pour les affaires du roi 
v d'Espagne. » 

Mais ces compliments, ces éloges étaient de bien vaines com- 
pensations des efforts réels que s'apprètaient à faire les États 
prolestants d'Allemagne, les villes impériales, les grands 
cantons suisses, surtout la reine Élisabeth, pour secourir 
leurs coreligionnaires, en particulier ceux de La Rochelle. 
Toute tentative de négociation avait été inutile ; par les moyens 
énergiques seuls on- devait songer à réduire cette place, 
ferme boulevard de l'insurrection, où le gouvernement ap- 
préhendait de voir, d’un instant à l'autre, débarquer et se 
poster un corps de troupes anglaises. D'importants préparatifs 
s’exécutaient donc pour entreprendre par mer et par terre ce 
siége difficile. Une armée, des plus nombreuses qu’on eût en- 
core vues, allait se former sous les ordres du due d'Anjou; 
V'émulation de zèle joyeux, de dépenses d'équipement s'éla- 
blissait entre les membres de la maison de Guise et tous les 
autres princes, tous les grands seigneurs du royaume, y com- 
pris mème le roi de Navarre et son cousin Condé, si nouvel- 
lement convertis. 

L'hiver ne touche pas encore à son terme etdéjà des troupes 
considérables, une cour valeureuse et magnifique, formée au- 
tour du due d'Anjou, prennent posilion (commencement de 
février ) au village de Nieul, à une lieue de la place, tandis 
que toutes communications maritimes sont interceptées par 
les galères du baron de la Garde. Pourtant le frère du roi n'es! 
pas satisfait: il se plaint de mécomptes dans l'effectif, du mau- 
vais état de l'artillerie, de l'insuffisance des munitions el des 
vivres. 


(1) Papiers de Simancns, B 34, pièce 196. 
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Sur ces entrefaites (1® ou 2 février 4573 ) le cardinal de 
Lorraine était revenu de Rome à Paris. I allait immédiate- 
ment exciter l’ombrage de Charles IX, , de Catherine et de 
leurs affidés par les relations qu'il entretenait avec l'ambas- 
sadeur espagnol et qui n'avaient pas exclusivement un obje 
aussi justifiable que le désir de procurer à Marie Stuart 
l'assistance de Philippe I Don Diegue de Cuniga recevait au 
surplus ordre de son souverain (18 mars) de l’informer de ce 
qui se passerait entre lui-même et le cardinal et recommanda- 
fion de se tenir pour averti que, « dans lout ce qu’il traiterait 
«avec ce prélat , il devait procéder très prudemment parce 
« que (comme il avait pu connaître d'après son caractère) c'é- 
« lait ce qui convenait à tous égards *. » 

La cour de France, en effet, était très déterminée à ne pas 
admettre Charles de Lorraine dans les affaires et à le traiter 
«de manière à ce qu'il s'en allast chez luy et vist qu'il ne 
« pourroit estre le coq comme autrefois il l'avoist esté icy.» 
Il s’efforçait bien de parler au roi les matins en particulier, 
mais la reine-mère, convaincue qu'il ne lui rendrait pas de 
bons offices auprès de son fils, tenait des espions continuelle- 
ment apostés afin d'être avertie des moments où le cardinal 
s présentait à l'appartement de Charles IX. Elle quittait 
aussitôt le sien et accourait pour assister à ces entre- 
liens. 

Dès la fin de février le prélat s'était en conséquence retiré 
à Saint-Denis, puis, pendant quelque temps, à Joinville près 
de sa mère. Au bruitrépandu de l'approche de quinze cents 
cavaliers et de deux mille fantassins huguenots, il juges pru- 
dent (avril) de se mettre plus en sûreté dans la ville de Saint- 


(1) Papiers de Simancas, B 35, pièce 213. 
(2) Idem, pièce 36. 
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Dizier et filprévenir le roi que les réformés se vantaient 
d'attendre du secours d'Allemagne, 

Plusieurs centaines de ces religionnaires, gens de résolution, 
étaient donc entrés de Belgique en France par les Ardennes (fin 
d'avril). Malgré leurs intelligences dans le Bassigny, ils n'avaient 
pu pourtant que s'emparer du château de Choiseul, situé à 
six lieues de Chaumont, sur le sommet d'une montagne, et 
propre à leur former une sorte de place d'armes. Renfermé 
dans Saint-Dizier, Charles de Lorraine recommandait aux 
villes voisines de se tenir sur leurs gardes; il convoquait de 
tous côtés des gentilshommes et d'autres partisans de la reli- 
gion catholique. Quelques prêtres, massacrés, quelques mar- 
chands et officiers royaux, pillés et pris, avaient été déjà vic- 
times des révoltés; mais «en peu de temps se dressa une 
a petite armée bien gentille el volontaire, de sorte qu'on 
aavança tant que les chevaux-légers et gens de pied arri- 
«vèrent à l'environ et à la tour du bourg de Choiseul sans 
«que lesdicts rebelles s'en aperçussent.…. Ils n'eurent loisir 
« de fermer les portes après eux... El enfin se rendirent lous 
«sur la foy à belle porte ouverte... Nous en devons remer- 
«cier monscigneur le révérendissime cardinal de Lorraine 
«qui y apporta son autorité, conseil et vigilance dont bien 
« besoin fut, considéré le danger qui s'en ensuivoit*,» 

Dans le camp devant La Rochelle surgirent d’abord quel- 
ques divisions excitées par des rivalités de rang entre les ducs 
de Guise, de Neverset de Longueville3. Déjà, dès le mois de 
septembre 4572, Nevers s’élait plaint de l'ingratitude de son 


(1) Papiers de Simancas, B 35, piece 85. 
(2) Le lumulie de Bassigny appaisé et esteinct par l'auclorié, conseil et 
vigilance de monseigneur le cardinal de Lorraine, par 1. Lebon Hétropoli- 
iain, médecin du cardinal de Guise, Paris, Denis du Pré, 1513. 
3) Papiers de Simancas, B 35, pièce 34. 


Google 


DES DUCS DE GUISR. sat 


beau-frère. «Léssant à part que de tous les plaisirs que je luy 
say faicts, avait-il dit, tant en sa querelle avec le feu admiral 
«de Chaslillon.…. comme aussy au retour que le Roy feist 
«en cesle ville de Paris... et de mesme en la blessure de 
“l'admiral.….. je n'eus jemais quesy ung bon remerciement 
«de lay ny démonstration d'amitié, quelque chose que je 
<eusse pu avoir faite pour luy‘.» 

Calculant mal les ressources et l'énergie des Rochellois, 
pressenlant les nouvelles destinées qui bientôt allaient le ré- 
clamer, jaloux d'ajouter par un rapide succès de nouvelles 
palmes à sa gloire, le duc d'Anjou avait entamé le siége avec 
plus d'ardeur que de réflexion. L'arlillerie commençait (der- 
nier février) ses attaques contre le boulevard de l'Évangile. 
Le 5 mars, vers quatre heures du soir, un coup de fauconneau 
tiré du cavalier de ce boulevard atteint le duc d'Aumale en 
pleine poitrine et le renverse sans vie au moment où il poin- 
tait lui-mème une pièce de canon contre la tour de Cognes 
qui n'avait pas été sérieusement battue jusque-là. Le sang des 
Guises coule donc encore cette fois pour la cause royale, pour 
celle de la religion. 

Au bruit du funeste événement, la douleur et les regrets se 
propagent des parents du duc d'Aumale à tous les princes, à 
tous les seigneurs, à tous les soldals de l'armée, puis à la po- 
pulation catholique du royaume, tandis que dans La Rochelle 
cette mort est accueillie avec une joie générale, célébrée 
comme une vicloire, invoquée en chaire, par les ministres, 
comme un témoignage éclatant de la vengeance que Dieu 
commence à tirer de la mort de Coligay, indignement im- 
molé, disent-ils, à la rancune des Guises. 

Guerrier distingué, quoiqu'il n'eûl occupé qu'un rang se- 


(1) Mémoire du due de Nevers, Mss. Béthune, v. 8698, fol. 92. 
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condaïre dans sa famille, d’Aumale, pendant près de trente 
années, n'avait cessé de combattre vaillamment pour la pa- 
trie, pour la foi, et de rendre d'utiles services. Prisonnier 
en 1552, blessé dans plusieurs actions, il avait vu la renom- 
mée de son courage et de ses talents étouffée sous celle de 
son malheur personnel à la guerre. Presque aveuglément 
associé aux plans politiques de ses frères, il ne parut long- 
temps être qu'un actif mais docile instrument. Depuis la mort 
de François de Lorraine qui, dans ses dernières paroles au 
roi, l'avait recommandé pour la direction de l'armée et de la 
suite du siége d'Orléans, il prit, en raison de la jeunesse de 
son neveu, une initiative plus marquée; il sembla davantage 
obéir à sa propre impulsion en se livrant à des emportements 
vindicatifs, à une ardeur de zèle religieux qui donnèrent lieu 
aux protestants de considérer la fin d'une vie si remplie 
comme l'effet d'une équitable punilion du ciel. C'était à tous 
égards une circonstance fâcheuse pour le parti catholique. 
D'Aumale laissait un vide regrettable dans sa famille, au 
jeune chef de laquelle son courageux dévouement et son ex- 
périence militaire eussent pu servir d'exemple et d’efficace 
secours sur ces champs de bataille ouverts pour si long- 
temps!. 

De Louise de Brézé, son épouse qui lui avait donné onze en- 
fants, ce prince laissait deux fils et trois filles. Le roi, par let- 
tres patentes du 28 mars 1575 °, fit don à la duchesse de la garde 


(1)S0n corps fut inhumé dans l'église de la ville d’Aumale. (Voir son 
épitaphe, appendics, à la fin da volume, pièce numéro 8.) Une médaille 
fut frappés en son honneur; elle portait d'un côté son effigie et son nom, 
de l'autre une figure allégorique entourée des mots: C'onsocialio rerum 
domine. 

(2) Registres du conseil, 7° vol, des ordonnances de Charles IX, F. F., 
fol. #14. 
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noble des mineurs, qu'elle exerça en « se monstrant extrême 
«ment obligée à son feu mari, suivant en tout sa volontét,» 
mais qu'elle ne conserva pas longtemps, étant morte clle- 
mème vers la fin de jenvier 4574. La tutelle fut prise alors 
por le cardinal de Guise, des soins duquel on attendait qu'il 
«feroit une bonne maison.» Charles®, l'ainé, qui porta le 
Ütre de duc d'Aumale, reçut du roi la substitution de la 
charge de grand veneur que possédait son père. A lui devait 
s'arrêter cette branche de la maison de Guise. Son frère 
Claude, abbé du Bec, chevalier de Malte, général des galères 
de la religion, reparaîtra sur la scène quelques années plus 
tard, au milieu des troubles, sous le nom de chevalier d'Au- 
male. 

La perte de leur oncle ne pouvait, à coup sir, que redou- 
bler l'élan, déjà très vif, de Henri de Lorraine et du marquis 
de Mayenne à poursuivre la soumission de La Rochelle. 

Craignant que la reine d'Angleterre n'y fit pénétrer du se- 

cours au moyen de la flotte de Montgommery, on avait essayé 
de boucher l'entrée du port par l'obstacle d’un vaisseau chargé 
de pierres. Pour en mieux assurer l'effet et pour défendre le 
passage, le due de Guise, accompagné du chevalier d'Angou- 
lème et de Montluc, entre autres, s'était avancé jusque dans 
la mer; mais, malgré ces soins et ces efforts, deux ou trois 
avires remplis de provisions parvinrent à s'introduire. 

Les batteries s'établissaient, les sorties étaient repoussées, 
les attaques se répétaient, et pourtant tout semblait présager 
{avril 4573) que ce siège opiniâtre aurait une longue durée. 


(1) Mss. Béthune, vol. 8741, fol. 1. 
(2) Idem. 

(3) Né le 25 janvier 1555. 

(4) Né on 1563. 
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Guise, Mayenne, toute la jeune noblesse se signalaient à l'envi. 
Dans diverses actions, particulièrement le 7 avril, Henri de 
Lorraine avait affronté avoc uno extrème valeur les dangers 
les plus sérieux. Pour l'empècher de s'exposer témérairement, 
ainsi que son frère et ses compagnons, de manière à ecompro- 
mettre la sûreté des traupes, le duc de Nevers invoqua l’auto- 
rité du frère du roi. Ce prince leur adressa donc des répri- 
mandes et des ordres auxquels ils parurent d'abord se sou- 
mettre, quoiqu'avec peine; mais bientôt leur audace les em- 
porte de nouveau, ils se précipitent dans le fossé, rivalisent 
avec les simples soldats, s'emparent de plusieurs casemates. 
Les deux frères ticnnent ferme pendant lon:temps sous une 
pluie de pierres, d'huile bouillante et de poix fondue. A la fn 
ils allaient succomber, ou du moins perdre inévitablement 
leur liberté, sans l’opportun secours du due de Nevers qui les 
dégage à grand'peine, et au prix d'une blessure dont il est at- 
leint au bras droit. Mayenne venait de recevoir une arquebu- 
sade au devant de la jambe ; Philippe Strozzi avait eu la main 
traversée d'une balle; cinq cents hommes gisaient morts. 
Quant à Guise, il s'élait tiré intact de cctte terrible mêèlée, 
suivie bientôt d'autres attaques dans l’une desquelles, exerçant 
le commandement, il eut l'amère douleur de voir, malgré son 
exemple et ses exhortations, les troupes refuser de marcher 
contre l'ennemi. 

Toutes les tentatives des assiégeants ne produisaient, pour 
ainsi dire, aucun résultat. Malgré les précautions prises, on 
appréhendait toujours d'ailleurs l'introduction de secours 
étrangers par mer. Montgommery tenait sa flotte à Belle-Ile 
que Charles IX voulait essayer (mai) d'investir promple 
ment avec des vaisseaux, rassemhlés de toutes parts, sous 
les ordres de La Meilleraye, vice-amiral. Le roi écrit à 
Bouillé, lieutenant général en Brelagne, d'envoyer pour cette 
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expédition la tolalité des bâtiments dont il peut disposer ; 
Piennes reçoit également l'injonction d'y faire concourir ceux 
qui se trouvent près des côtes de Normandie el de Picardie; 
des gens de guerre doivent être mis sur lous les navires, « à 
« qui que ce soit qu'ils appartiennent des subjets du Roy! » 

L'ensemble de ces mesures, au surplus, révélait moins la 
volonté que l'incertitude d'achever victorieusement les opéra- 
tions d'un siége prolongé depuis six mois déjà. Non plus que 
les seigneurs qui l'entouraient, le duc d'Anjou ne s’y épar- 
gnait pourtant pas de sa personne : en allant reconnaitre un 
ouvrage (juin), il avait reçu deux coups de mousquet qui heu- 
reusement ne firent que lui effleurer la peau, au eon et à la 
main. Mais des circonstances nouvelles et prépondérantes 
étaient pendant ce temps survenues à propos, et allaient lui 
fournir un prétexte honorablement impératif pour abandon- 
ser toute pensée de se rendre maître de La Rochelle par un 
triomphe. 

D'un autre côté, le cardinal de Lorraine déclarait à ses con- 
fdents (juin) que le roi posséderait cetle place, par force ou 
par négociation, avant la fin du mois; et, quoiqu'il avouêt 
aussi « qu’on ne pouvait pas arranger les affaires du royaume 
«sans s'accorder avec les huguenots#, 1 professant de plus en 
plus son dévouement au service du monarque eatholique, il 
contrecarrait tout traité dont les clauses ne stipuleraient pas 
l'occupation, par une garnison royale, de l'un des forts de la 
villes. En effet, l'impatience qu'éprouvaient Charles IX et sa 
mère de conclure une paix avec les rebelles avait provoqué les 
alarmes des princes lorrains et donné sujet à des conférences 
entre eux. 

(1) Mes. V. C. de Colbert, v.7, fol. 405. 


(2) Papiers de Simencas, B 35, pièce 184. 
(3) Idem. à 
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Peut-ètre alors (juillet) le cardinal, signalant à l'envoyé 
d'Espagne le nonce apostolique comme espion de tous les am- 
bassadourst, rogrettait il les démarches faites à Rome, peu 
de mais auparavant, par lui-même, pour obtenir l'appui du 
saint-siége en faveur de la négociation de l’évèque de Valence; 
sans doule il se repentait de n'avoir pas prévu que le labo- 
rieux résullat acquis par l'élection du duc d'Anjou (9 mai), 
comme successeur de Sigismond, aurait infailliblement pour 
conséquence, sinon mème pour condition de la part des sei- 
gneurs polonais réformés, un accommodement entre leurs 
coreligionnaires et la cour de France. Activés par cet événe- 
ment, les pourparlers avec les assitgés s'étaient multipliés, 
avaient porté fruit et abouti (juillet 1573) à un édit de pacifi- 
eation, rendu au château de Boulogne, mettant fin à la qua- 
trième guerre civile et terminant, avec plus ou moins d’hon- 
neur et d'avantages, l'entreprise à laquelle le duc d'Anjou ne 
pouvait se laisser désormais retenir. Une telle solution était 
obtenue au prix d'articles presque tous favorables pour les 
réformés dont la liberté de conscience aequérait de nouvelles 
garanlies et qui demeuraient en possession absolue non-seu- 
lement de La Rochelle, mais de plusieurs autres villes, Mon- 
tauban, Nimes, Sancerre. 

Ainsi ne devait étreque très imparfaitement satisfait le désir 
conçu par les Guises de se sentir soulagés de la suprématie 
d'un frère du roi et de voir s'éloigner le seul prince dont la 
position, les talents et le crédit pussent faire obstacle à l'in- 
fluence qu'ils brûlaient de ressaisir. Effectivementcle cardinal 
« de Lorraine s'en allait ici très en dehors des affaires, au 
€ grand chagrin de son cœur. Retz seul élait celui qui or- 
« donnait de tout*. » Et, à la vérité, « la haine contre les com- 

(1) Papiers de Simancas, B 35, pièce 135. 

(2)-Idem, pièce 93. 
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< patriotes de Catherine de Médicis, que le peuple regardoit 
< comme les auteurs de tous impots! » donnait fondement au 
bruit répandu d’une nouvelle Saint Barthélemy, en sens 
inverse, « preste à estre exécutée sur tous les Italiens en 
« France. » 

Aussitôt après la publication de la paix à La Rochelle, le 
due d'Anjou, accompagné des seigneurs de sa suite, s'était 
empressé de revenir à Paris où l'appelait la prochaine arrivée 
des ambassadeurs polonais chargés de lui annoncer officielle- 
ment son élection. Les circonstances de la guerre et l’obliga- 
tion de faire face avec honneur aux dépenses des cérémonies 
qui allaient avoir lieu imposaient cependant de nouvelles 
charges au trésor, facilement épuisé parce qu'il était toujours 
insuffisant. Ce fut done sur le clergé que la cour jeta les yeux 
pour obtenir des ressources pécuniaires dont une partie du 
moins paraissait devoir être employée à la défense de La foi 
catholique. A l'assemblée générale tenue durant l'octave de 
la Fète-Dieu, pour s'occuper de cette demande ainsi justi- 
liée, le cardinal de Lorraine avait été choisi comme organe de 
son ordre, avec mission de témoigner au roi une bonne vo- 
lonté qui se formulait par l'offre du rachat, au profit dela 
couronne, de onze cent mille livres de rentes aliénées sur 
l'hôtel de ville de Paris et d'un don de huit cent mille livres 
au duc d'Anjou, roi de Pologne, pour subvenir aux frais de 
son voyage dans ses nouveaux États, en reconnaissance des 
services rendus par ce prince à la religion. 

Dans la harangue, extrêmement vantée par les contempo- 
rains, mais en tout cas habile et significalive quoique assez 
prolixe, destinée à exposer les motifs du « petit présent qu'il 
«avoit à offrir au Roi de la part de son elergé, » le cardinal, 


(1) Portefeuilles de Fontanieu, vols 330. 


Google 


538 HISTOIRE 


pour célébrer «les excellentes vertus des grands, » reprit les 
exemples d'Abraham et de Josias, « l'un et l'autre cejourd'hui 
«accomplis et vivement représentés» en Charles IX. «Le 
« beau titre de père de la religion, Pater religionis, donné au- 
a trefais à Clovis, ce nom, poursuivait Charles de Lorraine, 
« vous es d, Sire, à {rès grand droit. Car sy celuy est père 
« qui engendre celuy n'est pas moins père qui fait renaistre et 
« rend la vie... Nous remsrquons que vous ressembler à ce 
< grand père Abraham... Y eut-il oncques Roy ou prince qui 
«mieux que vous ressemblât à Josias?.... Le zèle de Dieu 
« vous mangcoit de voir vos pauvres et misérables sujets si 
« débauchés de la foi et religion. Vous y avez dès lors si dex- 
« trement procédé que conduisant tous vos desseins prudem- 
« ment, usant d’une sainte simulation, d’une dissimuletion 
a pleine de piété, à peu d'armes faisant justice droitement et 
«extraordinairement pour la nécessité du temps et l'exigence 
«des personnes, vous avez tout à un coup purgé vostre 
«royaume des faux prophètes, de leurs temples , des blas- 
«phèmes d'hérésies, des voluplés et de tout l'exercice des 
« mauvaises et damnées religions... Voilà, Sire, un acte de 
« justice accompagné de prudence par lequel vous ressemblez 
«au bon Roy Josias. C'est en quoy non-seulement esgalez 
< mais de beaucoup surpassez la grandeur, la gloire et la lu- 
« mière de vos prédécesseurs en ce beau nom de très chres- 
«lien.» 4 

Après cet éloge de la pensée, des préparatifs et de l'accom- 
plissement du massacre de la Saint-Barthélemy, passent à 
l'offre qui motivait son discours : « En une si horrible lour- 
< mente et fortune comme a esté celle que nous avons de l'es- 
« pace de dix ans, continuait le cardinal, nous nous trouvons 
«néanmoins aujourd'hui par calme tous ensemble en un 
« même lieu devant Vostre Majesté: aussi ne fut oncques veu 
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« qu'au commandement d'un Roy on se soit aussitost assem- 
«blé que nous nous sommes congrégés après la lecture des 
«lettres qu'il a pleu à vostre majesté nous envoyer. On ne 
« veil oncques en assemblée si grande union de volontés... 
«Icy tout le monde, comme il est conduit de mesme zèle et 
«aspire de mesme volunté, oiant seulement le premier mot 
« de la proposition on ne veit oncques si grande allégresse que 
«quant à ceste assemblée on a tenu propos et monsiré de 
« près l'espérance de se présenter devant la face et de voir 
» l'œil d'un si grand Roy et si bon zélateur de l'honneur de 
«Dieu. Hélias aussi se mit en devoir avec les autres presires 
+ de reconnaitre Josias de tout ce qui estoit en sa puissanee..… 
«LL est dit que Melchisedech offrit à Dieu en actions de grèces 
« pour Abraham et le succès de son entreprise pain el vin... 
us offrirons à Dieu, Sire, pour vous non pain et vin, 
.« mais le vrai augusle sacrifice du glorieux corps et sang de 
1 «son cher fils... En outre, Melchisedech bénit Abraham di- 
; «sant: Béni soit Abraham par le très saint Dieu qui créa le 
«ciel et la terre. Sire, encore que Dieu vous ait eslabli Roy 
“sur nous et que son vouloir soit que nous 50ÿOns sous vous 
« obéissants pour estre toutes nos vies, comme nous sommes, 
«vos très humbles et très obéissants sujets et serviteurs, si 
«est-ce que, ayant esgard au lieu que nous tenons, vous estes 
enostre fils et enfant de l'Église recevant de nous, comme de 
! «vos pères spirituels, les sacrements, les bénédictions en la 
s distribution desquels Dieu nous a ordonnés ses ministres, et 
«partout nous ne ferons difficulté de vous bénir en disant : 
« Soyez béni, Siro, soyez béni père de la rdligion par le très 
« saint Dieu qui a créé le ciel et la terre, soyez béni en espril, 
} «en corps et en vertu, en santé et en grandeur el en prospé- 
«rité devant vos amis et vos ennemis, devant les estrangers, 
| «devant vos sujels, maintenant et loute vostre vie. Béni, 
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« dis-je, d'une grâce non mondaine mais divine... El ainsi 
«qu'Abraham donna à Melchisedech les décimes de tous ses 
«biens, aussi estant par nous béni de Dieu vous nous main- 
« tiendrez en tous nos droits, franchises, priviléges et libertés, 
+ car quant aux aultres biens nous n’en demandons aucun... 
« Le bon Melchisedech dit à Abraham : Donne-moi les âmes, 
« prends tout le reste pour toi. Ainsi nous vous disons, Sire, 
« donnez-nous seulement les âmes, prenez et emportez tout * 
«le reste, prenez nos biens, nos moyens, nos personnes, usez 
«de tout ce que nous avons et en ordonnez comme de vostre 
« propre bien, mais à la charge et condition, Sire, que vous ne 
« toucherez au spirituel ni au temporel qui est nécessaire pour 
«nous entretenir et que vous nus donnez les âmes... Nous 
«n'en voulons qu'aux âmes. N' stre proie, nostre gain, nostre 
«butin sont les âmes. Nous les voulons restituer à Dieu et à 
«son fils auxquels elles ont tant cousté.….. Or, Sire, la pre- 
« mière âme que nous vous demandons est la vostre…. La 
«nous donnant vous la donnez à Dieu. Vous la donnez à lui et 
«à nous quand vous y tiendrez la vraie et vive foi catholique, 
< apostolique et romaine, quand vous l’armerez d'une volonté 
« efficace de bien faire et d'un zèle d’extirper les hérésies, les 
«blasphèmes, les crimes, les délits, les malversations et au- 
ctres telles choses qui provoquent l'ire de Dieu sur nous, et 
«surtout, Sire, quand donnerez meilleur ordre aux déréglées 
«provisions des bénéfices, aux violations et extorsions dont 
« l'on use aujourd’huy contre vostre clergs Nous sommes 
< contraints vous dire qu’il n'y a chose qui plus provoque Dieu 
<à courroux et plus tost avance sa dure et vengeresse main 
<sur nos testes que l'indigne traitement de son sanctuaire et 
< des personnes et des choses qui en sont... Donnez-nous les 
«âmes et prener le reste. Or ne sommes-nous pas contents de 
«vous remercier et reconnoistre à la manière de Melchise- 
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«dech si nous n’y ajoutons ce que fist le sacrificateur Hélins 
«avec sa synagogue au bon Roÿ Josiss. Il est escript qu'il ou- 
«vrist tous les coffres et trésors du temple où il y avoit de 
«grandes, entièreset anciennes richesses... Après vous avoir 
< ouvert nos cœurs à cause de vos incomparables faits et plus 
«glorieux que ne furent oncques ceulx de Josias, nous vous 
<ouvrons nos trésors, nous vous offrons et donnons non-seu- 
«lement ce qu'avons, mais plus que nous ne pouvons... 
«Nous sommes cesle année courts de plus de six cent mille 
« francs de décimes qu'avons accoutumé de lever, el ce pour 
< raison des troubles... Si ce peut advancer que depuis que 
« vous estes Roy avez tiré de vostre esglise sommes incroya- 
« bles et que s’il falloit aujourd'huy vendre tout nostre revenu 
« on ne pourroit trouver les sommes que vostre esglise libéra- 
«lement et de bon cœur vous a accordées. Toutesfois, Sire, 
«nous nous délibérons faire tous efforts pour rachepter onze 
<« cent mille livres de rente qui sont engagées en l'hôtel de la 
«ville de Paris dont vous ne recevez rien, à ceste fin que, 
« iceulx deniers étant dégagés, vous et vostre postérité en puis- 
« siez estre secourus à vostre bon plaisir et manière... Nous 
«ne demandons seulement que deux termes, Noël et Saint- 
« Jean, et ja à Dieu ne plaise, Sire, que nous voulons vendre 
« le bien de l'église et que nous vous privons du plus beau, 
« du meilleur et du plus prompt de vos secours que vous et vos 
« successeurs pourriez avoir oncques au besoin... Pour ra- 
« chepter ce que nous avons vendu, nous entendons qu'il vous 
« plaise nous prêter tout aide et faire expédier toutes les pro- 
«visions qui dépendent de vostre autorité et de vos cours 
« souveraines comme aussi il vous plaira nous assister aux très 
«<humbles supplications qu'il faudra présenter à nostre Saint 
« Père le Pape, l'autorité duquel nous voulons conserver... 
« Nous savons très bien, Sire, que ce présent est trop plus pe- 
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«tit que ne mérite vostre grandeur, vostre vertu et le bien 
« que le clergé a reçu de vous, mais c'est ce que nous pouvons 
«à plus; il ne plaist à Dieu que nous puissions davantage affin 
«que mieulx cognoissiez nostre bon cœur qui nous fait encore 
« passer plus oultre. Car voyant que Monsieur vostre frère en 
« la force de vostre bras et sous vostre heureuse conduite a ba- 
«taillé la bataille de Dieu et d’un ardent zèle dont on l'a veu 
<tousjours brusler pour l'honneur de Dieu et la défense de 
«son esglise sans jamais se lasser... Nous ne voulons estre si 
<ingrats qu'il parte d'ici sans actions de grâces, sans recon- 
«noissance de ses mérites, sans quelque témoignage de nous, 
«vos bons et fidèles sujets, sans quelque guerdon d'honneur. 
«Permettez-nous donc, Sire, que du vostre (car fout est à 
« vous) nous Jui fassions, oulire et par-dessus Le dite somme, 
«jusqu’à huit cent mille francs pour luy présenter avant qu'il 
«se départe d'avec nous... 

<… Nous vous voulons faire encore un autre présent lel 
«que fit Hélias au roy son maistre, en coffrctant les trésors 
«du temple pour lui offrir tout ce qu'il tronveroit. Il ren- 
< contra un livre tout poudreux et moisi; c'estoit le Deutéro- 
«< nome... Ce livre, Sire, que nous avons trouvé parmi les tré- 
«sors de l'esglise et lequel, à l'imitation d'Hélias, nous vous 
« présentons aujourd'huy pour lire, c'est le livre de la loi des 
«< commandements de Dieu et des saints canons et coneiles où 
«est déclarée la volonté de Dieu avec promesse à ceux qui 
<obéiront de postérité, de tous biens, et menaces horribles à 
«ceux qui y contreviendront. Ce livre a esté longtemps en 
« poudre et comme les lois tiennent silence entre les armes, 
caussy n'a on lenu compte de ce livre. Ce n'a esté vostre 
« faute, Sire, mais en a esté cause la misère du temps. Nous 
«vous présentons aujourd'huy ce livre, aidez-nous, Sire, à le 
« nettoyer et mettre en usage. Messieurs les députés rete- 
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« vront à Paris et loutes parts les plaintes et doléunces de {ous 
« ceux du clergé, mettront par mémoire et articles ce qui ap- 
« partiendra à la réformation pour puis après estre soubs 
« l'autorité du saint-père résolu et ordonné pout ce que de 
« l'institution ct éducation de la jeunesse dépend la bonne ou 
< mauvaise vie des sujets. Aidez-nous, Sire, à réformer toutes 
«les universités de vostre royaume el spécinlement celle de 
< Paris. Si ainsi faites lout cela, comme nous vous requé- 
«< rons , Sire, vous détournerez de vostre chof et de celuy de 
< vos enfants toutes les menaces que Dieu en extresme ri- 
+ gueur a faites en ces dits saints livres. Vous délivrerez et 
« affranchirez vostre peuple de la main de Dieu, vous adou- 
« cirez le ciel, vous amollirez la terre. vous prospérerez… 
« vous vivrez en paix, repos et abondance de tous biens. Vous 
« serez vraiment père des fidèles, père de la religion, père de 
«la patrie, reluisont et autant renommé qu'Abraham, plus 
€ glorienx que loss, plus digne du nom très chrestien que 
à pas un de vos prédécesseurs. C'est, Sire, l'allégresse de vos- 
a tre clergé que j'ay charge de vous faire entendre, c’est l'ac- 
«tion de grâces de laquelle je suis chargé vous remercier. 
« Nous vous supplions très humblement, Sire, vouloir pren- 
« dre le tout en gré, en bonne part, comme sortant d’une bon- 
«ne, entière et aflcctionnée volonté de vous obéir et ser- 
evirt.s 

Ainsi se produisait officiellement, avec une éloquence très 
admirée à celte époque et sous forme.de vœux, de demandes 
et de sacrifices de la part du clergé, la pensée personnelle, 
dominante et infatigable du cardinal de Lorraine. 

Les solennités qui se préparaient à la cour allaient offrir 
aux princes de sa famille une nouvelle occasion de briller de 


1) Histoire ecclesiustique de Reims, Mis., par Marlot, tome HI. 
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cet éclat propre à leur renom, à leurs personnes. Le due de 
Guise, en particulier, pouvait, par la noblesse de son exté- 
rieur, soutenir avantageusement la comparaison avec lestreize 
ambassadeurs polonais, hommes à tournures imposantes et dis- 
tinguées, à costumes amples et magnifiques. Avant leur pom- 
peuse entrée par la porte Saint-Martin [18 août 4573), ces sei- 
gneurs étrangers furent rencontrés hors des murs par le prince 
dauphin, fils du due de Montpensier, accompagné des mem- 
bres laïques de la maison de Guise, de quatre cents gentils- 
hommes et de tous les ordres de la ville. L'évèque de Posns- 
nie, chef de l’ambassade, s’avançait escorté, à sa main gau- 
che, par le prince-dauphin ; à côté du palatin de Sieradz et des 
trois autres personnages les plus considérables marchaient, 
avec bonne grâce et courtoisie, le duc de Guise, le marquis de 
Mayenne, le duc d'Aumale et le marquis d'Elbeuf. 

Pendant plusieurs jours ces ambassadeurs obtinrent au- 
dience de Charles IX et de leur nouveau monarque. A la cé- 
rémonie de la présentation du décret d'élection, contenu 
dans un coffre d'argent cacheté de cent-dix sceaux et placé 
respectueusement sur leurs épaules, ils furent encore reçus 
sur les degrés du Louvre par le due de Guise, grand maitre, 
qui les conduisit à l'estrade où les attendait le roi de Po- 
logne. Henri de Lorraine, portant le sceptre de ce jeune sou- 
verain, marcha aussi devant lui lors de son entrée solennelle 
dans Paris. 

Le 22 août, les envoyés polonais allèrent offrir leurs hom- 
suages au duc d'Alençon, au roi et à la reine de Navarre, puis 
au cardinal de Lorraine qui, comme on l'a vu, n'avait pas été 
étranger, par ses démarches auprès de la cour de Rome, au 
résultat que ces scigneurs venaient proclamer et réaliser. 
Aussi étaient-ils fondés, à plusieurs titres, à complimenter le 
prélet, particulièrement sur son éloquence dont il leur donna 
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de nouveau la preuve par une réponse immédiale en langue 
latine, 

Des fêtes splendides, des réjouissances dispendieuses el ré- 
pétées succédèrent aux formalités officielles. La reine-mère 
donna « un banquet aux Tuileries avec des appareils de grands 
« frais, de rochers, théâtres, salles et toutes sortes de passe- 
« temps descrits par Jean Dorat, poëte du Roy, en vers la- 
<tinst, » où Catherine était qualifiée de Pallas Gallica, 
Charles IX de Jupiter Seroator et le duc d'Anjou d'Apollo Gal- 
dicus. 

Enfn le 40 septembre l'exécution des « choses conclues et 
« ratifiées et confirmées » fut jurée par les rois de France et 
de Pologne, dans l'église de Notre-Dame, à la suite d'une 
messe célébrée en présence de la cour, de tous les ambassa- 
deurs et des cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de Guise et 
d'Est. Jl ne s'agissait donc plus que de fixer le départ du mo- 
marque élnet sa marche vers ses nouveaux États. 

Rien de considérable ou de brillant ne pouvait depuis long- 
temps déjà s’accomplir sans que les princes lorrains y prissent 
une part importante, plus ou moins directe. Ils venaient de 
paraître avec éelat dans ces jours de fastueuse représentation. 
Us obtenaient, par l'érection du marquisat de Mayenne en du- 
ché-pairie (septembre1573), un prix nouveau pour de récents 
services. ls ne devaient pas manquer de contribuer, pour 
J'embellir, au cortége de seigneurs francais destiné à accom- 
pagner bientôt le roi de Pologne dans sa patrie adoptive. La 
position du due de Guise et du cardinal de Lorraine, le ea- 
ractère sérieux des affaires du royaume qu'ils étaient inté- 
ressés à suivre de près, ne leur permettaient point de s'ab- 
senter. Au duc de Mayenne et au marquis d'Elbeuf revint done 


(1) Mémoires de l'Estat de France soux Charles IX, tome IL, p. 2. 
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l'honneur de prendre rang dans la cour vaillanle et avenlu- 
reusc du nouveau roi Henri. Celle-ci s'élevait « presque jusques 
«au nombre de six cens jeunes gentilshommes de tous les 
« quartiers de la France, qui desja avoient faict preuve et es- 
« say en guerre de leur vertu‘. : Les deux princes lorrains 
allaient, avec la gloire de leur nom, offrir à l'admiration el 
aux applaudissements des Polonais des modèles de bonne 
grâce, de vigueur et d'adresse dans les jeux et les exercices fa- 
miliers à cette nation. 

Outre les dégoûts politiques, un événement douloureux et 
marquant dans l'existence privée du eardinal de Lorraine al 
tristait alors le séjour de ce prélat à Reims. Il était de retour 
depuis une semaine {out au plus à sa ville archiépiscopale 
lorsque le jeune François, son neveu, subitement atteint d'une 
inflammation d’entrailles, suecomba, le 24 octobre 1873, à 
l'âge de quatorze ans. Dès l'enfance le cardinal lui avait fait 
donner, sous ses yeux, une éducation dont l'esprit naturel, la 
douceur, la docilité de l'élève garantissaicnt le succès. « Ill'a- 
« vait formé pour le service de Dicu, à l'exemple du jeune Sa- 
emuel. » Enfin il venait d'obtenir pour Ini, dans son dernier 
voyage à Rome, li ecudjutorerie de Reims. Le mal s'éteil 
révélé par des symptômes si violents que les hommes de l’art 
confesserent leur insuffisance en s’écriant: « Malheur sur la 
« médecine et sur le médecin auquel Dieu à tellement bandé 
<_et fermé les yeux que de ne pouvoir rien voir ne cognoislre 
«à ceste maladie®, » 

Envisagcant les approches de la mort avec calme et résigna- 
tion , l'enfant avait pieusement reçu les derniers secours ma- 


(1) Les honneurs et triomphes faits au Roy de Pcloyne, ele. Paris, chez 
Denis du Pré, imprimeur, in-1?, 1574. 

(2) La conjonction des lettres el armes des deux très illustres princes 
Lorrains, ete. p. 82. 
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tériels etreligieux des mains de son oncle, puis il s'était, à dix 
heures du matin, élevé vers son Créateur. L'église du monas- 
tère de Saint-Pierre recueillait le précieux dépôt du cœur de 
ce jeune prince‘ dont le corps devait reposer dans Le tombeau 
mème du cardinal, qui voulut, comme témoignage de ten- 
dresse et d'affection, conduire en personne, chapeau rouge en 
tète, le convoi funèbre depuis le palais archiépiscopal jus- 
qu'à l'églises. 

Un Lel coup en effet le frappait profondément dans ses af- 
fections inlimes , et sa situation politique actuelle était peu 
propre à lui offrir des consolalions d'un autre genre. Cette 
douloureuse circonstance ne pouvait done qu'exciter encore, 
dans ses communiealions familières avec son chapitre, au mi- 
lieu des dangers dont il se sentail menacé, une disposition ha- 
bituelle à déplorer la triste fin de plusieurs des membres de 
sa famille, en déclarant que « les forces de nature défailloient 
< en luy : qu'il envieillissoit Lout à coup et que l'heure de son 
« département estoit ja prochaines. » 

Muni d'un souf-conduit de l'empereur pour {raverser les 
lerrilvires allemands où il y avait lieu d'appréhender que l'ir- 
ritation des princes protestants pül lui devenir dangcreuse*, 
porteur d'un pouvoir du monarque français pour traiter avec 
eux sur son passage et d'un brevet qui lui garanlissait l’inté- 
grité de ses droits à l'héritage éventuel de la couronne de ses 
pères, le jeune souverain de la Pologne s'était pourtant dé- 


(1) Le canonicat de François de Lorraine fut donné à «on jeune frère 
Lonis, depnis archevêque de Reims. 

(2) Hisloire ecclésiastique de Reims, par Marlot, tome {IL 

(3) La conjonction des lettres et armes, elc., p. 72. 

(4) 1 futun moment question de faire par mer le trajet, à la sécurité et 
aux facilités duquel la reine d'Angleterre avait offert de contribuer « par 
«toutes les honnestes assistances qui se pouvoient désirer, » (Correspun- 
dance de La Mothe-Fénrton, me VIL, p. 429.) 
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cidé, non sans vifs regrets, à quitter Paris le 3 novembre 1373. 
Guise, voulant flatter ses inclinetions, lui faisait, dit-on, au 
mème moment, l'offre, plusou moins sérieuse, de cinquante 
mille hommes « pour le soutenir en France, en cas qu'on vou- 
« Wt entreprendre de l'en faire sortir par force’. » On répan- 
dait, il est vrai, simultanément des bruits de conspiration en 
faveur de ce prince ; on supposait à ceux qui auraient pris part 
aux complots le projet de faire mourir Charles IX, le ducd’A- 
lençon, le roi de Navarre pour placer celui de Polome sur le 
trône de France: on prélendait mème, avec légèreté, que 
« monsieur de Guise faisoit assemblée à Ginville pour faire 
« l'exécution de ceste entreprise*. » Quoi qu'il en fût, Henri 
de Valois avait été obligé de se soumettre et d’étonffer les 
velléités d’ajournement que lui inspirait l'état de santé de 
l'ombrageux Charles IX. 

Ce monarque, la reine-mère, toute la cour, par conséquent 
le due de Guise et le cardinal de Lorraine, devaient accompsa- 
gner jusqu'aux limites du royaume le prince qui s'expatriait. 
A Reims, où il passa, le cardinal lui rendit tous les hommages 
possibles, « le reçut honorablement ainsi que tout son train,» 
avec d'autant plus de bonne volonté que Henri se sépurait 
d’une manière très amicale de l'oncle et du neveu dont il dé- 
sirait opposer l'influence à l'ambition et aux desseins de son 
frère le duc d'Alençon, extrèmement redoutés par lui, dans le 
cas de la mort de leur ainé. On rapporte que, préoccupé de 
ces inquiétudes, le roi de Pologne avait sollicité de sa mère la 
promesse de ne pas laisser le duc d'Alençon prendre, en une 
semblable éventualité, la lieutenance générale, et d'en faire 


(1) Vis du duc Henri de Guise, par Pérau. 

2) Uéposition du roy de Navarre dans le procès crimänel contre Le sieur 
de La Mole, Le comte de Coconnas #4 autres. 

(3) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot. 
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au contraire investir le duc de Lorraine, en mème temps que 
le duc de Guise, seul capable de contenir les huguenots, rece- 
vrait le titre de connétable. Effectivement Charles IX, tombé 
malade de la petite vérole à Vitry, s'était vu contraint de re- 
noncer au projet d'aller plus loin; et les deux frères, y ayant 
passé cinq jours ensemble, se quittèrent pour ne plus se 
revoir. 
‘Henri, d'après la volonté du roi, s'achemine donc par Saint- 
Dizier à Joinville, où est venu l’attendre le cardinal de Lor- 
raine, où le duc de Guise va le recevoir, où la vertueuse 
Antoinette de Bourbon lui fait un digne accueil. De là, s'étant 
recommandé aux prières de cette princesse!, le roi de Polo- 
ge part pour se rendre à Nancy. Le duc de Lorraine, à son 
tour, l'y traite magnifiquement pendant plus d'une semaine. 
Au milieu des banquets et des fêtes, les yeux du nouveau mo- 
merque, précédemment charmés per les attraits de Marie de 
Clèves, princesse de Condé, belle-sœur du due de Guise, ne 
virent pas avec indifférence la jeune Jouise, fille du comte de 
Vaudémont, également distinguée par son mérite et sa beauté ; 
et dès lors, assure-t-on*, naquit un sentiment qui devait 
créer plus tard de nouveaux liens entre la couronne de France 
etla maison de Lorraine. 

De Nancy, le roi de Pologne passa par Vic où le cardinal 
Charles « s'estoit acheminé pour l’attendre et le festoyers. » 
Enfin les derniers adieux se firent à Blamont. Quatre jours 
y furent consacrés à prendre, avec une politique lenteur, 
congé (4 décembre) de la reine-mère, du duc d'Alençon, de 
la reine de Navarre, du due de Guise, du cardinal, son 
oncle. 

(1) Les honneurs el triomphes faits au roy de Pologne, cie. 


(2) Histoire Mas. de la maison de Guise, par Fornier. 
(3) Les honneurs el triomphas faits au roy de Palogne, elc. 
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De retour à Reims, durant « le temps des advents, » Charles 
de Lorraine allait prononcer dans l'église du monastère de 
Saint-Pierre un scrmont, « enseignant par quels moyens nous 
« devons préparer nos consciences pour recevoir Jésus-Christ 
< venant à nous, » au saint jour de Nuël. En cette uccasion 
(presque la dernière où le prélat dût faire entendre du haut de 
la chaire sa voix éloquente), un style facile et relalivement 
modéré, quoique fort orné d'images, révéla complétement le 
caractère qu'avait, depuis six années environ, adopté sa pa- 
role : se vouant à communiquer sous une forme persuasive et 
pratique l'enseignement de la saine morale et signalant ainsi 
la seconde période de sa carrière d'oratenr. La première etla 
plus étendue, en effet, consacrée à l'examen des dogmes et à 
l'affcrmissement de la foi, s'était habituellement ressentie de 
l'impulsion d'une polémique animée contre les tendances et 
les efforts redoutables des protestants. Le cardinal prouvait 
ainsi la flexibilité de son talent, espahle de faire succéder, 
sans désavanlage, à l'énergie élevée, à l'éclat d’ane discussion 
de doctrines l’onction simple et fécondante des salutaires avis. 
I avait d'ailleurs, dès son début, fixé encore l'attention et 
attiré les auditeurs par l'estime qu'inspirait la persévérance 
oraloire d’un prélat de si haute naissance, d'un prince de 
l'Église, dans ce temps où les curés eux-mêmes abandonnaient 
trop souvent les soins de la prédication à des religieux men- 
diants. 

La participation notoire du duc d'Anjou aux événements de 
la Saint-Barthélemy et son ardeur au siége de La Rochelle 
avaient éveillé contre lui, chez presque tous les princes pro- 
testants d'Allemagne, un ressentiment dont l'électeur palatin, 
Frédérie I, le plus brutal de tous ct le plus passionné en fa- 


(4) imprimé «à Reims, chez Jean de Foigny, imprimeur de monsti- 
» gneur le cardinal de Guise, 1579. » 
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veur du calvinisme!, ne put s’empècher de lui donner de vio- 
lents témoignages pendant les quarante-huit heures de séjour 
que le prince français fit (12 et 13 décembre) à son château de 
Heidelberg. Au milieu de la salle du repas avait été placé, avec 
intention, un vaste tableau qui représentait en détail le massa- 
cre du 24 août1572. Montrant, dans sa galerie, plusieurs por- 
traits au roi de Pologne, l'électeur l'arrèta devant celui de 
Coligny etlui demanda s’il le reconnaissait. « Qui, dit Henri, 
+ c'est le feu amiral.—C'est lui-même, reprit Frédéric, le plus 
« bomme de bien ct le plusgrand capitaine de l'Europe, duquel 
« j'ai retiré les enfants avec moi, de peur que les chiens de 
« France ne les déchirassent comme ils ont fait leur pères. » 
A défaut de vengeance plus grave, l'électeur avait recommandé 
aux officiers de sa suite d'adopler des physionomies sinistres, 
d'affecter des démarches contraintes et mystérieuses. Quel- 
ques-uns allèrent mème, rapporte-t-on, jusqu'à faire reten- 
tir, entre autres propos blessants, aux oreilles du due de 
Mayenne et du marquis d'Elbeuf la qualification de bouchers 
de Lorraine. 

Vers minuit, sous prétexte d'incendie dans une cheminée, 
un si grand tumulte survint au quartier où logeaient ces deux 
princes que, d'après tont ce qui s'était déjà passé, le roi de 
Pologne put appréhender pour eux,-de la part de la cour pa- 
latine, des représailles du massacre de Paris. Ces démonstra- 
tions restèrent heureusement sans effet fâcheux, et le roi eut 
la présence d'esprit de n'en manifester aueun mécontente- 
ment à l'électeur qui discourait avec insistance sur Ja nuit de 
la Saint-Barthélemy et entremélait ce désagréable sujet de 
conversation de blasphèmes contre la messe. Comme moyen 


(1) Portefeuilles de Fontanieu, v. 827, pièce 1". 
(2) Vie du duc Henri de Guise, par Pérau. 
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de prendre une innocente revanche, le due de Mayenne con- 
seilla au roi de faire célébrer secrètement le saint sacrifice 
dans sa chambre, avant de quitter le château du prince inhos- 
pitalier qui, informé ensuite de cette snrte d’expiation, en 
fut tellement piqué que s’il l'eùt connue à temps, il n'aurait 
pas hésité, dit-il, à mettre le feu à l'appartement, dût son pa 

lais entier être aussi consumé*. 

Toutes difficultés aplanies d'ailleurs, le reste du voyage 
s’effectus sans aucun trouble, quoique avee lenteur. «Du custé 
< de Pollogne le Roy et toule la troupe sont arrivéz en bonne 
«santé, mandait le cardinal de Lorraine (17 février) à la 
« duchesse de Nemours. Vostre fil: se porte fort bien, vou- 
«drois bien qu'il revinst bientost et crois qu'il s'amuse 
«bien.» 

Aux tournois, aux fètes prolongées qui suivirent le cou- 
ronnement, les princes lorrains, en eflet, allaient prendre 
une part brillante et joyeuse, assombrie promptement toute- 
fois par le spectacle des difficultés et des dégoùts que le nou- 
veau roi était destiné à éprouver; car ainsi devaient se justi- 
fier la contrariété, les regrets avee lesquels le due d'Anjou 
avait quitté celte France où la mauvaise santé de son frère 
lui montrait comme assurée ct extrèmement prochaine Ia 
possession périlleuse du-trône, dans un temps de troubles 
qui couvaient, de partis qui se multipliaient, à le veille enfin 
d'une cinquième explosion. 

L'édit de pacification n'exerçait aucune salutaire influence 
sur les provinces méridionales. Pour essayer de neutraliser 
auprès des catholiques le crédit des Guises qu’elle jalousait 


(4) Histoire de France, par Daniel, tome VI, p. 515. Histoire Mss. de 
la maison de Guise, par Fornier. 
(2) Mss. Béthune, v. 8741, fol. 9. 
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loujours, la maison de Montmorency avait entrepris de for- 
mer un tiers-parti, dit des malcontens ou des politiques, prèt 
à reconnaitre pour chef le duc d'Alençon, à rechercher 
comme but l’exelusion des princes lorrains du gouvernement, 
peut-être mème leur bannissement du royaume. 

Au milieu des embarras que de telles complications lui 
suscitaient, le roi, de plus en plus miné per la maladie, se dé- 
fant de tout le monde, craignant pour sa sûreté personnelle, 
eût voulu prévenir les effets d'une division qui prenait son 
point d'appui si près de lui et ménager, dès le mois de dé- 
cembre 1573, un rapprochement entre les Montmorencys et 
les Guises. Il ne préférait point ces derniers; mais Catherine 
de Médicis les envisagesit comme les seuls protecteurs pos- 
sibles des justes droits de son fils absent et bien-aimé. Or, 
dans la ferme conscience de leur poids et de leur avenir, re- 
venus sans grand empressement avec la cour à Saint-Ger- 
main, eux-mèmes ne se prèlaient guère à des intentions sous 
lesquelles, pensait-on, « Zatebat anguis in herbat.» 

Attaqué sur l'escalier du château per un assassin nommé 
Ventabren, qui chercha aussitôt un refuge dans l'apparte- 
ment de la connétable, le duc de Guise l'y poursuivit et lui 
fit grâce pourtant, sur l'intercession de madame de Montmo- 
rency, en bornant sa vengeance à quelques coups de plat d'é- 
pée*. Ventabren, arrêté, fut élargi sans procès , el les mobi- 
les de son criminel attentat demeurèrent ignorés, bien que, 
dans les conjectures auxquelles il donna lieu, la reine-mère, 
dit-on, se trouvàt compromises. 

Le cardinal de Lorraine pendant ce temps entretenait des 


(1) Papiers de Simancas, B 35, pièce 3. 
2) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier. 
(8) Mémoires de V'Estat de France sous Charles LA, tome LI, p. 142. 
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relations suivies avec l'ambassadeur d’Espagne qui ne pou- 
vait que le recommander à son maitre comme un person- 
nage « très affectionné, ainsi que tous ceux de sa maison, au 
«services de Dieu et de la religion catholique, méritant d’être 
«favorisés et respectés.» Il correspondait aussi directe- 
ment, pour des réclamations en Flandre, avec Philippe Il, 
dont il recuvait des réponses flntteuses et satisfaisantes 
(27 mars 1574), s'excusant vis-à-vis de ce monarque de «lui 
« donner tant de peine pour ses affaires,» et ne négligeant 
pas de tenter des efforts pour l'intéresser en faveur de 13 mal- 
heureuse Marie Stuart. 

Admis de nouveau, par calcul de nécessité, à prendre part 
au gouvernement : « Nous continuons à estre debout au point 
« du jour, mandait Charles de Lorraine le 26 janvier à sa 
< belle-sœur, et tenir conseil à la présansse du Roy pour le 
« moins trois bonnes heures, et je vous promets que c'est belle 
« chose eomme tout y va d’accort..…. M. de Montmorency et 
< nous sommes fort bien, et de tous côtéz on nous faict fort 
« bonne chère. » Ne se méprenant pas néanmoins sur la portée 
de son influence réelle : « Je voudrois, ajoutait-il, que vostre 
« fils esné fust hors d'ici et moy aussi car la cour est du costé 
« des dames mais je ne hante point. + Peu satisfait du 
rèle qu'il joue, peu disposé à servir uniquement les plans de 
la reine : « C'est pitié de ce pays, dit-il (47 février), et je m'an- 
« nuve tant que je ne sais où j'an suis et si n'estoit ma vieille 
« mère je n'eus jamais plus d’anvie que de estre à Rome®.» 

Le due de Guise, pour sa part, était alors « très divisé avec: 
«le Roi » qui lui «<commanda de s’en aller » et auquel il ne se 
fil pas faute de répondre « qu’il se pourrait que Sa Majesté s'en 


€) Mss. Béthune, v. 8741. fol. 1. 
{2) Idem, fol. 8. 
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«repenfit parce que avant beaucoup de jours elle aurait be- 
«soin de lui‘. » La cause de l'éloignement de ce prince pa- 
raissait provenir du retour du maréchal de Montmoreney et 
de la possibilité d'entrer, par son moyen, en accord avec les 
hérétiques rebelles. Guise se rendit donc (fin de mors 1574) 
dans son gouvernement de Champagne, en formant le projet 
d'aller passer à Joinville les fêtes de Pâques, peu après les- 
quelles on y attendait le duc Mayenne et le marquis d'Elbeuf, 
déjà rappelés de Pologne ainsi que le due de Nevers et le comte 
de Retz. Dès le 4° avril, les cardinaux de Lorraine el de Guise 
parlirent également de la cour où ainsi il ne restait plus un 
seul membre de leur maison. 

La santé du roi déclipait d'une manière rapide, et tandis 
qu'à Saint-Germain, en présence de tant de factions rivales, 
à le villa prévue d'un grand deuil ct de troubles com- 
pliqués, on s’abandonnait aux plaisirs du carnaval, le due 
d'Alençon méditait l'exécution de ses ambitieux desseins. 
Deux ou trois cents cavaliers, sous les ordres de Guitri, se 
présentèrent mème le mardi gras pour l'enlever, « ce qui es- 
s tonna tellement les eourlisans nourris dans les blandies des 
«dames que plusieurs s’escoulèrent qui çà, qui là, sans dire 
«adieu, se persuadans que ce n’estoit qu'une partie d'ure 
« grande troupe 4. » Le coup manqua pourtant par l'indécision 
du prince. Catherine de Médicis, alarmée, ramens dès le len- 
demain Charles IX à Paris, puis, pour plus de sûreté, le eon- 
duisit aussitôt au château de Vincennes où le due d'Alençon et 
le roi de Navarre furent mis en état d’errestation. 


(1) Papiers de Simancas, B 88, pièce 118. 

(2) idem. 

(3) Mss. Béthune, v. 8744, lol. 19. Papiers de Simancas, B 86, piéce 118. 
(4) Histoire Mss, de la maison de Guise, par Oudin, liv ALI, chap. 13 
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Tous Les deux se trouvèrent ainsi contraints de donner, le 
24 mars 14574, une déclaration « de leur droicte intention et 
« bonne volonté envers la Majesté du Roy avec résolution de 
« s'opposer et courre sus à ceulx qui luy seroient rebelles. » 
Le duc d'Alençon fit un aveu complet en chargeant les Mont- 
morencys; enfin, peu après, La Mole et Coconnas. ses confi- 
dents, furent jugés, condamnés et payèrent de leur vie une en- 
treprise coupable et avortée qui n’aboutit qu'à concentrer et 
qu'à fortifier le pouvoir dans les mains de Catherine (mais en 
lui rendant l'appui et les conseils des Guises d'autant plus né- 
cessaires), au moment où il échappait à celles graduellement 
défaillantes du roi son fils. 

Par lettres patentes, datées du 50 mai, jour de la Pentecôte, 
à huit heures du matin, contresignées du duc d'Alençon, du 
roi de Navarre, du cardinal de Bourbon, Charles IX confiait à 
sa mère -la régence, gouvernement et administration du 
«royaume, attendant la venue du Roy très chrestien Henry 
«troisième du nom, Roy de France et de Pologne ; » et à trois 
heures de l'après-midi se terminait, avec d'affreux symptômes, 
cette malheureuse existence durant le cours de laquelle il avait 
iohumainement aussi coulé tant de sang que sa teinte, reñé- 
tant sur tout le règne de Charles IX, efface ou recouvre cer- 
taines qualités qui eussent pu rendre ce prince digne d'occu- 
per un trône!. 

Un tel événement, au milieu des circonstances qui l'accom- 


1) L'oraison funébre de Charles IX, «piteux et débonnaire, propugna- 
«teur de la foy et amateur des bons esprits, fut prononcée en l'eglise 
« Nostre-Dame en Paris, le xt juillet M D L XXII, par A Sorbin, dict 
+ de Saincte Foy, son prédicateur ordineire. » 

En sens inverse, d'amères et violentes épigrammes furent répandue 
sur son compte après sa mort. Voir, entre autres, Mss. de La Bibl. nat. 
Saint-Victor, 534 (359), fol. 163, verso. 
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pagnent, en l'absence du successeur, sous la menace des partis 
qai se sont formés jusque dans la famille du souverain, va ren- 
dre forcément aux Guises une influence très éclipsée pendant 
les derniers temps du règne de ce monarque qui nourrissait, 
dit-on, et qui, s'il avait vécu davantage, eût réalisé la pensée 
de les abattre de manière à ce qu'ils ne se relevassent plus. 
Toutefois une pareille tentative de la part de l'autorité royale 
si affaiblie aurait sans doule rencontré de sérieux obstacles 
dans le grand nombre de créatures, d'amis, d'obligés aux- 
quels les Guises avaient eu le talent de livrer des gouverne- 
ments de provinces, des commandements de places fortes, des 
siéges importants dans les parlements, dans le conseil même, 
des charges de cour et de finances ; réseau serré, toujours prèt 
à amortir les coups trop décisifs que la royauté eût cherché à 
porter à la maison de Guise. 

Dès que le cardinal de Lorraine, établi à Reims à l’occasion 
des fêtes de la Pentecôte, apprend la nouvelle de la mort du 
roi, il s'empresse de faire célébrer dans sa cathédrale un ser- 
vice funèbre pendant lequel, montant en chaire pour la der- 
nière fois et prenant pour texte ces paroles du psaume 198 : 
Sœpe expugnaverunt mea jutentutemes, familières àCharlesIX, 
il prononce un éloge pompeux et hyperbolique du jeune mo- 
marque qui, selon lui, avait justement pressenti et ses afflic- 
tions personnelles et celles de l'Église et du royaume en pleu- 
rant, lors deson sacre, et en se plaignant de ce que la couronne 
était trop lourde pour son front. Le prélat revient ensuite à 
Paris pour officier, comme abbé de Saint-Denis, aux obsèques 
royales (13 juillet). 

Mais ces hommages à la mémoire du souverain défunt ne 
pouvaient avoir pour mobiles chez le eardinal que le caleui 
ou les convenances. C'était du côté de l'aslre levant que Char- 
les de Lorraine tenait ses yeux fixés, dans la confiance que des 
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services récents devaient lui assurer une position propre à le 
mettre à même d'en rendre encore. 

Dès lors, entre autres objets importanis, il ullait être ques- 
tion du mariage de Henri III. Les Guises auraient désiré unir 
ce monarque à la sœur du roi de Suède, renommée pour sa 
beauté, à la fille du duc deClèves ou à celle du duc de Bavière, 
toutes princesses d'un âge fait, d’un entactère formé et qui 
eussent probablement enlevé à la reine-mère son crédil. Ca- 
therine, par conséquent, opposée à ces projets, penchait de 
préférence vers une des jeunes infantes d'Espagne. Le roi 
leur père ne négligeait rien pour se concilier les dispositions 
du cardinal Charles. Il avait preserit (9 mai) à don Rodrigue 
Ponce de Léon, comte de Baylen, son envoyé extraordinaire 
à la cour de France, de se régler, quant aux compliments qu'il 
devait faire aux cardinaux de Lorraine etde Guise, sur l'affec- 
tion que ceux-ci portaient à ses aifaires®. Le 7 juin, il écrivait 
à don Diègue de Cuniga : « C'est un point important que Je ear- 
« dinal de Lorraine vous ait envoyé dire per l'ambasssdeur 
« de le reine d'Écosse, sa nièce, qu'il était temps de nous unir 
<et d'être bons frères et amis, moi et le Roi très chrétieB, 
vet, quoique ce doive être, comme vous le remarques, pour 
« arranger l'affaire de sa nièce, toutefois il y aura pen d'is- 
«<convénient à ce que vous allie, comme de vous-mème, 
+ montrant mettre grande confiance dans ledit cardinal et lui 
« demandant de quelle manière il lui parait qu’on doit effec- 
« luer ce qu'il proposes. » 

Deux courriers de Catherine de Médicis avaient cependant 
lransmis en douze jours la nouvelle de ls mort de Charles IX 
au roi de Pologne ; el, de Crecuvie, Henri IN répondait à ss 

{4) Papiers do Simancas, B 47, pièces 17, 

(2) Idem, pièce 1. 

(3) {dem, 8 38, pièce 60. 
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mère, par l'envoi de lettres patentes, en dale du 45 juin, 
« portant canfrmation, ratification et ampliation du pouvoir 
« de la Royne touchant la régence, gouvernement et adminis- 
« tration des affaires du royaume de France. » 

Ce ne fut plus, depuis lors, qu'astuce el dissimulation entre 
le roi, brilant déjà du désir de relournerdens sa patrie, et les 
Polonais jaloux de le conserver comme une sorte de propriété 
acquise par l'élection. Pressé de parlir, selon le conseil de 
tous les Français demeurés avec lui ou de ceux qui arrivaient, 
Henri se détermina à une fuite secrète dans la nuit du 48 juin. 
Les Polomais irrilés le poursuivirent à main armée, et il n'évita 
de tomber en leur pouvoir que grâce à la rupture d'un pont 
qu'il venait de passer sur la frontière d'Allemugne. Très hono- 
rablement accueilli par l'empereur, le monarque, fugitif vo- 
lontaire, après s'être reposé quelques jours à Vienne, appré- 
bendant des témoignages de sentiments peu sympathiques de la 
part des autres princes allemands dont il lui eûl fallu traver- 
ser les États, continua sa route par le nord de l'Italie. In- 
struits de son inlinéraire, le due de Mayenne ct le marquis 
d'Elbeuf, qui avaient accompagné quelque temps auparavant 
le duc de Nevers à Padoue. s’empressèrent de se rendre au 
devant de Henri NE, le rencontrèrent à Trévise et, l'ayant salué 
comme leur nouveau souverain, lui formèrent cortége pour le 
reste de son voyage. 

Chargée du poids d'un gouvernement fort troublé, Cathe- 
rine s'efforçait de gagner du temps jusqu'à l'arrivée de son 
ls qu’elle eût voulu pouvoir bâter. Le cardinal de Lorraine 
lui-même était assez d'avis d'accorder aux réformés, pour les 
amuser ou les abuser, une trève de quelques mois dont, au 
surplus, ceux-ci interprétaient la pensée moins comme une 
preuve de la modération de In cour que comme un hommage 
à leur propre forte. Par la capture, le jugement et l'exéeution 
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de Montzommery | 26 juin), ils venaient pourtant de recevoir 
un coup sensible. Mais la confusion régnait dans les pro- 
vinces; les partis s'agitaient. D'accord avec le prince de Condé, 
qui sur les frontières d'Allemagne cherchait à recruter des 
secours et qui aspirait à reprendre le rôle de son père, d'ac- 
cord avec le duc d'Alençon, prisonnier à la cour où il me 
rêvait qu’évasion et levée de boucliers, d'Anville, frère du 
maréchal de Montmorency, l’un des principaux poitiques, 
préparait activement, en Languedoc, l'union qu'au début de 
l’année suivante (12 janvier 4373) il devait « faire et jurer, 
« tant pour luy que pour les catholiques paisibles, avec ceulx 
« de la religion réformée de France. » Devant ces dangers qui 
la menacent personnellement en mème teraps qu'ils ébranlent 
le trône de son fils, Catherine ne peut donner suite à ses pro- 
jets de détruire à la fois les huguenots et les Guises par le 
moyen d'un tiers-parti; il ne lui est plus loisible que de s'allier 
avec Le parti catholique, et, en dépit de toute répagnance, c'est 
seulement dans les princes lorrains qu’elle doit chercher un 
appui. L'urgence desaffaires, le besoin d’enreprésenterlasitua- 
tion à Henri HIT ne lui permettent pas d'attendre ce monarque 
à Paris. Accompagnée de trois des Guises, de sa cour, du chan- 
celier, des quatre secrétaires d'État, elle arrive donc à Lyon, 
le 27 août, après avoir passé à Tournus le revue de six mille 
Suisses qu'elle a faitlever tout récemment. Elle envoie aussitôt 
Henri de Lorraine vers le roi, avec mission de contrecarrer 
les démarches que d’Anville est venu, vainement d’ailleurs, 
faire en personne à Turin pour justifier sa conduite, Henri III 
de son cûlé atteint (5 septembre au soir) la frontière de 
France, à Pont-de-Beauvoisin. Là l'attendeient, pour lui offrir 
leurs hommages et pour recevoir immédiatement de lui leur 
liberté, le duc d'Alençon et le roi de Navarre, demeuré lui- 
même, depuis le temps de la Saint-Barthélemy, en intime fa- 
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miliarité avec le due de Guise. Le lendemain le roi rencontre 
sa mère à Bourgoin. 

Rendu peu de jours après à Lyon, Henri, que l'opinion pu- 
blique commençait à reconnaitre comme énervé el comme 
très inférieur à sa précédente renommée, s'occupe d'abord 
d’arrèter (47 septembre ) les règlements et la composition de 
son conseil privé dans lequel prennent place quatre princes 
lorrains, le duc etle cardinal de Guise, le cardinal de Lorraine 
etle due de Moyenne. 

La présence en cetle ville de Henri de Lorraine, qui venait 
déjà de réunir des troupes et d'enrôler entre autres sept cents 
soldats espagnols, était spécialement nécessitée par la crainte 
d’ane révolte, les deux tiers des habitants de la contrée en- 
vironnante ayant adopté la réforme‘. Le cardinal Charles se 
trouvait donc autorisé, en quelque sorte, à caresser l'espoir 
de diriger seul Henri Il dès son entrée dans le royaume ; mais 
voyant que la reine « allait s'emparant de l'esprit de son fils, » 
l'habile prélat < tourna sa pensée à revers , » feignit de dépla- 
rer l'ingralitade qui privait de faveur les membres de sa mai- 
son, tous présents, et affecta devant le roi une attitude simple, 
dénuée de prétentions, propre à faire répéter que les princes 
de Guise désiraient se retirer de la cour?. 

Une des premières et des plus importantes questions qui se 
présentèrent fut celle de savoir s'il y avait lieu d'écouter les 
propositions de paix faites par les protestants et les catholiques 
unis. L'opinion des Guises, particulièrement du cardinal de 
Lorraine, persévérant dans son système qu'il osait manifes- 
ter sans réserve, était toute favorable à la guerre. Il est juste 
de dire que, dans ses conférences avec Henri IN, ce prélat 


(1) Papiers de Simancas, B 36, pièce 57. 


(2) Idem, B 37, pièce 142. 
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l'engageait cn mème temps, « pour prémices de sa royauté, » 
à réprimer la simonie dans l'Église, à accorder les bénéfices à 
des personnes dignes et capables, non à des femmes ou à des 
enfants, à permettre les « élections canoniques, » enfin à 
créer « un ordre de chevaliers de la Passion à qui on donne- 
« roit pension pour les bénéfices tenus en commende, sous le 
< bon plaisir de sa sainteté. » Ces chevaliers auraient eu pour 
destination de combattre leshérétiques, de même que ceux de 
Saint-Jean de Jérusalem étient voués à lufter contre les in- 
fidèles. 

L'affaire du mariage du roi donnait aussi lieu à de graves 
préoccupations. Il parait certain? qu'en arrivent à Lyon 
Henri HI découvrit mystérieusement au cardinal son dessein 
arrêté d'épouser Louise de Lorraine, fille du comte de Yau- 
démont, qui avait produit l'année précédente une si forte 
impression sur son cœur. Le roi lui recommanda en même 
temps le secret le plus absolu vis-à-vis de sa mère qui 
cherchait à l'altirer vers d’autres alliances. Soit que l'amour 
lui semblât une garantie suffisante du résultat définitif, soit 
qu'il jugeàt plus utile à sa propre ambition de servir les intérèts 
du roi d'Espagne, Je cardinal ne conscilluit pas au monarque 
de s'unir à sa parente. Dans une visite qu’il rendit à Lyon aux 
envoyés de Philippe II {octobre 1874), il leur déclarait « qu'a- 
« près être fidèle François il étoit bon Espagnol et désiroil 
< surtout que l'accord et la bonne amitié existassent entre les 
« deux rois5. » La conséquence actuelle de cessentiments était 
l'exhortation ostensible donnée à Ilenri HI d'épouser une in- 
fante. Aussi don Diègne de Cunisa, dans les entretiens où il 


(1) Histoire ecclésiastique de Reims, par Marlot, tome IUT, 
(2) Papiers de Simancas, B 38, pièce 24. 
(3) fdrm, B A7, pièce 80. 
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recevait des révélations du cardinal à cet égard, lui exprimait- 
il réciproquement l'intérêt de son maître pour tout ce qui 
le concernait lui-même ainsi que la maison de Guise si fertile 
en bons services rendus à Philippe NI, à l'Église catholique et 
au roi de France. Ces assurances, répétées en présence des 
dues de Guise et d'Aumale, étaient d’ailleurs confirmées peu de 
semaines après (novembre 1574) par les encouragements di- 
rects du monarque espagnol. « À ce qu'il parait, écrivait Phi- 
« lippe II à don Diègue, le cardinal de Lorraine s'occupe avec 
«affection du mariage du roi très chrétien avec une des in- 
«fantes mes filles, et dans toutes les autres choses qui me 
< touchent il faut le bien conserver, donnant toujours à en- 
«tendre que je l'estime beaucoup et que je désire fort la li- 
« berté de la reine d'Écosse. » 

Comme début d'exécution des plans énergiques qu'il venait 
de faire prévaloir, le cardinal, à la suite des fêtes de la Toue- 
saint, engagea le roi à descendre le Rhône, de Lyon à Avi- 
gnon, afin de réprimer les tentatives de Montbrun, en prépa- 
rant les siéges de Livron et de Beaucaire. Il s'agissait aussi de 
secourir le Languedoc, d'en retirer le gouvernement à d'An- 
ville et d'empècher ce maréchal de communiquer avec le 
sieur de Bellegarde. 

Arrivé peu de jours avant la cour dans cette ville papale 
dont un légat faisait avec empressement les honneurs, Char- 
les de Lorraine, sur le point d'ouvrir à Henri HI une nouvelle 
carrière politique, devait naturellement juger propice à ses 
intentions le déploiement d’une pompe de cérémonies reli- 
gieuses habituelle à la localité. C'était une sorte de manifeste 
éclatant qui ne pouvait étonner ni instruire ses ennemis, irri- 
tés de ses projets et de son influence à l'aurore d’un pouveau 


(1) Papiers de Simancus, B 47, pièces 48, 74, 


Google 


s6$ HISTOIRE 


règne, Les prières publiquement adressées an ciel semblaient 
d'ailleurs un moyen d'obtenir, pour la cause de la foi qu'on 
allait défendre, le triomphe ambitionné par les catholiques. 
Le 8 décembre, jour de la conception de la Sainte-Vierge, le 
roi assista donc à l’une de ces processions solennelles et 
nombreuses, formées dans le midi de la France par les eon- 
fréries qui y ont toujours ahondé, à cette époque particuliè- 
rement. Pendant une quinzaine toute la cour s'y était « pré- 
< parée fort'.» Henri HI et, à son exemple, les plus grands 
seigneurs de sa suile étaient allés préalablement (20 novem- 
bre) s'inscrire parmi les pénitents blancs, dits battus?. Por- 
{ant lui-même la croix des pénitents noirs, dont il faisait 
partie, le cardinal de Lorraine, malgré la saison avancée, 
marchait picis nus dans l'ordre de cette procession qui fut 
suivie d’un sermon durant lequel, subitement atteint de dou- 
leurs à la tête, d'éblouissements et de défaillance générale, il 
dut être transporté à son logement et mis au lit. La brusque 
irruption du mal provenait, selon les uns, de l’action funeste 
du froid et de l'humidité; selon d'autres, des effets du poison 
qui aurait élé administré au prélat par le moyen d'un flam- 
beau tenu devant lui et dont, il est vrai, la fumée l'avait in- 
commodé, ou encore des émanations, pernicieuses pour son 
cerveau, de substances vénéneuses renfermées dans une 
bourse qu'or lui présenta. Enfin un historien ° à mème sup- 
posé que cette maladie # élait le résultat des rigoureuses mor- 

(1) Mss. Béthune, v. 8676, fol. 198. 

(2) Idem. 

(3) De Serre. Voir l'Histoire Mss. de la maison de Guise, par Oudin, 
liv. IE, chap. 16. 


(4) - Fièvre pestilente, provenante, selon les causes naturelles, du se. 
« rain d'Avignon qui est fort dangereux. Lequel lui donna sur la te. 


a 
« la procession des pœnitents, - disent les Mémoires Mss. de PEstwile, 
Bibl. nation. 
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üfications que le cardinal infligeait à sa personne. Les nom- 
breux hommes de l'art appelés pour la traiter ne surent, au 
surplus, y assigner de cause précise. Quant au prélat, il ne 
conserva, dès le second jour, aucune illusion sur l'issue à en 
attendre. Non-seulement il envisagea celle-ci sans laisser pa- 
raître de regrets, mais il la prédit en remerciant Dieu d'exau- 
cer les vœux qu'il lui avait récemment adressés pour quitter 
ce monde avant d'être témoin des calamités irréparables dans 
lesquelles le royaume allait tomber. 

Depuis ce moment il ne porta plus sa pensée que sur les 
devoirs à remplir envers son Créateur qui l'appelait à lui et 
il ne l'en détourna que passagèrement pour régler ses affaires 
temporelles. Entouré des soins attentifs et des prières de ses 
neveux, les ducs de Guise, de Mayenne, l'abbé de Fécamp!, 
le duc d'Aumale, le marquis d'Elbeuf, qui répandaient des 
aumènes à son intention, honoré des fréquentes visites du 
roi, de la reine-mère, de tous les princes et des plus grands 
seigneurs de la cour, le cardinal ne songeait plus qu’à son 
salut. «A quelle fin, disait-il, estimons-nous estre advenu 
«que le prophète Hély ravy etenlevé au ciel laissa tomber 
«son manteau? N'étoit-ce pas afin que nous nous persuadions 
«qu’il n'entre rien au ciel de ce que nous possédons icy bas, 
<el comme nous n'avons rien apporté en ce monde avec 
«nous, aussy nous n’emporterons rien d’icy en l'autre.» 

Le jeudi 12 décembre, vers neuf heures, il se confessa donc 
au père Edmond Auger, jésuite, et désira que la messe fût 
célébrée dans sa chambre, en présence du roi. Au moment 
de la consécration, il se fit aider par deux de ses serviteurs 
pour se lever, s'approcher de l'autel, se placer à genoux sur 
un carreau de velours et recevoir pieusement le saint via- 

(1) Son successeur commearchevéque de Reims, comme ahbé de Saint- 


Denis, et plus tard cardinal de Guise. 
(2) La conjonction des lettres et armes, ele, fol. 99. 
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tique. «Qui suis-je, dit-il au roi qui avait voulu l'empêcher de 
«quitter son lit, que mon Sauveur vienne à moy? Je ne suis 
«nullement digne qu'il entre sous mon toit. Par cy-devant si 
« quelque personnage honorable fust venu vers moy je lux 
«allois au-devant : maintenant, quoy que malade, ne feroy-je 
« pas le semblable à mon Seigneur Dieu? Je me lèveray, Sire, 
«avec vostre permission, je me lèveray et iray au devant de 
«mon Dieu.» Ayant prié le célébrant de s'interrompre un 
instant, le cardinal prononça à haute voix sa complète pro- 
fession de foi cathotique; il ft ensuite sa confession générale, 
récita ses prières, malgré la violence des douleurs qu'il res- 
sentait, et reçut la communion en s'écriant : «Mon Seigneur 
«et mon Dieu! » 

Recouché aussitôt, il s’entretint avee Henri II en lui con- 
seillant de veiller au salut du royaume ainsi qu’à la défense 
de la religion. «Sire, ajouta-t-il, je proteste devant le Dieu 
« vivant que j'adore et qui, en peu d'heures, sera mon juge 
a que je n'ai jumais eu de dessein contraire au bien de votre 
« état. Je laisse deux neveux qui n'ont et ne peuvent avoir 
«intention que celle que mon frère leur a recommandée en 
« mourant, ctles désavoue s'ils ont autre pensée. Je supplie 
« votre majesté de les tenir pour bons serviteurs tant qu'ils 
« aimeront son service.» 

Plus touché de celle scène que convaincu peut-être de la 
franchise du cardinal, le roi s'empressa de lui répondre : « Je 
« n'ai jamais duuté de votre affection; mo état vous regret- 
«era; j'avois besoin de votre assistance en mes affaires; et 
«si Dieu vous appelle mon service en pâtira. Pour vos ne- 
«veux, je les aime comme mes parents, etserai pour eux, 
« n'en doutez nullement! , 


(1) Histoire de France, par Danicl, in-4°, tomo VI, p. 652. Vics du 
cardinal de Lorraine et du duc Henri de Guise, par Pérau. 
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Le cardinal exhorta ensuite le duc d'Alençon à ne jumais se 
séparer du légitime parti de son frère et le roi de Navarre à 
persévérer dans la foi qu'il avait récemment embrassée. S'a- 
dressant à ses proches, il leur recommanda la piété envers 
Dieu, la fidélité à l'État et au monarque, auquel il dit un 
dernier adieu et qui l'embrassa au milieu de l'émotion géné- 
rale. 

Peu après, ayant reçu la visite de la reine-mère, il lui re- 
nouvela quelques avis touchant l'administration et le salut du 
royaume; puis prit congé d'elle en formant des vœux pour 
sa prospérité et en lui donnant « un saint baiser. » Durant ces 
moments solennels, les larmes coulaient des yeux de Cathe- 
rine comme de ceux de tous les assistants, et cette princesse 
promit spontanément au cardinal la continuation de sn bien- 
veillance et de celle du roi pour ses parents dont elle recon- 
naissait avoir reçu et attendre encore de signalés services. 

Personne ne s'y méprenait pourtant ; la mort de Charles de 
Lorraine allait être un sujet de réjouissance pour la reine et 
lui donner lieu de dire, en se meltant à table, le jour de cet 
événement, prétend-on : « Nous aurons à celte heure la 
epaixt.» 

Dans l'après-dinée, le prélat lut, en présence de quelques- 


(#) L'Estoile cite ce propos et rapporte aussi ls bruit que, «selon ses 
«bons amys les huguenois, il dt un vilain commerce avec la Royne- 
+ mére.» Au surplus le cardinal, de son côté, connaissait bien celte prin- 
cesse, et, ayant lu son histoire, écrite sous le titre de Vie de sainte Ca- 
éherine, dont elle-même, » dissimulant à la Florentine, » affectait do rire 
«à gorge déployée : — Grois-moi, Montagne, répondit-il à l’un de ses 
« familiers qui disoit que la plupart de ce qui éloit dans ce livre n'éloit 
= que faussetés. les mémoires des huguenots ne sont pas toujours bien 
« certains, mais de ce côté-la ils ont rencontré, j'en sçay quelque chose, 
ay ouy dire à des catholiques qu'il n’y avoil pes la moitié de co qu'elle 
avoit fail. + 
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uns de ses serviteurs, son testament! entièrement écrit de sa 
main (à Reims, le 4° janvier 4574); il dicta quelques articles 
udditionnels de gratitude envers des personnes qu'il affection- 
nait et mentionna svec attschement Charles de Vaudémont, 
son cousin. 

Dès lors tous les instants de calme que lui laissent ses dou- 
leurs sont employés en méditalions pieuses, en prières avec 
ses aumôniers ou ses domestiques3, jusqu'au jour où, les in- 
vincibles progrès du mal annonçant une fin prochaine, le car- 
dinel réclame l'extrème-onclion, priant l'archevèque d'Em- 
brun qui était présent de la lui administrer, et indiquant 
ensuite lui-même à ce prélet l'ordre dans lequel il doit ac- 
complir les cérémonies du sacrement. Il presse avec ardeur 
le crucifix dans ses bras, il récite les psaumes de la pénitence, 
l'hymne de la passion de Notre Scigneur ainsi que plusieurs 
autres prières; il sollicite une absolution réitérée, il supporte 
sans plaintes et sans effroi les dernières souffrances qui de- 
vaient, après une journée de redoublement des spasmes et des 
convulsions, terminer sa vie, vers quatre heures du matin, le 
dimanche 26 décembre. 

Entouré de son frère et deses neveux, Charles de Lorraine, 
à l’âge de quarante-neuf ans et dix mois, avait depuis peu de 


(1) Voir l'appendice, à la fin du volume, pièce numéro 9. 

Cet acte avait été remis en garde par le cardinal à sa sœur Renée, 
abbesse de Saint-Pierre de Reims, et chaque année il le retirail de ses 
mains pendant quelque temps pour le reviser. 

(2) En approfondissant les faits, en réfléchissant sur les sentiments, le 
maintien et los habitudes do langago du cardinal, il est impossible 
mettre, quant à ses derniers moments, la version que donne l’Estoil 
d'après les propos des réformés d’ailleurs, et qui place des blasphèmes 
ou des obscénités dans la bouche du prélat moribond. Rien ne prouve 
non plus que, depuis l'invasion de la maladie, Charles de Lorraine ait été 
« privé de tout sens el jugement. » 
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moments rendu le dernier soupir, lorsque Henri Ill, suivi du 
duc d'Alençon, du roi de Navarre, de toute sa cour, vint 
visiter le corps et l'arroser d'eau bénite après avoir prononcé 
des prières et même répandu quelques larmes. Le roi se ren- 
dit ensuite auprès des neveux du défunt pour leur offrir des 
paroles de consolation, en protestant de l'attachement qu'il 
avait porté au cardinal durant sa vie et qu'il était dens l'in- 
tention de conserver toujours à sa famille. La reine-mère in- 
disposée envoya, de son côté, plusieurs personnages considé- 
rables de son service exprimer ses compliments de condo- 
léance aux princes lorrains. 

« Elle avoit eu le cardinal si avant dans la pensée pendant 
« sa vie qu'après sa mort elle en eut, a-t-on rapporté!, l'ima- 
< gination toute troublée. Cette princesse l'avoit en vision à 
« toute heure de nuit et de jour, et il lui sembloit qu’il luy 
« faisoit signe de le suivre. Enfin Sa Majesté en fut tellement 
< effrayée, un mois durant, qu'elle n'eust osé demeurer seule 
« en quelque lieu que ce fust.» Effectivement on ftbientôt cir- 
euler à la cour «une fable » dont l'imagination frappée de la 
reine ou sa conscience peu tranquille et sa superstition ita- 
lienne fournirent sans doute le sujet. Le cardinal, disait-on, 
était venu la visiter pendant une nuit et l'avail assignée à le 
rejoindre su bout d'un certain nombre de jours, en sorte que 
Catherine en fut « malade d'un flux de ventre » et garda le lit 
durant près d'un mois, 

Dès le lendemain de la mort de l'illustre prélat, de pom- 
peuses obsèques, avec éloge funèbre, auxquelles assistérent le 
roi et la cour, furent célébrées dans l'église des frères pré- 
cheurs où le corps reposa jusqu'au samedi suivant, Les cardi- 


(1) Histoire Mss. de la maison de Guise, par Fornier, pañt. Ill, liv. 3. 
{2) Papiers de Simancas, B 38, pièce 19. Mémoires de l'Estoile. 
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naux de Guise et de Pellevé, exécuteurs testamentaires, le 
firent alors partir pour Reims, sous la conduite de Louis de 
Lorraine, abbé de Fécamp, de l'abbé de Saint-Nicaise et sous 
l'escorte de tous les gentils hommes de la maison du cardinal, 
«avec son train ordinaire. » Convoi magnifique et dispen- 
dieux dont les frais furent acquittés par le produit de la vente 
de sn vaisselle d'argent t. 

Le chapitre do la cathédrale, pénétré de respect pour son 
ponlife défunt, continua pendant la vacance du siége les offi- 
ces prescrits par lui et prit soin que les honneurs les plus s0- 
lennels fussent rendus à ses restes. Le 27 janvier 1575 l'évé- 
que de Verdun, assisté de quelques autres prélats, harangua 
d'abord M. de Fécamp et reçut le corps qui, traîné par quatre 
chevaux pies, noirs et blancs, sur un char couvert, ainsi que 
l'attelage, de velours noir et d’une grande croix blanche en 
satin, fit son entrée, par la porte de Dieulumaire, dans la ville 
métropolitaine. Il était précédé par les minimes, par le clergé 
complet, par le recteur, les docteurs et les bacheliers de l'U- 
niversité, par les pauvres, reconnaissants, affligés et accourus 
à sa rencontre, par les principaux bourgeois et plusieurs 
grands personnages. D'autres marchaient après, de même que 
cinquante serviteurs du cardinal, tout le corps de ville et plu- 
sieurs milliers d'habitants. Quinze cents torches bràlaient à 
cette cérémonie dont la dépense, s'élevant à près de dix mille 
livres, fut payée au moyen d'un emprunt que le duc de Guise, 
héritier de son oncle, fit aux bourgeois de Reims. 

L'église du couvent de Saint-Pierre, dont Renée de Lorraine 
était abbesse, devait recevoir le cœur du eardinal qu'on dé- 
posa à côté de celui de son neveu François, près de la sépal- 
ture de Marie, sa sœur, feue reine d'Écosse ; et le corps fut 


(1) La eunjonction des lettres et armes, ete., fol. 05. 
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descendu à la place qui lui était destinée, dans le tomhenu de 
marbre noir construit d'avance, derrière le maitre-autel de la 
cathédrale. De la partie supérieure du caveau, qui dépassait 
d'un demi-pied le sol, partaient quatre colonnes soutenant un 
entablement « où s'cslevoit le Lhéâtre éclatant d'or de toutes 
« parts sur lequel estoit dressée une croix et à l'entour la pas- 
«sion de nostre Seigneur merveilleusement représentée 1.» Le 
prélat uvait composé lui-mème son épitaphe dont il ne restait 
que les dates à remplir *, 

A Troyes, à Chälons, partout sur les Lords de la Vesle 3 s'é- 
taient produiles des marques de profonds regrets au passage 
du convoi du cardinal de Lorraine. La population de Reims 
avait assisté à ses funérailles avec un triste et sympathique 
empressement. Effectivement, elle venait de subir une perte 
que l'intérèl non moins que la reconnsissance devil lui ren- 
dre sensible. Que de bienfaits le pontife avait répandus sur sa 
ville archiépiscopalel Combien il en méditait encore, peu de 


(1) Ce tombeau, qui reçut encore plus tard deux membres de la fa- 
mille, successeurs du cardinal de Lorraine au siégo de Reims, fut détruit, 
quant à la partie monumentale élevée au-dessus du pavé de l'éslise, 
en 1741, d'apres une requête du chapitre et en vertu d’une permission 
accordée par le grand-duc de Toscane, chef de la maison. (Voir l’appen- 
dice, à la fn du volume, pièce numéro 10.) Aujourd'hui il n'existe plus 
aucun ornement, aucun indice qui marque la place où sont inhumés les 
restes du célèbre prélat. 

(2) D. 0. M. 

« Carolus S. R. E. presbyter cerdinalis a Lotharingia, archiepiscopus 
«dux Rhemersis, primus par Franciæ, 8. sedis apostolicæ legatus-natus 
= de morte et resurrectione cogitans sibi vivens posuit anno M D LXII 
« pontificalus sui anno XXXV. Vixit annos XLIX, menses X, dies IX, 
« horas IV. Obiit anno Dom. M D LXXIV, VII cal, januarii, Requiescat 
«in pace. Amen. 

« Ego crodidi quia ta es Christus filins Dei vivi qui in hunc mundum 
« venisti. » 

(8) Petite rivière qui passe à Reims et «e jelte dans l” 
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moments avant s fin! Indépendamment de fondations ecclé- 
siustiques et pieusest, qui s'élevaient au moins à quinze cent 
mille francs el qui ne l'empéchsient pas d'établir à Meudon, 
dans cette demeure rendue si splendide par lui, la première 
maison de capucins existante en France ainsi que de contri- 
buer largement à l'hôpital neuf de Joinville, en outre de l'in- 
stitution du collège de Pont-à-Mousson, de l'université de 
Reims, d'un siège présidial pour vider les appels en la même ; 
ville (1554, dès l'origine de cette magistrature), de la construc- | 
tion du palais archiépiscopal, du collége de Saint-Patrice, des- 

tiné aux théologiens, d'un vaste séminaire dans la rue Bar- | 
bastre, de l'établissement d'un couvent de minimes sur le ter- 
rain de l'abbaye de Saint-Remy, à laquelle il ajouta sinsi plu- 
sieurs maisons et jardins contigus, acquis à ses propres frais 

le cardinal, purcimonieux pourtant par nature, ordonnait, à 
ses dépens aussi, des distributions annuelles de blé aux indi- 
gents; il répandait l'aisance par ses fréquents séjours à son 
siége, par l'éclat déployé à l'occasion des chapitres généraux 
et provinciaux®. Il avait fixé par de sagesrèglements l'adminis- 
tration du grand hôpital, conçu et commencé à exécuter les 
projets de rendre la rivière de Vesle navigable au-dessous de 
Reims et de faire bâtir entre les deux marchés une halle pour 
la construction de laquelle les arbres nécessaires devaient 
être tirés de la forêt de Joinville. I avait procuré le desséche- 


(1) Le cardinal avait fndé doux services annuels, l'un le jour de Saint- 
Mathias, pour son frère François, duc de Guise, l'autre le jour anniver- 
saire de sa propre mort. 

Pour ess fondations et pour celles de diverses cérémonies, à plusiours 
jours de l'année, il affecia un revenu de quatorze mille livras, à prendre 
sur le duché de Chevreuse, sur les domaines de Meudon et de Marchèur, 
ot qui pouvait être richeté moyennant une somme de quatre-vingl mille 
florins. ( Voir le testament du cardinal de Lorraine.) 

(2) La Gonjonction des lettres et armes, ete, fol. 120. 
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ment de marais, assez étendus et malsains, qui avoisinaient la 
ville du côté du couchant; avec le produit de la vente de ces 
terrains ainsi rendus à la culture et au pâturage, transformés 
en prés et en jardins, il avait pourvu à l'agrandissement et à 
la réparation des fossés, aux fortifications de l'enceinte, utili- 
sant et entretenant à la fois, par ces travaux, les pauvres de la 
contrée. Il voulait établir sur plusieurs points intérieurs des 
fontaines alimentées par une eau de sources, plus salubre que 
celle des puits à l'usage desquels les habitants étaient réduits. 
En un mot, « ceste belle face de la ville de Reims si bien polie 
<et illustrée par ce prélat qu'estoit-ce sinon un mémorial de 
«la souvenance du bien reçeu de ce prince!. » 

Amateur éclairé des arts, il avait fait présent de plusieurs 
beaux tableaux 3 à la cathédrale; orateur éloquent, docte ami 
des lettres 5, il avait altiré de Lyon à Reims, en 1560, Nicolas 
Bacquenois, hubile imprimeur, le premier qui s'y établit. Par 
les ordres du enrdinal s'étaient exécutées les copies d’une 
douzaine de manuscrits: entre autres celles du Traité inédit 
de la Providence, en grec, d'Anstase, patriarche de Constan- 
tinople, transcrit de la main du célèbre Constantin Paléocap- 
pas, d'un évangélisire, en slavon du onzième siècle, par 
saint Procope, et en illyricn du quinzième, envoyé au car- 
dinal par le patriarche de Constantinople. Avec ces précieux 
monuments, plusieurs volumes provenant de la superbe bi- 
bliothèque que s'était créée Charles de Lorraine font encore 
aujourd’hui partie des richesses intellectuelles dela ville de 
Reims, au bien-être matériel de laquelle ce prélat contribua 


(1) La conjonction des lettres et armes, etc, fol. 120. 

(2) is furent donnés par le chapitre au duc d'Orléans, en 1728. ( His 
toire de la maison de Lorraine, par Laconrt.) 

(3) On doit se rappeler que le cardinal avait écritune brève histoire des 
faits du regne te Henri LL, (Fair le tome 1°, p. 520.) 
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tellement qu'on a pu dire que « de Lerre qu'elle estoil il l'a- 
« voit laissée d'or et de marbre. » 

Mais ce côté particulier de la vie du cardinal, bien que très 
réel, s'est toujours effacé dans l'ombre si vaste de ses ten- 
dances religieuses, de ses desscins politiques, sous l'influence 
des jugements portés sur lui par les partis opposés. Les pré- 
ventions, favorables ou désavantageuses, firent mème inter- 
préter diversement une tempête violente, remarquée à Avi 
gnon et dens une partie du royaume, le jour de la mort de 
Charles de Lorraine. Selon les eatholiques, le ciel, à l'occa- 
sion d’une si grande perte, manifestait son courroux à la 
France ; au dire des réformés, dont la muse satirique s'exerça 
sur cette circonstance‘, c'était le sabbat des démons réunis 
pour recevoir le cardinal. Au surplus, si jamais personnage 
considérable ne fut, durant sa vie, l'objet de plus d’hom- 
mages, de louanges, de dédicaces? d'ouvrages en prose et en 
vers, en français et en latin, et de plus d'attaques, de calom- 
nies, d’épigrammes, desatires, nul aussi n’a donné lieu, après 
sa mort, à une plus extrème diversité de sentiments. Ceux des 
catholiques se manifestèrent par le deuil, mème dans les cours 
étrangères, particulièrement en Espagne et à Rome où Le pape 
etle sacré collége rendirent à sa mémoire des honneurs ex- 
traordinaires, par de solennels services funèhres, des pané- 


1425 


6 
} Tout récemment encoreil venait de recevoir, entre autres, celle du 


«Brief discours du merveilleux et terrible accident advenu par feu en la 
« ville de Venise, etc., adressée à sa seigneurie sans plus outre narrer les 
« lovanges de son cler et noble esprit, » par J. du Lac, Paris, pour Pierre 
des Hayes, imprimeur, demeurant près la porte Saint-Marcel, 1574. 

Par une épitre très louangeuse, Étienne Pasquier lui avait fait hom- 
maxe de son livre des « Recherches de la France.» (Œuvres d'E. Pas- 
quier, tome HE, lettre 1°* du liv. 1.) 


{1} Mss. de la Bibl. notion., suppl. franç. À ile, fol, 275. 
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ues ontrés!, tandis qu'en Angleterre In nouvelle de sa 
fin était « non mal agréable, à cause de la royne d’Escosset, » 
et qu'elle donnait partout, du côté des réformes, le signal 
d’une explosion d’âcre joie, de rancune satisfaite, se formu- 


@) 
? + À may qui à Pestude ay mon lomps consumé, 
« De science amataur et des sçavanis aimé; 
+ À moy qui fas l'honneur des prélats catholiques, 
+ À moy qui ay osté maint peuple aux hérétiques 
« Par sçavoir, par vert, par foy, par vérité, 
« À moy qui fus constant en tonla afversilé, 
+ À moy qui fas doué de divine prudence, 
« A moy qui, sans reproche, à quatre roys de France 
« Ay servi et donné bon advis et conseil, 
+ À moy qui eu l'esprit clair comme le soleil, 
« Et qui fus de mémoire et faconde admirable, 


2 Ne debvoit estre faict un tombeau si estroit, 

+ Puisque mon nom s’estend au monde en tout endroit. 
= Que ma tombe eslevée ait la France pour place, 

« Si que tout catholique en puisse veoir la face ! 

* Qu'en un double trophée on me dépeigne ainsi 

« Qu'ay soustenn la foy à Trenie et à Poissy 
« Gravez y mes sermons, disputes et harangues, 
« Les peuples, les citéz, Les aureilles, les langues 
« Qui pour m'avoir ouÿ ont maintenu la foy ! 

« Mettez y les oscrits qu'on dédia à moy; 

+ Mon université, mon cullége et église, 

« Et séminaire ÿ soit el ma cité comprise ! 


gloire aecomplir tant au ciel qu'icy bus 
+ Amassez sur ma tombe un nombre immémorable 
« De pauvres soulagés par ma main pitoiable !e 
(Prosopopée de monsrigneur le cardinal de Lorrains, archrréque de 
Rheims, par N. Pintheau.) 
(2) Currespondanee de La Molhe-Fènelon, tome VI," p, 355. 
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lant en diatribes les plus amères et les plus exagéréest. 

Si, du reste, les ennemis graves et réfléchis du cardinal de 
Lorraine se sont trouvés contraints de rendre justice à ses 
hautesfacultés, à son éloquence, à son ascendant irrésistible, 


(1) En voici quelques échantillons : 
« Le paradis, l’enfer, aussi le purgatoire 
« Furent ces jours pusséz en altercation, 
« Voulants du cardinel pour une insigne gloire 
« Le remuant esprit mettre en sa mansion. 
« Le purgatoire ha dit : J'ay ma possession 
« Maintenue soubz luÿ par eau, feu, corde et fer; 
« J'ay une infinité d'ames, ha dit l'enfer, 
« Venues icy bas de sa part place prendre ; 
« Le paradis allègue : il ne pourroit descendre 
= Car tant qu'il ha vescu, sans jamais abaisser, 
« Il ha luy et les siens par suz tous faict haultsser ; 
= Auquel donc par raison deibt-il aller se rendre?» 
(Mss. de la Bibl. nation. Saint-Victor, 534 (359), fol. 74.) 


+ Le cardinal lequel durant sa vie ” 
« Troubla le ciel et la mer et la terre 
« Sert maintenant aux enfers de furie 
« Et aux damnés comme à nous fait la guerre. 
« Pourquoi vient-on jeter sur ce tombeau 
« Tant d’eau bénite et plus que de coutume? 
« Étant y gist de guerre le flambeau ; 
« Et on a peur qu’encor il se rallumel» 
+ Intorloquutores : Viator et Gallus, 
2 V. Quis tegitur tumulo hoc? 
2 G. Carolus Lotharingius ille. 
« V. Gallicus Antistes ? 
«G. Gallica dira lues. 
+ V. Ecquid purpurens ? 
«G. Gallorum coede piorum. 
« V. Causa necis? 
+ G. Nescis? Purpura junxit umo. « 
(Miss, de la Bibl. nation. Saint-Victor, 534 (359) fol. 55.) 
(2) Voir entre autres J.-A. de Thou, Histoire universelle, liv. LIX. 
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à sa fécondité de moyens et de ressources, aux services qu'il 
rendit à la France, en la soutenant dans les dangers, en pour- 
voyant à sa défense, en lui procurant les secours qui lui man- 
quaient‘, s'ils ont reconnu l'absence réelle de fanatisme 
religieux en lui, son indifférence pour les calomnies dont il 
était l'objet, son affabilité*, même vis-à-vis de ses adver- 
saires, sa générosité, calculée il est vrai, à l'égard des 
gens de lettres, des pauvres et de ceux qui le servaient, en un 
mot cette réunion de qualités qui lui a valu, de la part de Bos- 
suet5, le litre de grand génie, ils ne pouvaient néanmoins pare 
donner à son caractère inégal, arrogant dans la prospérité #, 


(1) = Si l'envieuse mort de l’heur plus grand des hommes 

+ Nous eus voulu laisser iusques à ce iourd’huy 

« Ce très rare prélat de la France l'appuy 
Nous ne serions (peut estre) où maintenant nous sommes, » 
a-Lil été dit de lui peu de Lemps après sa mort, dans des vers inscrits au 
bas de sa gravure. (Bibl. nation., dépértement des estampes, boite de la 
branche putnés de Lorraine.) 

(2) « Se faisant tout à lous : bourgeois avec les bourgeois, docteur avec 

«les docteurs, magistrat avec les magistratz, pour gaigner les volontéz 


+ d’un chacun et la grâce ct hénévolenco de toutlo monde. » (La conjonc= 
tion des lettres et armes, ele., fol. 93, verso.) 

(3) Histoire des variations, liv. IX, [ 91. 

(1) «S'il esloit saint, dit Brantôme, il estoit bien autant mondain en 
+808 jeunes et beaux ans; aussi il a eu de très bonnes fortunes quo je 
« dirois bien. Parmy la mondanité, il avoit cela qu’en sa prospérité il 
toit fort insolent et aveuglé, ne regardant guères les personnes et n’en 
« faisant cas; mais en son adversité, le plus doux, courtois et gracieux 
- qu'on eust sçeu voir. … Une des filles de la reyne, mademoiselle de la 
- Guyonnière, depuis madame de Ligneroles, lui en faisait souvent la 
« guerre : gar quand il estoit sur le haut bout il ne faisoit cas des person- 
« nes, ny d'hommes, ny de dames; et quand il esloit sur le bas il recher- 
« choît et les uns et les autres. Si tost que mademoiselle de la Guyonnière 
«le voyoit venir, elle qui estoit très habile fille, belle, honneste ot qui 
* disoit bien le mot, luy disoit : Monsieur, dites le vray : n'avés vous pas 
« eu la nuit un revers de fortune? Dites le nous, Autrement, nous ne par- 

il 37 
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son esprit si agilé, parfois si violent, D'un autre côté, l'en- 
thousiasme était loin d'aveugler les partisans de Charles de 
Lorraine au point de leur interdire tout blème. Son ardeur 
de réformes au concile de Trente, l'intention manifestée par 
lui audue de Wurtemberg, à Saverne, d'appuyer l'introduction 
du luthéranisme en France, l’aliénation des biens de l'Église 
pour venir au secours de l'État dans les guerres civilest, les 
concessions à la noblesse de pensions sur les abbayes engen- 
draient autant de sérieux griefs propres à maintenir toujours 
le cardinal en une sorte de suspicion. 

Catholiques comme protestants, cour ou partis, Espagne on 
Rome, chacun croyait done avoir eu sujet de se plaindre, cha- 
eun s'était méfié de lui. Ce grand personnage semblait méri- 
ter lereproche universel, exprimé par ceux mêmes qu'il affec- 
tait de servir le mieux et qui lui manifestaient en retour le plus 
de bienveillance, d'avoir été «si ambitieux que, venant vers le 
< roi incliné à la paix, il n'osait pas faire une observation con- 
etre elle et lui qui cut dû défendre l'Église, Ja détruisait au 
<contruire pour plaire à ses maitres, » ant sous les 
plus imposantes bannières, le cardinal, par l'application de 
vastes calculs, au moyen d'immenses et souples ressorts, au 
prix de profondes secousses et de chances graves pour l'État, 
avait travaillé à assurer surtout les progrès de sa famille. «La 
«conservation de sa propre grandeur et les avantages de la 


= lerons à vous; car pour le seur vous en avés eu.» (Vies des hommes 
illustres, M. de Guise, Discours 78.) 

(1) Il n'est pas sans inlérêt de remarquer qu'à différentes époques, pro- 
bublement dans des moments de pénurie personnelle, le cardinal avait 
, toujours à l'avantage du due de Lorraine, sen parent, de certains 
droits inhérents aux dignités ecclésiastiques dont ilétait revétu. ( Foir, aux 
archives nationales, des pièces du trésor des chartes en date des 25 fé- 
vrier 1564, 15 et22 octobre 1571.) 

(2) Papiers de Simancas, B 36, pièce 33, dépêche du sec 
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«maison de Guise,» a écrit un historien peu suspect de pré- 
ventions défavorables‘, eservoient beaucoup à animer son 
« zèle, et tout bien considéré l'ambition étoit sa passion domi- 
enante*. » ; 

Ainsi l'éclat des talents les plus remarquables peut se ternir 
dès son germe, sous l'influence des défauts du caractère ; ainsi 
le cours des grands et incontestables services, des bienfaits 
réels se trouble et s'obscurcit en se rattachant à une source 
impure, en se resserrant dans un lit trop étroit. Sans l'em_ 
preinte sacrée du dévouement, les titres à la gloire restent 
toujours imparfaits. 


{t) Le P. Daniel, Histoire de France, édit. in-4°, Lome VI, p. 552. 

{2) + On le tenoit, dit Brantôme, pour fort brouillon, remuant et tres 
+ ambitieux... pour fort caché et hypocrite en sa religion de laquelle il 
Ydoit pour sa grandeur.» (Vies des hommes illustres, M. de Guise, 
discours 78.) 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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APPENDICE. 


Pièce NUNÉRO 1 (pages 278, 285). 


Testament de feu monseigneur François de Lorraine, 
duc de Guise. 


Hault, puissant et magnanime prince François de Lorraine, duc de 
Guise, pair, grand maître et grand chambellan de France, et lieute- 
nant-général pour le Roy en son armée, estant au lit, malade de la 
blessure d'un coup de pistollet à l'espaule droicte et journellement ex- 
posé aux périls et hazards de la guerre, sain de ses jugement et en-. 
tendement, sçaichant et considérant qu'il n'est rien si certain que la 
mort et rien de plus incertain que l'heure d'icelle, a ce jourd'huy faict 
son testament et ordonnance de dernière volonté en la présence des 
tesmoings cy après nommés et de moy Jehan Ferey, sieur de Duresac, 
comiller, notaire et secréuire de sa dicte majesté signant en ses 
finances, pour ce appelés par ledict seigneur, en la forme et manière 
qui ensuict. 

Premièrement : 

Le dict seigneur lestateur remet voue et dédye avec toute révérence 
honneur et humilité la disposition de son Ame à la saincte volonté de 
Dieu, son créateur, et son corps à la terre dont il est procédé, lequel, 
advenant son décès, il veult estre porté et ensépulturé au lieu de Join- 
ville où il a prins sa naissance, remettant aux exécuteurs de son dict 
présent testament et à leur discrétion kes obsèques et funérailles qui ÿ 
devront estre faictes, ayant choisi et esleu pour lesdits exécuteurs tes- 
tamentaires messeigneurs les révérendissimes cardinaulx de Lorraine 
et de Guise ses frères, lesquelz il prie voulloir accepter ceste charge en 
prenant et nommant par eulx pour leur soulagement telz autres per- 
somnages de bon advis et conseil qu'il leur plaira pour ladicte exécu- 
tion dudiet testament qu'il entend estre faïcte dedans ung an prochai- 
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nement venant, ayant touteffoisledict seigneur déclairé particulièrement 
à mondict seigneur le cardinal de Guise, son frère, à ce présent, son 
vouloir et intention sur ladicte sépulture et funérailles èsquelles ledict 
seigneur veult et entend ses bons voisins amis et serviteurs estre ap 
pellés pour ÿ assister avec la plus graude simplicité et modestie que 
faire se pourra, sans rechercher autres plus grands honneurs, pompes 
et cérémonies pour faire paroistre la grandeur de leur maison eu icelle 
sépulture estre faicte et placée près et joignant de celles de feu mon 
eur le duc de Guise, son père, et de madame sa mère, sans estre 
enrichie ne ornée d'aucunes trophées de faicts d'armes ou victoires 
autres que celles qu'il a eues et exploictées en ces diverses guerres 
pour la querelle et la gloire de Dicu et son honneur, ÿ tapposer 
l'escu de Hiérusalem au dessoubz duquel seront escriplz ces mots : 
« Je veulx monstrer ce qui est de Dieu comme venu de Dieu, » &t 
quant aux trophées des victoires qu’il a eues et faicts d'armes par loy 
exploictéz pour les justes querelles des Roys ses seigneurs et princes 
naturels, il désire qu'elles soient peinctes ou engravées en la grande 
salle dudict Jcinville, ainsi que par lesdicts svigneurs exécuteurs de 
son dict testament il sera advisé pour le mieulx, pour porter Lesmoi- 
gnage seulement du bon et loyal debvoir par luy faict èsdictes guerres 
pour le service de leurs susdictes majestés sans autre devise que ces 
mots : « Laus Deo. » 

em ledict seigneur bien recordz et mémorauf du contenu au con- 
tract faict et passé entre haull, puissant et excellent prince Hercules, 
duc de Ferrare, et ledict seigneur testateur pour le regard du mariage 
d'entre luy et très sage et vertueuse dame Anne d'Est, fille aisnée du- 
dict seigneur duc de Ferrare, son espouse, et parcillement d'aultre 
contract de donations faict et passé à Fontainebleau par ledict seigneur 
testateur, et déclarations des donations et advantaiges qu'il avoit faict 
et entendoit faire à ladicte dame, sa femme, sur tous ses biens meu- 
bles et héritaiges et parcillement des causes, raisons et considérations 
motivées de ce faire, lesquelz dons et advantaiges ledict seigneur testa- 
teur ayant esgard au bon et loyal debvoir, li obéissance, hon- 
neur, révérence et cordiale amitié dout il a tousjours esté honoré, 
servy et respecté par ladicte dame sa feinnie, il désireroît encores aug- 
menter, +c faire ce pouvoit, plustost que d'en diminuer aulcune chose, 
veult et entend que lesdictz contractz et déclaration ayent et sortissent 
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leur plein et entier effect force et vertu selon leur forme et teneur, Les 
ratiffiant, louant, approuvant et corroborant de rechef, et autant que 
besving seroit les faisant de nouveau à ladicte dame, sa femme, par 
forme de donation testamentaire, ou aultrement en la meilleure forme 
et manière que faire se pourra en tous et chacuns les poinctz contenus 
esdietz contractz et déclarations encores qu'ils ne soient icy aultrement 
spécifiéz ne déclairéz, aux charges touttefois et conditions contenues 
aux susdiciz contractz et pourveu qu'elle demeure en sa viduité et non 
auliremnent. 

Yeull aussi ledict scigneur testateur que ladicte dame, sa femme, 
oulire les bagues, joyaulx et meubles à elle appartenans, jouisse, du- 
rant sa diete viduité, de la part et portion appartenant à ses enfans, 
dont elle pourra faire telle part à son fils aîné quand il sera marié que 
bon luy semblera, voulant et entendant qu'elle aÿt durant sa viduité 
la tutelle, gouvernement, bail et administration des personnes et biens 
de ses dictz enfans, Henry, Charles, Loys, François, Maximilien et 
Catherine, jusques à ce qu'ilz soient parvenuz en l'ange de majorité ou 
qu'ilz soient pourveuz par mariage. 

Et oultre veult et ordonne que ladicle dame face les partages de ses 
dicts enfans quand besoing sera et selon qu'elle verra estre raison- 
nable, s’assurant ledict seigneur teslateur qu'elle s'y conduira saige- 
ment et vertueusement et selon le conseil et bon advis de madame sa 
mère et de messeigneurs ses frères, el au cas que aulcun des ses dicts 
enfans feussent désobéissautz à ladicte dame leur mère, et ne luy por- 
tassent tel honneur, révérence et obéissance qu'ils sont deuez par le 
commandement de Dieu, ledict seigneur les a privez et prive de la 
tierce partie de ce qu'il leur peult appartenir en sa succession de la- 
quelle ladicte dame pourra disposer au prouffit des autres ses enfans 
ainsi que bon luy semblera. 

Et a déclairé ledict scigneur qu'il entend que la résolution par Jay 
priuse pour le mariage dudict Henry, son filz aisné, avec la fille, seule 
héritière de feu monsieur le marexchal de Saint-André, soit ensuyvie 
jusqu'à sa perfection et consommation, et aussi que quant sa dicte 
fille Catherine sera mariée il luy soit donné et baillé sur les biens de 
sa dicte succession les plus clairs et apparentz jusques à la somme de 
cent mil livres tournoiz, en renonçant par elle tant à ladicte succes- 
sion dudict seigneur que de ladicte dame sa mère, remettant touteffois 
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à icelle dame de la pouvoir advantager de son bien, en faveur dudict 
mariage, de la somme de vingt mil livres tournois oultre les susdictes 
cent mil livres-si bon luy semble. 

Faict et passé au camp près Orléans, en présænce de nobles per- 
sonnes, Tristan de Rostaing, cappitaine de cinquante hommes d'armes, 
des ordonnances de sa dicte majesté, Michel Vialart, seigneur de la 
Forest, de Civry et de Herses, naguères maître des requestes et lieute- 
nant civil de la prévosté de Paris, et de Gaulthier de Foissy, sieur de 
Crénay, maïstre d'hostel dudict scigneur, tesmoings pour ce faire ap- 
peléz, le vingt-quatrième jour de febvrier, l'an mil cinq cens soixante- 
deux, Signé : Rosting, Viallart, Gauther de Foisy, Ferey, et scellé 
de lears cachetz!. 


Pièce NUMÉRO 2 (page 293). 
Épitaphe du suadice François, duc dé Guiss. 


Soubs ce mosolé gist aussy le corps du susdit François fils du bon 
duc Claude de Loraine et après luy duc de Guyse, dernier baron et 
premier prince de Joinville, pair, grand-chambellan et grand-maître 
de France (auquel Suvine, Belleforest et autres historiens modernes 
ment les tiltres d'Invaincu, Foudre de guerre, 
Fléau des hérétiques et Soustient de la religion catholique ) la: mé- 
moire louable duquel envye quelconque ne peut assoupir, ne traict 
du temps cffacer, ains durera vive comme celle des héros magna- 
nimes ; la prudence, dextérité, vigilance, prévoyence, zel et résolu- 
tion duquel furent clairement recognues et oppertunément {si jamais 
ailleurs ) au soustènement du siége de Metz et en la conservation 
de cette cité et ville tant importante au service de sa Majesté très 
chrestienne qui sçeü le choisir pour la deffence de cette place grande et 
peu forte dans laquelle elle l'establit et fit son lieutenant-général pour 
s'opposer aux violents assaults et furieuses batteries de trois camps qui 
lui vindrent sur les bras, par trois endroicts, et l’espace de trois à 
quatre mois l'an 4552, par les armées de Charles cinquième, le jlus 
grand et puissant empereur qui ae ong esté eleu en Allemagne, de 


(HManusc. de la Bibl nation, suppl. franc. 2725, fol 148, cartulaire de:Guise. 
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Marie sa sœur, reine d'Hongrie, et d'Alber marquis de Brandebourg, 
les forces desdites armées estant plus grandes de quinze mil hommes 
qu'aultre que ledit empereur eust jamais assemblé outre la suite de 
beaucoup de grands princes d'Allemagne, d'Espagne, et d'Italie venüs 
avec luy: tous lesquels (avec les dites forces, 444 ‘pièces d'artillerie, 
très grande munition de pouldre et boulets et plus abundante provision 
et comodité de vivres qu'on aÿe ongues veü en armée d'hiver ayant 
même tiré plus de quinze mil coups de grosses pièces, et 086 ou laissé 
perdre près de cinq cens miliers de poudre) furent contrainctz lever le 
siége en janvier de l’ansuivant ; ayant perdu plusde trente mil hommes, 
abandonnéz et laisséz plusieurs blesséz et demy mort envers lesquels ce 
grand capitaine se monstra fort charitable, leur faisant administrer 
vivres, médicaments, les sainc!s sacrements ct sépultures chrétiennes 
aux morts. 

Cÿ gyit ce magnanime prince guisien, né en l'an 4549 à Bar, qui par 
le Roy Henry second (ayant commencé à porter les armes en l'an sei- 
zième de son aage, soubz la conduite du seigneur de Sansax, très vaillant 
capitaine) fut choisy prudemment et envoyé en Italie au service du 
pape Paul quatrième où, par la sage conduite et indomptable force de 
ce commis furent tellement répriméz k mutin Colonnois et le superbe 
Espagnol l'asistant par le duc d'Albe, que l'empire papale se trouva 
remis en son entier, ayant ce prince auparavant avec son frère le duc 
d’Aumale pris d'assault la ville de Valence sur le Thésin, et à la venüe 
duquel le due d'Albe et celuy de Florence levèrent le siège de devant 
Tome l'an 1557, (avant lequel voyage il avoit acquis beaucoup de 
louange à la bataille de Ranty) et avant tout cela en l'an dix-neuvième 
de son aage il receü une playe mortelle en la teste du fer d'une lance de- 
vant Boulogne, combattant les Anglois, dont il fust miraculeusement 
guéry, ce fer et ce bout du bois de la lance luy ayant esté arrasché de Ja 
teste en présence du Roy Henry deux, avec les tenailles d'un mareschal, 
courageusement et patiemment se comportant le blessé. 

Ce prince content de la gloire qu'il avoit là acquise et des remercie- 
ments que luy fit sa saincteté retourna diligemment et heureusement au 
secours de la France assaillie par le roi Philippe du costé de Picardve, 
où à remit enl’obéissence du roi Guines et tontte la comté d'Oye; l'as- 
sault et prise du fort imprenable de Thionville, et son entrée dans Ca- 
Jais, qu'il a assailly, forcé et pris dans sept jours, en janvier 1556, ct les 
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reudit à la France, les Anglois ayant injustement détenus sur elle et 
gardé cette importante frontière 210 ans, à scavoir dès l'an 1347; 
l'armée des hugnenots, par luÿ chassée de devant Paris, ln prise de 
Bourges, de Rouen, où tant de séditieux hérétiques furent défaietz, à la 
delïense de la Debroche avec Marlo; ce ministre fut pendu, la defaicte 
des protestants et prise du prince de Condé près de Dreux, où la vic- 
toire, l'artilleriede l'ennemi etle camp demeura audit sieur duc de Guise 
en décembre 1562, le siége d'Orléans, où comme un des premiers 
chefs de guerre de l'Europe, nonobstant touttes les industries des as- 
siégéz extrêmement forts, il avoit jà gaigné le Portereau et la Magde- 
laine et estoit sur le poinet de la prise de la ville et de la victoire sur les 
assailly, par assault et intelligence s'assurant de les estouffer dans leur 
renardière, ‘l'outs ces exploitz et infinys autres signalez services rendüs 
à l'Estat, à nos Roys el à toute la France, vooire à l'Eglise universelle, 
font foy et rendent illustre témoignage de sa valeur, de son iutégrité et 
de son mérite, mais l'ennemy qui n’avoit peu surmonter ny empescher 
par force cet Achil français l'atwapa enfin par trahison et surprise 
soubz tiltre de bonne foy, se venant rendre à l'armée dû Roy un homme 
instigué du diable et de ses suppostz l'adiniral de Coligny et de Bèze, 
qui abjurant l'hérésie et la partye des assiégéz d'avec lesquelles il sor- 
toit et se repentant de les avoir suivy (disoit-il) faulsement embouché 
en l'eschole de Calvin, et promettant tout fidel service au Roy et à ce 
débonnaire prince, il le reçeü bénignement en recognoissance de quoy 
l'ayant suivy quelques jours ceste assassineur monté sur un cheval d'Es- 
pagne et armé à l'advantage : comme ledit seigneur eust passé l'eate 
du Loret pour aller visiter ledit Portereau accompagné de deux gentilz- 
hommes seulement, le dix-huitième jour de febvrier l'an 1562, avant 
Pasques (ou 63 selon la supputation romaine ) ce diable incarné | di- 
roi-je ) s'avança d'environ six pas par derrière, et luÿ deschargea dans 
l'espuule droite un coup de pistolet chargé d’une balle empoisonnée puis 
s'enfuit, non si loing qu'ayant galoppé le reste du jour et toutte la nuit, 
il ne se retrouva le matin au camp, où pris et ayant confessé le meurtre 
il fust, comme criminel de lèze-Majesié, condamné d'estre tiré vif à 
quare chevaux dont s’ensuivy l'exécution à Paris, en la place de Grève, 
et ledit seigneur violemment atteint de ce mauldit coup décéda relisieu- 
sement le vingt-quatrième desditsmois etan, après avoir pardonné le lott 
à luy faict, et laissant trèz extrême regret à tous les bons Françoys aul- 
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tantafiligéz et punis de la perte de ce généreux martir que de tous autres 
malheurs qui leur soient survenies de nostre siècle, Grands honneurs fu- 
nèbres furent aussy faicts à son corps deffunct tant à Paris, Province et 
Troyes qu'à Joinville où il fust solennellement apporté et posé au sé- 
pulchre paternel; son cœur ayant esté laissé et à la requeste de mvs- 
sieurs de Paris en grande pompe funèbre inhumé en l'église cathédralle 
de Nostre-Dame, en recognoisance des obligations qu'ils confessoient 
ave dit seigneur deffnnet et de la bonne affection qu'ils avoient 
envers luy. La triste nouvelle en estant parvenüe à Trente, l'on en fust 
triste, on lui fist de solemnelles funérailles. Tous les princes chrestiens 
en portèrent grand deuil et le monstrèrent par leures envoyées à la 
vefveet à Henry leur fils. L'Empereur Ferdinand si asseurant et ventant 
que sous la conduicte de ce prince il eust hardiment assailly le Turc; et 
le Pape Pie quatrième, qui en fit faire oraison funèbre, aultant de foy 
qu'il parloit dudit deffunct l’appeloit très heureux martir, et que si Dieu 
i prestoit assez longue vie il le canoniseroit, ayant esté meschamment 
tué pour la cause de la religion catholiquet. 


Pièce NUNÉRO 5 (page 405). 


Arrest fantastique entre de prince de Condé et Le Roy Charles IX, 
95 mars 1568. 


Etre Loys trouvé, dit de Bourbon, roy des héri 
volleurs, protecteur général des meurtriers, brigands, bann 
ehants, incendialres, adultères, faulsaires, guydon, conducteur et € 
seigne d'estrangers ; Odet et Gaspard les décollés, dits de Colligny frères, 
ses entremetteurs, facteurs et négociateurs…, et autres leurs complices 
et adhérens, tous appelants de certains décrets de prinse de corps, ad- 
journementz à troys bricfs jours, saisies et annotations de leurs biens eL 
de ce qui s’en est suivy et encores demandeurs À l'entérinement de l'édit 
prétendu de la pacification de l'an 4562, ratification, confirmation ct 
augmentation d’icelluy d’une part 

Et Charles de Valois, naguères Roy de France, à présent Roy de 


(1) Ms. de la Bibl. nat., euppl. français 1034, Obituaire des seigneurs de 
ville. 
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Paris, de Saint-Maur et du boys de Vincennes, cappitaine et consierge 
du chasteau du Louvre, intimé en son propreet privé nom : et le peuple 
caiholicque de France son royaume, deffendeurs el empeschant l'emthé- 
rinement dudict édit, d'autre part, 

Après que tous les diables d'enfer, pour les appelans, Barbaquane 
leur chancelier, et que icelluy, tant pour lesdits deffendeurs que pour 
himé, n'a seu dire causes vallables, par l'adviz et délibération du 
sieur de Beauregard, Morvillierle Hereux, et Jean de Lymoge, dit 
Blanche , prins pour tiers ont esté d'accord de l'appointement 
qui s'ensuit. Le souverain Dieu non ouy ni à ce faire appelé: Ap- 
pointé est que lesdites appellations, décrets et prinse de corps, adjour- 
nements, elc., sont mises au néant saus amende, auendu la qualité des 
appelants et faisant droit sur leurs faits, demandes, requêtes et conclu- 
sions est permis aux susditz appelants, leurs complices ou adhérents 
pour la damnation et perdition de leurs ames faire prescher diaboliques 
assemblées illicites, Cène à la judaïque, aux lieux et endroits portés par 
le premier édit de prétendue pacification: en ce eomprins Loutes les 
conspirations, conjurations, catilinaires, ports d'armes, rébellions, sé- 
ditions, volleries, pilleries, saccagements d'églises, villes, chasteaux et 
villages, forcements et ravissements de femmes et filles tant religieuses 
que séculières, homicides, assassinats , ruynes et démolitions, bl 
phemes, injures et autres actes exécrables par lesdits appelanis commis 
et perpétrés : et généralement toutes les fautes et délits plus à plain 
spécifiéz, déclaréz et mentionnéz audit édit : desquelz crimes et délits 
demeureront lesdits appelants quittes et déchargéz avec toute plainière 
rémission et indulgence, attendu la qualité du temps: et outre sont 
lesdits appellants tenuz et réputéz pour fidelles et loyaux subjects, ser- 
viteurs, parents, alliéz et cousins de tout le sang royal'. . . . ,... 


(1) Manuser. de la Bibl. nation. Saint-Vietor, 534 (359), fol. 26, verso. 
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Pièce Numéro 4 (page 459). 
Trousseau et corbeille de La duchesse de Montpensier. 


Après avoir rappelé les conventions principales, le prélat ajoutait 
avec détail que sa nièce devait recevoir: 

Du bienfait de madame de Nemours vingt mille livres, du bienfait du 
cardinal de Lorraine vingt mille livres, du bienfait du cardinal de Guyse 
dix mille livres. Quant à son équipage, madame de Guyse (sa grand- 
mère ) escript qu'elle fournit tout le linge et le manteau denuit tel qu'on 
le voudra choisir. Quant aux robbes, le Roy donne l'accoustrement 
à la réalle et une robbe et cotte. La Royne, une robbe et cotie. Ma- 
dame de Nemours, une robbe et ses cottes. Le cardinal de Lor- 
raine, une robe et cotte à son chois. Loys, monsieur son frère, une 
robbe et coite. Nous sommes d'avis outre ce de sis robes de dras, de 
soye et de passementées et cottes de dras de soie dont il ÿ en pourra 
avoir trois cramoisieset trois noires communes. Cela messieurs ses frères 
le payeront. Voilà quant àsesacoustrements. Quantaux basgues (bijoux), 
elle en a desjà très bonne quantité, et s'il plaist À madame sa mère lui 
en donner quelque acoustrement on s'en remet à elle. Nous nous as- 
seurons bien qu’ellene lui donnera rien du beau acoustrement de dia- 
mants, ni perles, ni des émeraudes et rubis, ni de celuy qui vient de 
madame de Guyse. Ainsi de ce qui reste s’il lui plaist luy en donner un 
acoustrement ce ne sera que chose fort honorable et ÿ propos, mais il 
ne nous en souvient plus. Quant à besognes d'or, elle en sera très bien 
pour deus mille francs, 

Quant à la vesselle : onitre ce qu’elle a il en faut pour douze cens 
francs. 

Quant à l’équipaige: il fault rafraîchir sa litière, couvrir de velours 
et doubler de satin cramuisi, et les arnois des muleis, et il lui en fault un 
troisième mulet puis quatre haquenées, savoir : pour deux demoiselles, 
une femme de chambre et la ferme de Lavallere, et par ce moyen, 
pour ceste heure il ne fauldra point de cheriot, et puis il fault abiller 
deus pages et deus laquetz. Il remectra à bien dix huit cens livres. 

Quant à moy, je ne pense pas que les présents ce puissent faire À 
moins de six mil francs; nous nous en rapporions à madame nostre 
seur. — Mettés hardiment pour infinies choses dont on ne s’avise point, 
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mil francs. — Somme à quoy il fault pourveoir : douze mille francs. 
Quant à la chambre, je suis d'avis du lict de cramoisy brung et damas 
d'or et toutl'équipagede la chambre, le tout sous son bou plaisir étune 
tapisserie de chambre. Et pour porter les besongnes et de Lavallere, 
charroy de louage ainsi qu’avons déjà dit à Villemur. 
Fait au Plaissis, ce cinquiesme de septembre, 
G. CARDINAL DE LORRAINE !, 


Pièce numéro 8 (page 474). 


Baptème solennel en 4 374. 


Le duc de Guise portoit l'enfant, le marquis de Mayenne la queue 
dulange de thoille d'argent veloutée de vert frisée, le comte de Vaudé- 
mont la serviette, monsieur Emmanuel de Lorraine, depuis duc de Mer- 
cœur le vaze, le duc d'Aumalle le bassin, le comte de Baune, fils de 
monsieur d'Aumalle k cierge, le marquis d’Elbeuf le cresmeau. 

Au bal du soir 

Le prince Dauphin mena madame de Guise. 

Le lendemain combat à la barrière, dont les Ambassadeurs d'Espagne, 
d'Angleterre et de Pologne furent juges du camp. 

Parmi les assaillants, avec le Roy , le Grand Prieur. 

Les lenanis: les Ducs de Guyse, d’Aumalle et de Bouillon revétus 
d'une livrée encarnat, jaune et noir. 

Le Roy fut blessé au pied combattant à la barrière contre mon- 
sieur de Guyse, duquel l'espée se rompit et le morceau rompu tomba 
sur le pied du Roy qui le fit saïgner. Il ne laissa néanmoins de voir 
combattre le lendemain et, deux jours après, de courir la bague que 
madame la comtesse de Clermont donna d'un rubis, de deux cens 
escus, gaigné par monsieur le Grand Prieur de France. 

Le Roy, les Reines, Princes et Princesses furent logéz et défrayés 
douze jours par ln Duchesse de Honillon?, 


{1 Ms. Béthune, v. 8741, fol. 113, vers. 
+2 Bibl nation, piéces manuserites, 
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Piè 


E NUMÉRO 6 (page 490). 
(En ou vers 1572.) 


L'estat de tout Le revenu annuel et finances du royaume 
de France, pour l'an 1554, 


Livres, par an. 


Le vieil domaine du Roy. . . . 152.000 
La taille ancienne ordinaire. . 8,815,000 
La creue de la dite taille, . 800,000 
La seconde creue. 1,200,000 
La aille du plat pays pour l'entretenement de 1,200,000 


La contribution des villes fermées pour le payement desd. 50,000 b. _1,200,000 
Les deux impôts précédeuts aboli par le Roi Francois 11.) 
La taille pour l'augmentation de la solde de la gendarmerie, afin 
qu'elle soit sur un meilleur pied. . . : . . 


L'inposition sur la marchandise sortant du Royaume. ‘+ 180,000 
L'imposition depuyx mise aur ce qui sort de Rretrigne par mer. . 132.000 
La gbelle ordinaire du sel. . : RE 


La gubelle du quart et demy quart depu 
Provence, Lyon, Picardie, pour les fortifications de la front 
Les quatre décimes ordinaires sur les ecclésiastiques. 
La vente des bois et forests. 
Parties casuelles. . . . 


Accroissement faiet du temps du Ro Henry: 


La traïete des grains en prenant huit pour cent. . . . .. 700,000 
Autres daces sur ce qui se vend au royaume. . Se 600,000 
Emprunt el impositions en Lemps de guerre. 1,200,000 
ou plux 
Les départements des receples du Royaume : 

La recepte générale de Paris. . . . . 1,500,000 
_ Troye en Champagne. . +. « 4e BOUjoU 

= Amiens en Picardie. +... 150,000 

= Rouen en Normandie. . : + + +: « - « « «+ 2,000,000 

- QD eus en pres 2e cons ie den eee SOON 

_ Bourges en Berry. «esse 1,000 pui 

_ Tours en Touraine, + 4 44 4 ++ +. + 1,000,00u 

E M nee mice ours eue : ADO 

_ Poictiers. « . . « neue 1400000 

_- RIOU eu AUVETRRE. + «4 4 + «+ + + + ++ 1,000,000 

_ Lyon 5 Does 550000 

_- Age A HR Se VE 1,200,000 

= Toulouse. + + ++ Age de Bray eee 55000 
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res, par an. 


La recepte générale de Montpellier 450,00 


= Digeon en Bourg 200,000 
_ Daulphiné. 100,000 
- Provence 100,000 
_ Brelaigne. 4... 860,000 
La recepte des parties casuelles comme dessus, 
Depuys le règne du Roy Charles à présent régnant le revenu ordi- 
maire du toyaume par nouvelles impositions a esu augmenté plus 
d'un million. vooesee DOUU 
L'extraordinaire est quasi ines 
Charges ordinaires du royaume de France, pour une année : 
A la Royne mère pour son douaire et donation. 2000 
A la Royne d'Écosse. . . 60,00 
A madame Renée de France, Duchesse de Ferrare. 60,000 


Amadsme Marguerite de France, Duchesse de Savoye et de Berry. 10400 
A madame Marie de Portugal file de feue la Royne Aliénor. 
Pension annuelle aux Suisses. 
= au Duc de Lor 
_ à Guillaume, Due de Saxe. 
Ameseig. d'Anjou et d'lengon, frères du Roy, pour leur aposge. 200,000 


A madame Marguerite, sœur du Roy. 20,000 
Engagé du domaine dudit wigneur en la maison do ville de Paris 

dont elle est redevable à plusieurs ue 1,200,000 
Le payement de 3500 hommes d'armes à 400 livres pour homme . .… 1,400.00 


_ 7000 archers à #00 livres pour homme. . , . . . .  1,400,000 
Gages des capitaines, licutenants, porte guidons, porte enseignes, 
trésorlers, commissaires, contrôleurs, clercs et autres officier 


partenant à la gendarmerÿe et archiers. . 200,00 
Gages du Connestable. . . . . . : : 12000 
— de quatre Mareschaux de France. . se MIN 
= deurente prévouz des Connestable et Mareschaux, Lrente lieu” 
tenants, trente grefliers, et Lrois cens archiers, chaque prévost 
ayant G0UL. de guges, lieutenant 400, greffier 300 1., archier 200 1. 
Gages de d'audelut, colonel de l'infanterie françoye. 6.000 


Payement de trois compaigoies de gens de pied soubz la charge du- 
dict colouel corse 9000 
Four es garnison des rotire du royaume sant 4 ou 16 compa 


goies de l'infanterie franço se. s 400,000 
Les payementa des morte-payes.  . . ë .e 200000 
À 80,000 


des places lacs frontières de Normandie, Langucdoit, 
Languedoc, Bourgoigue sers 000 
Lestut de l'artillerie, pages des maistres, commisaire et fondeurs, 4200 
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L'achapt de soulfre, slpestre et autres munitions pour former de 
l'artillerie... . F +: 1,000 
L'estat et charge du Grand . 4,000 
Les armuriers estant à gages pour nettoyer les vieux harnois et faire 
desaultres. . . . . Falgia FD ae date à po 16,000 
L'estat de la marine et “entreten ment des navires et souldes des 
mariniers, compris les gages de l'A dmiral de France, aussy des vici 
admiraux de Normandie, Bretaigne. et de Henry de Bourbon, Prince 
de Navarre, Admiral et gouverneur de Guienne, et de feu René de 
Lorraine, Marquis d'Albeuf, Aémiral de Provence ou Levant. . 100,000 
La maüson du Roy : 
L'estat et charge du Grand Chambellan de France, Vice Chambellan, 
Gentilhommes et valletz de le chambre du Roy, la charge de la 
garde robe dudit seigneur et aultres semblables frais. . . . . . 100,000 
L'estt et gages du Grand Maistie de France, des Maistres d'hostel, 
Grand Panetier, Gentilxhommes servants, Vallets trenchants et 
aultres officiers domestiques ayant les charges de la maison du 
Roy en manger et en boire. . . . - é 220,000 
Le paiement des Provost d'hostd, ses lieutenants, greflers, archiers 
et sargeant. « . .. RÉ NOUS 8 18,400 
LeCapitainedela porte, âcsarchiers Mareschaux deslogiset Foui iers. 16,000 
L'estat d'escurie, gages du Grané Excuier, controleurs, officiers et la 
despence des cheraux, des barnois, habillements des pages et 
aulire telle despence. , . ... ....... dass nas 70.000 
L'estat de la rénerie et fauconneri et aultres oMMciers. elgagesd'iceux. 30,000 
L'estat de postes et chevaucheurs d'escurie estant dedans le royaume 
eaux frontières. : «+... 4. 40,000 
Les gages de la chapelle du Roy. à 30,000 
Pour les offrandes du Roy et aulre 20,000 
Pour les menus plaisirs du Roy et Pargenterie et pour dons ordinaires 
qui se font toutes les annéts. + . . +». : +. « + « 100,000 
Paiement de 200 gentilshommes de in garde du Roy compris les 
gagen ie leurs capitaines. . . . . « . : nus Du 80,000 
Le paiement de 420 archiers, compris es gages de leurs capitaines. 102,000 
Pour les livrées tant d'esté que d'hyver et hocquetons des 420 ar- 
chicre du Roy, tant en drap, façon, que en orfé 36,400 
La garde de cent Suisses, compris leurs robbes, livrées, aussy lex 
gages de leurs empitaines. . . . . . . . - . . - - . . . - 2 20,600 
La garde écoxcaisse, compris les gages de leurs capitaines 36,000 
Les desciz et bois du logis. it RUE tre 16,000 
La garde extraordinaire des arquebusiers. | : : . . : . : .. 20,000 
Les pensions et dons particuliers aux capitaines et aultres gent 
hommes, ant dednt le royaume que dehors. . . .  . . . .  1,200,000 
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livres, par in. 
Gages de tous les ambassadeurs du Roy, pur am. 4 «+4. eee TON 
rés faietz hors de Frauce eL en dons L 
aux ambnæadeurs estrangiers. + + + +. - + er CT 


Les voyages extraord 


Le Roy Charles à présent régrant estant à Orléans pour la nécessité de 
ses affaires fi les retranrhemens de sa despense ordinaire et ExIra= 
ordinaire jusques h le diminuer par an de plus de deux millions ?. 


Pièce NUMÉRO 7 (page 520). 


Plarard affiché à Rome par l'ordre du cardinal de Lorraine. 
D. 0.M. 

Beatisimo patri Gregorio XII, Pont. max. sacro illustrissimorum rardi. collegio 
S.P.Q.R. 


Garolus christianissimus Francorum rex zclozelatus pro Domino Deo 
exercitum repente velut angelo percussore divinitus immisso , sublatis 
una ocridione propè universis regni sui hæreticis perdnellibusque tanti 
beneficii immenor nunqaam futurus consiliorum 44 eam rem datarum, 
auxiliorum missorum Quedecennalium precum, supplicationum, voto- 
rum, lachrymarum suspirior tianorum 
omnium planè stupendos effectus, omnino incredibiles exitus, molis 
omnibus redundantem divine munere sacietatem ipse nunc solidissimo- 
rum gaudiorum affluentissimus gratulatur, 

Tantam faicitatem, que beatissimi patris Gregorü XL Pont. initio 
non mullo post ejus admirabilem et divinam electionem evencrit na 
cum vrientalis expeditionis constantissima et promptissima cxpditione, 
ecclesiarum reruin instaurationem, marcesceutis religions yigurem €: 
flurem cert protendere auguratur. 

Pro isto tanto beneficio conjunctis vobiscum hodie ardentissimis votis 
absens corpare, præsensanime hicin æde sancti Lndavici avi sui D. O. M 
gratias agit quam :masimas nique spes hujusmodi ne fallat cjus boni- 
tatem supplex deprecatur. 

Carolus tituli sancti Apollinaris S. R, E. card. de Lotharingia boc 


aque ad D. 0. M. suorum et chr 


(1) Papiers de Simancas, B 33, pièce 124. 
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omnibus significatum et lestificatum esse voluit. Anno MDLXXI, 
vi id, septemb. 
Literis romanis aureis majusculis descripium festa fronde 
velatum ac lemniscatum est suprà limen ædis sancti Ludo- 
vici Romæ appensum , anno et die prædictist. 


PIÈCE NUMÉRO 8 (page 532). 
Épitaphe de Claude de Lorraine, duc d'Aumale. 


D. O. M. æternwque mem. Claudii Lotbareni Aumallæi ducis, 
regio utriusque parents sanguine progaali, Franciæ paris, Burgundio= 
num proregis, exercituum variorum tam intra quam extra Gallias 
ductoris strenuiss, invicta animi magnitudine, incredibili religionis 
tuendæ perseverantia, fortitudine incomparabili, diversorum Mart 
eventuum experientia, rerum præclarè gestarum virtutumque bellica- 
rum splendore memorabilis, humanitate denique et laudabili morum 
facilitate (ut æquitate et constantia) commendatissimi, P. P. optimi- 
, acerbissimo Regis principamque ac 
utriusque ordin olius Galliæ luctu, in ista 
cruentiss. Rupellanæ urbis maritimæ oppugnatione, tormenti bellici 
ictu perempti Johannes Heluius Bellovacus P. D. Obiÿ an. à Christo 
nato M DL XXII. V. No. Mart Vixit ann. XLVI Mens. VII, 
Dies III, 


PiÈcE NUMÉRO 9 (page 368). 
Testement de feu monseigneur Le curdinal de Lorraine, 
+JHS. 


Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ng seul Dieu que 
j'adore et à qui je sers, je Charles, par la miséricorde divine du tiltre 


(1) Parisiis, apud Joannem Dallier, in ponte D. Michaelis, sub Rosa alba. 

(2) Les lombeaur et discours des faits el déplorable mort de très débon- 
naire el maynanime prince Claude de Lorraine, duc d'Aumale, par Jean Hé- 
lois de Beauroisis. 
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de saint Apollinaire de la saincte Église de Romme, prestre, cardinal 
indigne, archevesque et duc de Reims, premier pair de France, consi- 
dérant combien sont courtz les jours de l’homme et que le nombre des 
moys de sa vie est seullement cognen de Dieu, ne pouvant aussi igao- 
rer ceste mienne pérégrination estre assubjectie à infiniz dangers mes- 
mement en ce temps de persécution et ne voulant mourir sans avoir 
estably quelque ordre ès-choses qui sont de ce monde et affectées à ÿ 
demourer, faictz mon testament et déclaire ma dernière volonté estre 
selon qu'il s'ensuict : 

En premier lieu, attendant l'heure de mon immutation et le temps 
qu'il plaira à Dieu m'ostr de ceste terrestre habitation et m'appeler 
à soy, je ne puis céler le regrêt que j'ay de n'avoir esté tel envers mon 
Dieu comme la multitude de ses grâces dont il m'a suffisamment doué 
m'en léssaient le moyen et luy crie merey et demande pardon de tous 
mes péchés et offenses, et proteste de ceste heure pour jamais vouloir 
vivre et mourir en la saincte foy, religion et saincte Église catholique, 
appostolique et romaine sans jamais voulloir varier ne penser à chose 
qui y soit contraire, quelque tourment qui me peust être proposé, quel- 
que danger qui se peust présenter, quelque craincte qui se peust offrir 
jusqu'à endnrer la mort, et aussi quelque aliénalion d'esprit et d'en- 
tendement qui, par force de maladie ou aultre inconvénient, me puisse 
advenir, suppliant très humblement mon Dieu, mon créateur, mon 
rédempteur et médiateur Jésus-Christ, mon sanctificateur le benoist 
Saint-Esprit ung seul Dieu, de la grâce duquel je recongnois le sainet 
et bon voulloir, me accorder aussi la grâce de le pouvoir parfaire, re- 
cepvant mon âme à l’heure de ma mort et luy donnant la vie æternelle 
et repos en son paradis par l'intercession de la très sacrée vierge Marie, 
mère de Dieu, ma bonne maistresse, de tous les anges et bien heureux 
sainctz du paradis, desquelz je demande les prières en toute humilité, 
le tout par le mérite infinÿ de J. H. S. Christ et l’infinie propitiation 
de sa mort et passion, faisant requeste et dernière prière à tous ceulx 
qui, par ce testament, reçoivent tesmoignage de mon amitié, et qui, 
durant ma vie, ont reçeu de moy quelque obligation, favoriser de leurs 
prières ce mien désir, et si je puis encores quelque chose en leur en- 
droict, je les sapplieprier Dieu pour moy et pour le repos de ma 
pauvre âme. 

Je proteste pardonner À tous ceulx qui me peuvent avoir offensé. 
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Aussi à tous je demande pardon si m'est advenu leur avoir faict quel- 
que injure, grief ou tort desquelz s'il apparoit quelque chose où avant 
mon décès je n'aye satcisfaict, j'en charge mes héritiers et veulx que 
par eulx soient mes offenses et griefs réparés et mes debtes entière- 
ment payées. 

Item j'ordonne, si je viens à décéder hors de Reims, que le lende- 
main de mon décès me soit faict un service en la plus prochaine ou 
commode esglise et incontinent dès l'après-dinée, ou le lendemain pour 
le plus tard, sans attendre aucun commandement de personne, que 
mon corps soit porté à Reims dedans mon chariot ou lictière selon que 
j'en auraÿ à mon décès, faisant couvrir ledict chariot ou lictière 
d'un drapde velours noir et une grande croix blanche pour l’arrivée à 
Reims et quand on passera par quelque ville ou gros bourg, el pour 
tous les jours par les champs, d'un drap noir croizé de blanc, le tout 
sans armoiries, accompaigné seullement de ma maison selon mon estat 
ordinaire, et sera ma despence continue en la mesme façon qu'elle 
estoit en mon vivant jusques après l’enterrement que le baton sera 
rompu et la maison licentiée, chargeant de ceste article et conduicte 
le maistre d’hostel qui se trouvera de quartier ou service l'an de mon 
décès, et veulx que, en cherchant logis, que l’on arrivera pour arres- 
ter, qui me soit faict le soir des vigilles et le matin avant de partir la 
messe des 1répasséz, et mesmes aux pauvres qui se trouveront voulant 
aussi que l'ausmônier distribue par chacun jour la somme de vingt 
livres aux pauvres qui se présenteront par les chemins el se trouve- 
ront aux lieux où on séjournera. 

Item veulx que à tous les gentilshommes et officiers conthéz de mon 
eslat soit délivré habillement de deuil, sçavoir : saye, robbe et chape- 
ron, et aux pages et laquaiz, sayes, chaperons et manteaux, le plustot 
que faire ce pourra affin que s'il est possible ilz soient habilléz à leur 
arrivée à Reims. Et, arrivant à Reims, je veulx estre descendu ea mou 
esglise de monsieur Saint-Remy et y demourer jusques au jour que 
je seray porté pour mon enterrement et que toutes choses y seront 
préparées. 

Item je entends que à Saint-Remy we svient dictes tous les soirs 
vigilles, el tous les matins messe et recommandances solennelles, et 
messes à tous prestres venans et distribuées par jour aux pauvres qua- 
rante livres les faisant prier Dieu pour moy. 
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Item je ne veulx que en la dicte esglise Saint-Remy soit faicte aul- 
cune despence en tente d'église ou luminaire, fors de deux parementz 
au grand autel de velours noir et croizéz de satin blanc, des rideaulx 
de tafetas noir et une chapelle complète de velours noir et les para- 
vantz de satin blane, sçavoir : chasuble, tunique, dalmatique, quatre 
chappes et quatre petites tuniques pour les plus petitz novices, mec- 
tant aux parementz de l'autel, et non ailleurs, mes armoiries en cha- 
eun deux escusons, et aux quatre coings de mon sercueil soient quatre 
gros cierges et luminaire ordinaire de la maison fourny et remply, et 
sur mondict cercueil y aura ung drap de velours noir trainant à terre 
tout à l'entour, croisé de satin blanc et armorié de quatre escussons, 
lequel demourera à Saint-Remy. Et par dessus y aura encores ung 
autre drap de mesme longueur et largeur de damas d'or, etune croix 
de sattin blanc desns, armorié de mes armes, qui sera porté en la 
grand'église quand et quant le corps et y demeurera, et ne veux 
que audict Saint-Remy soit faict aulcune chapelle ardente. 

Item parce que le corps mort doibt estre gardé par la terre, je prie 
estre porté le plustost que faire ce pourra et enterré en mon esglise de 
Notre-Dame de Reims, en Inqudlle je choisis ma sépulture derrière et 
joignant l’autel Sainte-Croix selon que j'ay monstré à messieurs de 
mon chapitre, et entendz estre accompaigné en mes funérailles de tout 
le clergé de ma cité et de mon université, et aussy par mes domes- 
tiques, officiers ayans leurs chaperons en la teste, et aussi de mes vi- 
caires, baillis, receveurs, procureurs, prévost de Reims et maire de 
Saint-Remy, ausquelz aussi seront délivréz leur deuil comme à mes 
autres officiers domestiques, et veulx estre porté en la forme accous- 
tumée aux aultres archevesques en effigie, ÿ adjoustant men chapeau 
de cardinal, voulant aussi y assister quatre bons pauvres portans 
quatre leurs torches, revestuz de robe de drap noir et de chaperons 
en la teste, et que touts services me soient faictz en ladicie église 
comme il est accoustumé pour les aultres archevesques, le tont aux 
fraiz de ma succession, et sera distribué aux pauvres durant mesdictz 
services cinq cens livres, dont là moytié sera aux pauvres honteux et 
filles à marier. Et quant au dedans de l'église ne veulx aultre lumi- 
naire que celluy qui ccoustumé estre allumé aux matines en ung 
gros double solennel excepté ane chapelle ardente, et n’y veulx aucune 
tente en l'église de drap ou velouz, ains je la deffendz sinon deux pa- 
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rementz de veloux noir au grand autel, bordéz tout à l'entour d'une 
demye laise de dainas d'or, et au parement d'en hault ung cruciliment 
en hroderçe et mes armoiries, et au parement d’en bas ung cercueil de 
toille d'argent et à l’entour escript en broierye blanche : Credo carnis 
resurreclione vitom æiernam amcn. 

Plus une chapelle d’un piété (sic), d'une chasuble, tunique, dalina- 
que, et quatre chappes de velours nvir, eu les vrloirs de toille d'or et 
armoriés de mes arines, et aussi des rideaux de taffetas noir au grand 
autel, plus deux parementz pour l'autel saincte croix croisés de satin 
blanc et une chasuble, estolle et jau de mesmes pour les messes qui se 
diront. 

Jiem j'ordonne que l'autel de saincte croix sera parfaict selon ke 
devis que j'en ay faict; ec le surplus de ma sépulture, si ce n'est achevé 
devant mon décès ct si quelques ung de mes parentz ou amys me 
veult dresser quelque épitaphe, soit mis contre ung des gros piliers de 
l'église, auprès de la chère archiépiscopalle, au derrière dudict autel 
saincte croix. 

Lien j'ordonne que par tous les monastères, paroisses et églises col 
légiales de Reims me soit faict ung service solennel, et mesnies au collége 
el au séminaire, aux dépens de mes exécuteurs, donnant oultre ce aux 
couvents des Quatre-Mandians, à l'Hostel-Dieu et à ceulx de Sainte- 
Claire, à chacun dnquante livres tournoiz, et aux religieux de Sai 
Pierre ciaq cens livres, à la charge de me fonder audict Saint-Pierre 
seullement à jamais ung obit. 

liem j'ordonne à l'église cathédrale de Metz et Verdun, et aux ab- 
bayes de Cluny, Sainct-Denis, Marmoutier, Fescamp, Saint-Urbain, 
Montirender, Voye, Saint-Marc de Laon, Saint-Vanues et Saint-Pol 
de Verdun, ine soit faict ung obit solennel aux despens de ma succes- 
sion, et en chacun desditz lieux, donné deux cens livres aux pauvres, 
et vultre ce, je donne aux seurs pescheresses de Metz, aux seurs Col- 
lettes et aux seurs de Sainct-François dudict lieu, à chacunes cent 
livres, et autres cent livres aux seurs Collettes du Pont-à-Moussy, et 
autant aux seurs de Bar, à la charge de prier Dieu pour mon ame. 

lien j'ordonne mon service estre faict au chasteau de Joinville, et 
leur donne ma maison que j'aÿ sur la cout, laquelle j'ay acquise. Je 
veulx aussi en estre faict ung et estre distribuées cent livres aux pau- 
vres, et donne cent livres aux religieuses de Joinville, cent livres aux 
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cordeliers de Sainct-Aymé et cent livres aux cordeliers de Vi, à mesme 
charge, et veulx aussi qu'il me soit faict ung service à Chevreuse, et 
donne cinquante livres aux pauvres, ung service à Dampierre, ung à 
Meudon, ung à Marchais et ung à Notre-Dame de Liesse, et en cha- 
cun liea distribué trente livres aux pauvres. 

Jtem j'ordonne que la fondation que j’ay faice au collége des 
Bons-Enfants à Reims, et celle que j'ay faicte à mon séminaire audict 
Reims, celle que j'ay faict à mon église, montant en principal cent 
dix mille livres, sans le cours des rentes et arrérages, soient entière- 
ment acquittées selon les contractz qui en sont passéz sans y faillir 
ung seul poinct, et pour l'entière exécution acquit et parfaict payement 
de toutes les charges susdictes et autres contenues en ce présent testa— 
ment j'oblige en premier lieu tous mes biens, meubles et immeubles, 
en quelque lieu qu'ilz soient, et veulx d'iceulx me exécuteurs estre 
entièrement saisis sans qu'ilz se puissent dessaisir sinon mon testament 
accomply, voullant que cela faict mes héritiers et légataires appréhen- 
dent le résidu de ma succession, ainsi qu'il sera dict cy après et non 
aultrement, et à cest effect je saisis mes dictz exécuteurs universelle- 
ment de tous mes biens, meubles et immeubles, leur donnant pouvoir 
d’affixer, clorre et examiner tons comptes, appelé mon légatsire nni: 
versel ou son procureur pour son intérest, voulant que leurs or- 
donnances soient de telle valleur à mes trésoriers, receveurs et 
comptables, comme s’ilz estoient faictz par moy-mesmes et de mon 
vivant. 

Item j’ordonne que le lendemain de mon enterrement et service ac- 
comply, soient mes serviteurs licentiéz, lesquelz je recommande à mes 
frères et nepveux à ce que, s’il est possible, ilz ne demeurent dépour- 
veux et veulx que tous les gaiges et pentions soient payés jusques au- 
dict jour, et oultre ce, leur donne une aultre année toute entière pour 
les ayder à se pourvoir, laquelle je veulx, s’il est possible, leur estre 
payée comptant, mesmement aux pauvres officiers. 

Item je donne à mon église de Reims ma cruix archiépiscopalle et 
ma crosse pour estre perpétuellement gardées et entretenues en la fa- 
brique et aussi ma mittre præcieuse et qui est ornée de pierreries et 
perles, et veulx que lc tout soit pour servir à mes successeurs arche- 
vesques, quand ilz seront u dedans de la ville de Reims, et aussi afin 
que quand il se fera office par quelque prælat qu'il en puisse estre servi. 
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Jtem je laisse à ma seur de Saint-Pierre, sa vie durant, douze cens 
livres de pension, à prendre six cens livres sur Marchès el six cens sur 
Chavreuse, et luy donne mon crucifix d'ivoire qui se mectau chevet de 
mon lit, et ma croix pectorale. 

Item je veulx estre payé en l'acquit de mon frère monsiear d'Au- 
malle, la somme de quinze mil livres, au lieu de cinq œns livres de 
rente que mon dict frère debvoit fournyr, pour le supplément de son 
partaige, à feu mon frère le marquis d'Elbeuf dont j'ay tousjours payé 
la rente et promis à mon dict frère l’acquicter de ladicte rente, à la 
charge que mon nepveu, le marquis d'Elbeuf, en passera toutes lettres 
et descharges nécessaires selon l’advis du conseil à mon dict frère. 

Jtem je faictz et laisse mon héritier et légataire universel monsieur 
Henry de Lorraine, Duc de Guise, mon nepveu, et luÿ donne par ce 
présent testament tous et ung chacun mes biens meubles et immeubles 
quelzconques, noms, raisons et actions, et tout ce qui m'apartiendra 
lors de mon décez à quelque ültre que se puisse estre, à la charge de 
entièrement acquitter ce mien testament en toutes les charges et or- 
donnances, et payer toutes mes debtes sans que nul de mes aultres léga- 
taires y soient aultrement tenur. 

JLem je choisis pour principaux exécateurs de ce mien testament et 
deraïière volonté, monsieur le Cardinal de Guise mon frère, monsieur le 
Cardinal de Pellvé, monsieur l’Archevesque de Verdung et monsieur 
l'abbé de Marmoutier, comme mes plus sûrs seigneurs frères et amys, 
et leur supplye devant Dieu de vouloir prandre la charge et ne per- 
mectre que je sois ea rien défraudé de mon intention, voulant que 
deux d'entre eulx, en l'absence des aultres, puissent ordonner et dis- 
poser et que, pour leur ayder, j'adjoute l'abbé de Chevane, et mon- 
sieur de la Vallée, et le maistre d'hostd qui sera en quartier, el mon 
secrétaire Lenfant, comme mes plus vieulx et fidelles serviteurs, sai- 
sissant à l’effect que dessus mes dicts exécuteurs de tous mes biens jus- 
qu’à l'entier accomplissement. Faict et escript tout de ma main à 
Reims le premier jour de janvier mil cinq cens soixante et onze. Au 
bas: Cardinal de Lorraine !. 


(4) Mss, de la Bibl. nat, suppl. français 2735, carlulaire de Joinville. 


Google 


602 APPENDICE. 


Pièce nuxÉRO 40 (page 371). 
22 février 1741. 


Permission de retirer les quatre colonnes du tombeau 
du cardinal de Lorraine. 


À Sun Altesse Royale Monseigneur le Grand Duc de Toscane, remon- 
tent humblement les Prévost, Doyen, Chantre, Clanoïne et Chapitre de 
l'égise métropolitaine de Reims que le Roi ayant bien voulu contribuer 
aux réparations considérables à faire au dehors de leur église, particu- 
lièrem au por! ont les sculptures se trouvoient endommagées par 
vétusté et dont la dépense a passée quatre-vingt-dix-mille livres; l'en- 
repreneur y ayant parfaitement réussy, cela a donné occasion aux sup- 
plians de faire travailler le mème entrepreneur dans les dedans de cetie 
église qui ne répandoient pas à la beanté des dehors. On travaille de- 
puis deux ans à orner et éclairer les chapelles du contour en y faisant 
des antels nouveaux avec de grandes grilles et autres à hauteur d'ap- 
puy; de manière que le rond-point qui est de la beauté du portail en 
paroit infiniment plus beau. Les supplians se disposent aussy à faire un 
autd neuf dans le chœur; un seul objet les arrête; ce sont quatre 
grandes colonnes détachées qui surmnontent le tombeau de Monsei- 
gueur le Cardinal de Lorraine, ces colonnes occupent le rond-point du 
chœur , en dérobent la veüe, et couvrent l'autel fait à neuf dans le rond 
point du contour qui doit servir de point de veñe. 

Ce considéré, Monseigneur, il plaiss à Votre Altesse Royale d'ac- 
corder aux supplians la permission de retirer les quatre grandes co- 
lonnes qui sont sur le tombeau de Monseigneur le Cardinal de Lorraine, 
en k laissant à la même place et en ÿ faisant de nouveaux ornemens 
qui répondent aux bienfaits que ce grand Cardinal etes autres Princes 
de votre auguste maison ont fait À cette église, les supplians continue- 
roni lears prières pour Vostre Altesse Royale. 

Desronces pe L’EcReuLo18, L. Gimmp, chanoines st 
éénéchaux de l'église de Reims. 

Ceute permission fut accordée en ces termes, écrits au doë: « S. À. R. 
= permet de retirer les quatre grandes colonnes dont question dans le 
« présent placel. 

« Yienne, le 22 février 1741. 


+ Signé : Toussaincr: 
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En conséquence el d'après la proposition énoncée en chapitre, le 
34 mai 1744, par le chanoine Godinot, d’orner en une année l’église, 
à ses propres frais et au moyen d'un legs de quimze-cents livres fait par 
le chanoine Gillot, exclusivement, ainsi que de réparer, sous forme de 
tombeau moderne, l'autel du cardinal de Lorraine qui devait demeurer 
tout en marbre etentouré de degrés en marbre, le chapitre, le 
2 juin 1741, ayant entendu l'architecte Bonhomme, accepta et approuva 
les changements indiqués. 

Bonhomme fournit un devis de quatre mille quatre cents livres, par 
lequel il s'engagea à exécuter ces changements et, entre autres, à boucher 
l'entré du caveau et à abaisser au niveau du pavé de l'église ce caveau 
ou tombeau de S. E. Mgr le Cardinal de Lorraine, à poser l'autel du 
cardinal, faire le pavé de l'arrère-chœur en losanges. Le coffre d'autel 
devait être fait en tombeau de huit pieds et demi de longueur, avec 
plinthe, moulure, corniche, têtes de chérubin aux angles, etc!. 


() Archives de la ville de Reims. Fabrique, liasse 19, n°7. 
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